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Nous prions les personnes dont l'abonnem ent expire 

ou es t expiré, de vouloir bien le renouveler, sans retard , 
s ’ils ne veulent éprouver des irrégularités inévitables dans 
la réception du Journal.

AVIS A  NOS ABONNÉS.
L a  v érité  n e  p é n è tre  e n  ce m o n d e  q o e  p a r 

le  co m b a t, e t  la  jo ilic e  v e n t le c o m b a t a n  p ro 

fil d e  la  v érité .
D* FiurniT.

Bien que le Journal du Magnétisme m’impose de lourdes 
charges, mon intention n’est pas d’abandonner sa publication, 
au contraire, — c’est l’œuvre de ma vie; aussi laisserai-je 
des archives tellement riches, que les magnétistes de tous les 
temps devrontt y puiser toujours.

Déjà dix-sept gros volumes sont là, pour attester des travaux 
accomplis par les magnétistes dont nous sommes fiers d  è- 
tre  le collaborateur. Tout ce qui peut donner une base so
lide à  la science magnétique, tous les phénomènes obser
vés sur les deux continents , dans ce qu’ils ont d’exact et 
de sérieux, ont été recueillis par nous. Physiologie, méde
cine, magie, sorcellerie, tout jusqu’aux faits de spiritua
lisme a- été enregistré de manière à  ne rien laisser perdre de 
ce qui pouvait donner plus de grandeur à la découverte de 
Mesmer.

Notre résolution de poursuivre la publication de ce Re-
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cueil a pour motif principal la résistance opiniâtre que nous 
rencontrons dans les corps savants, et surtout chez les méde
cins. 11 semble que ce soit une lutte à mort entre (leux sys
tèmes, et nous pouvons d ire entre la vérité e t l’erreur. Ces
ser le combat quand nos ennemis sont à demi vaincus serait 
une faute, notre sacrifice doit aller jusqu’au b o u t; c e s t 
pourqu»  nous faisons appel â tons les partisans ê a  ma
gnétisme , et leur disons : Agissez sans re lâche, imitez- 
nous, produisez des faits, publiez-les, faites de la propa
gande, car il y  ailes gens que rien ne louche, que rien 11 éclaire, 
que rien n ébranle... parce que, si (a vérité est faite pour 
tous, tous ne sont pas faits pour la vérité. Attaquez sans mé
nagement tout ce qui fait obstacle au magnétisme ; que cha
cun de vous se rappelle les paroles du docteur I1 rappart, cet 
athlète du magnétisme , il disait : Les académiciens sont des 
despotes qui ne cèdent que ce qu’on leur arrache, qui n’admet
tent que ce qu'au leur impose, qui n ’avanetnt que quand on 
les entraîne, qui ne tombent que quand on les abat.

Rappelez-vous, magnétistes, que vous avez en vos mains 
la vérité la plus essentielle au bonheur des hommes; qu’il 
s’agit pour eux de la santé et de se soustraire à  la science 
conjecturale de la  médecine ! Rappelez-vo»s que le magné
tisme laisse apercevoir une loi morale e t une philosophie nou
velle, et que le triomphe de ces vérités doit, en améliorant 
le sort de tous, préparer un nouvel aY#nir ! Prêtez-nous donc 
votre concours. Persuadez-vous bien que nul intérêt, si ce 
n’est celui de la science, n’est capable d ’agir su r notre es
prit, et que ce n’est point notre cause que nous défendons, 
mais les droits de tous. Si les médecins avaient moins d’or
gueil, ils verraient que c'est leur gloire que nous préparons.

Hais j ’entrevois le terme de la lu tte , non pas que j ’espère 
assister au triomphe, cette joie ne me sera pas donBée : ds 
plus jeunes que moi en jouiront. Le magnétisme s’étend, mal
gré la  résistance qu’on lui oppose ; il est partout aujourd hui, 
e t nul ne serait assez puissant pour ralentir son essor. En
core un effort, un effort de tous, et peut-être le dernier, e t 
l’humanité sera reconnaissante. Baron dv.Potst.



C O N T R O V E R S E S .

MAGNÉTOSCOPE.

SA CONSTRUCTION ET SES EFFETS. —  OBJECTIONS. — RÉFUTATIONS.

Dans son article, Connectâtè du m agnétism e e t du spiri
tualisme (Journal du m agnétism e, n° 46, page ttO&), M. A. 
S. Morin, en analysant une brochure de M. John A shburner, 
m anifeste, dans l’in té rê t de la science ma/gnétologique, ses 
regrets de ce que cet écrivain anglais ne donne pas la  descrip
tion d ’un instrum ent dont sa brochure fait mention sous le 
nom de m agnétoscope, qui est com plètement inconnu en 
France.

Nous croyons pouvoir calmer les hoftoraWes regrets de 
notre cher collègue, e t servir la  cause qu’il défend avec tant 
de  talent, en puisant dans nos notes la  ■ description du  m a
gnétoscope, telle que nous l’avons extraite, il y  a  d ix-huit 
mois, d’un auteur am éricain.

Le magnétoscope est, en effet, une heureuse application <ïu 
pendule, due à  M. R utter ou Rudder, comme le  nomme l’au
teu r dont nous extrayons cette relation, laquelle fu t perfec
tionnée ensuite p a r  le docteur Léger, médecin à  Londres, qui 
construisit l’appareil dont su it la description :

« Qü’on se représente une carafe de verre uni, posée su r 
un socle de bois ; qu’on se la  représente défoncée, e t le limbe 
circulaire de sa base engagé dans une rainure pratiquée dans 
le socle.— Figuronâ-nous ensuite le goulot du vase arm é d ’un 
tube de cuivre d’environ trois pouces de hau t en forme de 
collet, la partie inférieure (celle qui touche au ventre de la 
bouteille) se trouvant munie d’une rondelle de même métal, 
plate e t horizontale, e t sim ulant le bord  d ’un chapeau, par



rapport au collet qui en représenterait la fo rm e , et la partie 
supérieure oflrant simplement la section d’un tube. Prenons 
une boule du m étal susdit, vissons sur un de ses points, et 
normalement à  sa surface, une tige, toujours du même métal, 
d’une ligne de diamètre e t de quatre pouces de long; à son 
extrémité libre, nous suspendrons finement un brin de chan - 
vre portant à l ’autre bout une olive de cire k cacheter, et 
d ’une longueur telle, que le pendule ainsi formé effleure le 
fond de bois de la cloche sans y toucher entièrement.

<i Ces dispositions prises, introduisons notre pendule dans 
le goulot de la carafe. Son point d’attache sera maintenu dans 
une position fixe par la solide adaptation de la boule au collet 
au moyen d 'un  ajustage à vis ou à  frottement, et il pourra 
ainsi se mouvoir en liberté dans l'intérieur du bocal, suivant 
les impulsions qui lui seront imprimées. Mais ces impulsions 
d ’où pourra-t-il les recevoir? E tant tenu par les parois du 
verre, à l’abridetou t courant d’air, le pendule ne peut être mu 
par d’au tre action mécanique que celle qui viendrait agiter 
le corps tout entier de l’appareil. O r, nous avons pris la  pré
caution d’établir notre instrument su r le sol lui-même, et 
dans un lieu parfaitement silencieux e t solitaire. Le pendule 
devra donc se tenir dans un état de stabilité parfaite. En elfet, 
il ne bouge point, et l’on cherche en vain à apercevoir l’os
cillation la  plus minime. Cependant, je  pose l’index de ma 
main droite su r la  surface supérieure de la rondelle, e t en 
même temps un  morceau de soufre est placé dans le creux de 
ma main gauche, mes regards sont atlachés sur l'olive du 
pendule pour en surveiller la conduite. Tout est encore par
faitement immobile, m ais patience 1 un  m oteur invisible est 
en train de se frayer passage à  travers le cuivre conducteur, 
il l'enveloppe par degrés dans les spires progressives d’un 
tourbillon roulant, et voilà que sa tige de suspension, e t puis 
le fil de chanvre, et puis enfin le pendule tout entier, envahis 
e t entraînés par le courant, l’olive s'ébranle, oscille, et entre 
enfin avec.décision dans un mouvement rotatoire continu, 
décrivant un cercle parfait dont le diam ètre s’élargit d 'a
bord peu à  peu ju 9 qu 'à  ce qu’il atteigne une certaine limite



sur laquelle il se maintient avec une précision constante.
« Les objections se pressent déjà dans la bouche du lec

teur : c’est la pression du doigt sur la rondelle qui fait sentir 
son effort musculaire à  tout l’appareil dont le parfait équi
libre se trouve ainsi imperceptiblement, mais bien réellement 
détruit, ce qui suffit pour mettre en branle le pendule, et 
voilà tout le mystère de ce merveilleux mouvement dévoilé.

h On aurait d’abord à répliquer à ces raisons triomphantes 
que la possibilité de faire sortir le pendule de son repos par 
une action mécanique aussi indirecte étant admise, il reste
rait à expliquer pourquoi, au lieu d ’un mouvement désor
donné, c'est un mouvement régulier qui se produit, et pour
quoi ce mouvement est une rotation au lieu d’être une 
oscillation. Mais voici qui répond péremptoirement : le mouve
ment rotatoire que nous venons d ’observer, s’exécutait de 
gauche à droite, comme la marche des aiguilles d’une horloge 
su r le cadran. Si je  renouvelle l’expérience cent fois dans 
les exactes conditions ci-dessus décrites, le résultat sera cent 
fois le même, mouvement rotatoire de gauche à droite. Puis, 
pour m’assurer de la part que la nature du soufre peut avoir 
dans la production du phénomène, je  remplace cette substance 
par une pièce d’argent, e t je  me remets à expérimenter comme 
devant. Le pendule se réveille graduellement, et, comme la 
première fois, procède à  décrire un cercle, mais au lieu de le 
suivre de gauche à droite, c’est de droite à gauche qu'il le 
parcourt, e t il en sera invariablement de même si je  passe à 
cent essais consécutifs. Faisons mieux : pendant que le pen
dule est à  tourner de droite à gauche, que le soufre soit 
substitué furtivement à  l’argent. Aussitôt nous constatons 
que le mouvement est moins ferme ; peu à peu les orbes se 
rapprochent de leur centre, et enfin ils y expirent, e t un in 
stan t d’arrêt a  lieu. Cependant, un léger balancement de l’o 
live ne tarde pas à renaître, et les écarts devenant de plus en 
plus amples, c’est un cercle nouveau, mais de gauche à  droite 
qui est tracé, et qui g ran d it, grandit jusqu’à  ce qu’il attei
gne son diamètre maximum e t constant. Recommençons l’ex
périence avec un morceau de savon pour substance d’épreuve.



Cette fois, pas de mouvement rotatoire, ruais un mouvement 
d’oscillation dans la  direction fixe du N .-E . au  S .-O . Si au 
savon nous faisons succéder certaine au tre  substance , un  
mouvement rectiligne N .-0 . —  S.-E. succédera pareillem ent 
au mouvement de va et vient dans le sens N .-E,— S.-O .

« Certes, l’instrum ent dont je  viens de décrire en gros la 
construction e t  le jeu , est bien le plus difficile à manier que 
je  connaisse. Ce n ’est qu ’au  bout de quinze jours d'essais in
fructueux e t opiniâtrémenl renouvelés, que je  parvins <i tirer 
les effets annoncés du prem ier appareil que j ’eus à ma dispo
sition. Je  crois avoir acquis la certitude que l’arm ature mé
tallique su r  laquelle on opère, a besoin, en quelque sorte, de 
se former par la pratique à  la  conductivité spéciale, qui est la  
condition fondamentale de l ’expérience. L’appareil su r lequel 
j ’expérimentai au début était entièrem ent vierge, et, comme 
je  viens de le dire, i l  tin t to u s mes efforts en échec pendant 
quinze jours. M ais,ayant eu occasion de m’exercer su r uii au tre 
qui avait servi aux recherches de M. Léger, Je succès était 
com plet au bout de la  prem ière minute. On (toit, d’ailleurs, 
com prendre qu’avec cette facilité dont jouissent certains corps 
d’agir ainsi sur nous p a r le u r  seule approche, leurs actions 
diverses peuvent se neutraliser par leurs concours, e t, consé- 
quem ment, pour qwe les résultats que-l'on cherche dans de 
telles expériences aient une signification bien déterm inée, il 
fau tse  p lace r, pour les exécuter, dans des conditions d ’isole
m ent qui ne sont encore qu’im parfaitem ent côiinnes, mais qu* 
décident entièrem ent de la réussite  ou de l'insuccès. F au te 
d 'avoir senti la nécessité, ou d’avoir trouv£ les moyens de ré a 
liser autour de chaque expérimentation une identité parfaite 
de circonstances actives, bien des expérim entateurs ont con
stam m ent échoué à  des résu ltats négatifs ou contradictoires, et 
finalement ont je ié le manobe apvès la cognée. Je  fa is  toute
fois, en Angleterre, plusieurs savants habiles qui sont par
venus, à force de tâtonnem ents, à  découvrir le nœud de ces 
difficultés éûigmatiques, e t à  le délier en grande partie.

« Voici quelques-unes des conclusions auxquelles ces expé



rimentateurs sont arrivés par une longue série de résultats 
concordants :

(, 1“ I-e mouvement que l’application d ’une substance dé
termine dans le pendule magnétoscope (cette dénomination 
est consacrée) est toujours la même en nature et en amplitude, 
quel que soit le volume actuellement employé de cette sub
stance. Ainsi, l’emploi des globules homeeopathiques produit 
un effet entièrement semblable h celui de la substance elle- 
même, employée en nature, dont ces globules portent le nom.

« 2* Un état d’isolement complet réalisé entre le corps de 
l’expérimentateur e t la substance en expérimentation par des 
substances étrangères ne possédant en elles aucune influence 
marquée sur le pendule, n’altère point sensiblement les effets 
obtenus loi s du contact immédiat. Par exemple, dans la pre
mière expérience que j ’ai citée, il importerait peu, pour le 
résultat final, que le soufre fût à  nu dans la main, ou qu’il y 
fût placé dans une boite de bois blanc ou dans un bocal de 
porcelaine, celui-ci fût-il hermétiquement clos.

« 11 nous «st ainsi attesté par des témoignages matériels, et 
partant aussi imposants que les choses nous en paissent don
ner de leur existence, qu’une influence véritablement spé
cifique pent être exercée sur l'économie -vitale par différents 
corps actuellement et complètement isolés du sujet. Cette 
influence a incontestablement pour véhicule ï électricité p'éo- 
tétique des substances, et pour principe le rapport naturel 
préétabli Mitre cette électricité e t les fonctions,vitales qu’elle 
affecte. Pourquoi refuserions-nous, dès lor», de rapporter l’ac
tion élective des a§ents pathogénétiquesA cette même causo 
qui en embrasse tous les effets, impénétrables effets que l’on 
a été réduit à  n’expliquer que par des fictions ?

te P arles rayons de son électricité péotétique, dardés à  dis
tance sur notre corps, le soufre vient modifier le mouvement 
d 'une sorte de circulation électrique latente dont les conrants 
multiformes coulent sans iiilerruption dans toutes les bran
ches du système nerveux, et dont l’existence noms est Pév'éfée 
par le même instrument employé d’nne façon parfculière. 
N 'eït-il pas raisonnable de penser que le soufre emploie le



même agent pénétrant subtil pour transm ettre son influence 
médicatrice ou morbide à travers mille organes qu'elle doit 
épargner jusqu’à celu i-là seul marqué d'avance pour la rece
voir? Puisque ce fluide peut exercer une action modificatrice 
sur le jeu  de certaines fonctions évidemment nerveuses, mais 
dont le rôle spécial nous est inconnu, je  ne saurais trouver 
aucun prétexte pour contester à  cette force l’aptitude à 
modifier les fonctions des fibres végétatives. Rien ne nous 
interdit de supposer qu’elle agit, dans ce cas, en vertu d ’une 
affinité élective d’induction pour la substance propre des 
organes différentiateurs, induction dont l’effet immédiat se
rait la constriction des fibres respectives, ce qui ramènerait 
l’excitation des facultés organiques à  la théorie générale de 
l’excitation des sens. »

Il est à  regretter que l’auteur à  qui nous empruntons les 
lignes qui précèdent, ne soit pas entré dans quelques détails 
sur le mode particulier d’employer le magnétoscope pour 
arriver à  établir, d’une manière évidente et irrécusable, cette 
sorte de circulation électrique latente dont les courants mul
tiformes coulent sans interruption dans toutes les branches du 
système nerveux. Cette preuve faite, il est évident que la 
grande question qui s’agite depuis si longtemps entre les 
nombreux partisans du fluide e t  ses quelques adversaires, 
vibrantistes e t autres, serait ainsi définitivement tranchée en 
faveur des premiers.

Nous prierons donc notre cher collègue, M. Morin, de se 
procurer e t de faire connaître les détails nécessaires sur la 
façon particulière de procéder pour atteindre cet heureux et 
désiré résultat. Il les rencontrera, croyons-nous, dans les 
écrits du docteur Léger, édités par Baillière, libraire, He- 
gen t-S tree t, à  Londres, e t peut-être chez noire ami Germer- 
Baillière, rue d e  l’Ecole-de-Médecine, à  Paris.

Nous engagerons ensuite tous nos confrères en magnétisme 
à  s'occuper sérieusement de ces expériences, e t à laisser tom
ber dans l’oubli, d ’où ils n 'auraient jam ais dû sortir, tous les 
M abru  possibles, lauréats ou non de n'im porte quelle aca
démie, car ces gens-là ne frappent si fort sur leur grosse



caisse que pour attirer l’attention.......... et les clients. En
nous occupant d'eux, môme pour les combattre, nous leur 
venons tout bonnement en aide; nous leur donnons, sans 
nous en douter, le coup d ’épaule dont ils avaient besoin pour 
arriver plus promptement et plus facilement à leur but. Occu
pons-nous plutôt à  élucider les questions si obscures encore, 
de la science des sciences : du magnétisme. En y portant la 
lumière, bien mieux que par de vains débats, nous forcerons 
?i s’avouer vaincus ceux qui, par intérêt, amour-propre ou 
parti pris, ne veulent pas se laisser convaincre ; quant aux 
opposants de bonne foi, —  e t ce sont ceux que nous devons 
tenir le plus à persuader, — ils viendront alors naturellement 
à  nous, amenés par la conviction née de l’évidence même des 
faits.

Sol..., c e  14 d é c e m b r e  1858.

D e  G ü ib e h t  de C l . . . . .

Nota. —  L’appareil, indiqué dans l’article qui précède, 
comme construit par M. Rudder ou Rutter, mettrait en com
munication le pendule et la main de l’opérateur par une arma
ture en cuivre, substance élastique e t qui transmet parfaite
ment les mouvements vibratoires. Il doit donc se produire un 
phénomène analogue à  l’accord connu des pendules, dont les 
points de suspension communiquent par des corps élastiques. 
Les petits mouvements des doigts peuvent et doivent donc 
imprimer mécaniquement au fil des mouvements pendulaires, 
qui, suivant que l’impulsion rencontrera ou ne rencontrera 
point la verticale du point de suspension, seront oscillatoires, 
pleins ou rotatoires.

Il faudrait, pour prouver au moins une action spécifique 
des substances sur l’organisme, que l’expérience réu ssit, 
lorsque le sujet ignorerait quelles sont les substances qui 
l'influencent.

Nous avons fait, dans ce journal, les mêmes observations 
àpropos d’affirmations analogues énoncées par un hydroscope.

Pour faire la preuve, il n’y a  pas besoin que chacun répète



l’expérience : toates les natures ne sont peut-Ctrepas aptes à 
les répéter. Que ceux qui affirment avoir réussi, e t qui veu
lent convaincre les autres, se prêtent à des vérifications; 
qu'ils opèrent dans de bonnes conditions discutées d ’avance. 
Nous avions engagé l'bydroscope ii se présenter, par exem
ple, à  la Société du Mesmérime ; nous en dirons autant à 
M. Rutter, ou à son continuateur, le docteur Léger, de Lon
dres.

A. Petit d’Ormoy.

A NI. LE BARON DU PQTET.
I n te r  q n a lu o r  licitan lc»  q n in to s  garnie«.

M*»-, in  Mon cher maître,

discorde est au camp d’Agramant ! Le corps des méde
cins patentés, tant de la. première que de la  dernière caté
g o rie  avait pris Tliabitude, en disputant le magnétisme ou 
en refusant de le discuter, de substituer l’invective au rai
sonnement, l’injure à la  logique. On a  toujours tort de 
prendre de mauvaises habitudes. Voici que la  guerre civile 
couvait depuis longtemps au sein de la république médicale.

I l y a , vous le savez, en médecine un. tas de sectes dont 
lès systèmes pratiques se contredisent formellement — 
« Tout le mal vient des humeurs,» — «purgeons les humeurs.»
— «Xes maladies ontpourprincipe un vice da sang : » — «Pre
nez des dépuratifs. » —*« Vous n’v êtes pas, s'écrie un Rrow- 
niste. Toute maladie a  pour cause une (Tôbilïtaîien ; if  ayez con
fiance qu’aux toniques. » — « Des toniques ! clame d'une voix 
lamentable te Brtrassnisien, mais vous i f  avez donc jamais fait 
tfatrtopsve. TbttW niaïadïe a pour cause une irritation. Vous 
'tm ilez éteindre le  feu en activant l’incendie. Affaiblissez le



malade, tirez-lui du sang. — Bien, tirez-lui encore du sang.
—Et puis après, tirez du sang ; e t quand vous l’aurez affaibli 
à fond, rafraîchissez votre malade. Des rafraîchissants ! des 
rafraîchissants ! des rafraîchissants ! » Et tant d'autres.

Toutes ces sectes vivaient sinon en paix,— on n'était pas 
sans se dire de temps en temps une vérité désobligeante ; 0 1 1  
se faisait bien par-ci par-là quelques compliments aigres-doux ; 
on s'adressait à l'occasion quelques railleries venimeuses; on 
échangeait voire un petit coup de dent sous un prétexte ou 
un autre ;—mais enfin elles vivaient côte à côte, comme,nous 
voyons chien et chat dans une même maison où ils trouvent 
tous deux la pâtée et la niche. On ne saurait dire qu’ils font 
bon ménage, mais enfin ils font ménage ensemble. Essayez 
un peu de rogner les portions de pitance (aux quadrupèdes, 
bien entendu), et vous verrez un autre jeu.

Ce qui contribuait peut-être à  entretenir cette sorte d 'ac
cord un peu hargneux, c’étaitle besoin incessant derepousser 
l’ennemi commun, le guérisseur non officiel. Qu’il parlât 
au nom de la science, comme Raspail, cru* bien, comme les 
magnétiseurs, qu’il se présentât sous le religieux drapeau 
de la charité, se contentant d’appliquer au soulagement des 
malades les dons naturels que la na tu ne a  départis à  «rosies 
hommes, contre lui tout était bon : la dénonciation e t  l'in 
ju re, — l’injure surtout, argument eommodBi qui d ispen»  
d'étudier la  doctrine de l’adversaire avant dé la oombattre.

Mais voici qu’en plein corps médical : surgit toi système non* 
veam plein d’audace. Le docteur Hahnemann avait la1 préten
tion de guérir jusqu’aux maladies réputées;incurables, en *d- 
ministrant pour remèdes les substances qui, absorbées il*Mat 
sain, auraient amené les symptémes obserrés chez les ma
lades. Ces symptômes n’étaient en effet, d’ajwès le novarteur, 
que les résultats apparents des efforts de l’organisme ,p « r  
reveirip à4'équilibre normal de-l'état de santé; Et commeàlne 
s’agitque d'aider!'actien des forces natarelles qui tendent (Bel- 
les-môme» à  l'équilibre organique, le reraèdeidjusant àe'Mü 
être donné à faibles doses, e tàdosesd ’n«aiK phi6  p e* rt» q w  
les symptômes observés, résultant d’an  «ffort organique ptam



énergique, étaient plus graves. Telles sont les idées théo
riques qui ont conduit Hahneniann à  son système des sem
blables, l'homœopathie, et à l’usage des prescriptions à  petites 
doses.

Certes, les objections contre l’idée théorique du docteur 
allemand, et surtout contre le système de son application, 
se pressent dans l’esprit de celui qui veut les examiner. Ces 
principes, d ’ailleurs, supposaient encore des substances ad
ministrées à doses faibles, mais appréciables, e t, dans la 
pratique homceopathique, Hahneniann e t surtout ses succes
seurs sont arrivés à des dilutions infinitésimales, qui, de l’aveu 
des homœopathes, ne contiennent plus aucune parcelle de la 
substance elle-même ; e t ils en sont arrivés à  adm ettre, sous 
prétexte d’hypothèse explicative, je  ne saisquelle vertu  poten- 
lielte spécifique capable de se communiquer e t de s’accroître par 
les manipulations. Nous aimons à  croire que cet ensemble de 
mots parfaitement amphigouriques pour nous, — vertu po
tentielle spécique, —  a un sens pour les disciples d'Hahne- 
m ann; mais jusqu 'à ce qu'ils les aient traduits en français 
intelligible, on a  le droit de regarder l’explication comme non 
avenue. ,

Tant qu'Hahnemann n’a eu que peu de disciples, on n’a 
point discuté sa doctrine, on s’est contenté de railler. Dans 
les sciences applicables, la théorie n’a  qu’une importance 
très-secondaire. En thérapeutique principalement, le  point 
important est celui-ci : La méthode conduit-ellé à la gué
rison î  Or, l’homœopathie demandait à faire ses preuves offi
cielles ; on riait au ne* des homœopathes, et tout était dit.

Mais, petit & petit, le nombre des médecins rangés sous la 
bannière nouvelle a grossi. Le nombre croissant des méde
cins homœopathes a-t-il déterminé le public à se faire traiter 
à la nouvelle mode, ou la mode, capricieuse de sa nature et 
qui entraîne le public vers les nouveautés, a-t-elle décidé de 
jeunes médecins et quelques anciens à se jeter du côté où 
son courant amène la clientèle? Nous l ’ignorons; mais 
un jour est arrivé où une bonne partie des clients, et des 
bons clients, de ceux qui payent, était allée demander sa



guérison à l’hommopathie, —  afl'aire grave, — e t affaire bien 
plus grave,— portait les honoraires aux médecins à  globules.

Jugez donc. T an tq u ’on n ’aeu  à  com battre que des systèmes 
soutenus par des savants hors du corps médical, tan t qu ’on 
n’avait pour adversaires que des m agnétiseurs qui se p e r
m ettaient de guérir sans diplôme, on avait pour auxiliaires la 
police, le parquet, les tribunaux, qui, n ’ayant point à  exa
miner la  question scientifique, n’avaient qu’à  constater une 
contravention légale. La concurrence n’était pasdangereuse, 
la position financière resta it assurée.

Mais des médecins, des docteurs patentés, qui viennent 
déclarer que la médecine officielle avec tous ses systèmes 
n’est plus bonne qu’à  m ettre au rancart ! e t le public qui leu r 
p rête confiance e t leu r donne son argent !

La raillerie n ’était plus de saison. Grande colère ; la guerre 
civile éclate tout de bon. Quel drapeau, quel nom choisir 
pour défendre, sinon l’in térêt commun, du m oins les intérêts 
communs, ce mélauge hétérogène de sectes diverses? Y  a-t-il 
u*i principe collectif dans ce tohu-bohu de doctrines? Q u’im
porte 1 Les adversaires appellent leu r système : le  système 
des semblables. Englobons la contradiction d e  nos systèmes 
sous une même appellation : système des contraires. Ils  sont 
homœopathes, nous serons allopathes. —  Escarmouches dans 
les articles de journaux spéciaux, combats partiels p a r  les 
brochures ; on emploie même le» gros livres en guise d ’artil
lerie. Mais tous ces com bats ont lieu presque dans l’om bre. 11 
faut que le public puisse ju g e r  les coups, qu ’il soit le témoin 
d’une lutte dont sa bourse doit ê tre  le prix. Les deux partis  
brûlent d ’en venir aux m ains en bataille rangée ; mais com
m ent engager l’alfaire ?

C’est la critique d ’un  livre su r  l’homœopathie publiée par 
la gazette médicale qui a  servi de prétexte au procès; ou qui
— comme on d it au  Palais —  a  fourni le moyen d in tro d u ire  
l'instance.

L’auteur du livre, qui avait dem andé un com pte-rendu, 
quel qu’il fût, content ou non de l’article, ne réclam ait pas ; 
triais les docteurs Petroz, Crétin e t consorts attaquaient l’a u 



teu r et le gérant en diffamation, réclamant une légère indem
nité de cinquante mille francs.

Comme l’article ne les avait point nommés ni désignés 
personnellem ent, ils agissaient chacun en son nom personnel, 
e t en outre comme membres d’une société homœopathique. 
La diffamation, l’injure étaient manifestes. L’article du  jo u r
nal disait d e là  doctrine d'Hahnem ann qu’elle ne pouvait être 
pratiquée que par des ignorants abjects, de pauvres illumi
nés, ou de misérables charlatans.

Il semble que le procès devait être fort simple. S’il y  avait 
des patentes diverses pour les médecins ¿ 1 fortes doses et 
pour les médecins à  doses homœopathiques, comme il y a pa
tente de m archand en gros e t patente de marchand en détail, 
les plaignants n ’auraient eu qu’à  produire l ’article, e t si l’on 
parlait aussi irrespectueusem ent des notaires, des épiciers ou 
des chiffonniers, cela ne ferait pas question.

Le seul point légal douteux é ta it celui-ci : la qualité notoi
rem ent reconnue d’homæopa,tne donne-t-elle le d ro itd e  s’ap
pliquer ce qui s’adresse aux homæopathes en général?

Le procès en réalité n ’é ta it  pas là.
Les avocats avaient.mission de s’occuper, non pas de la 

question de droit, mais de l a  question de doctrine, e t le  tribu
nal, a. laissé d é p a r t  et d ’au tre toute latitude aux avocats.

Les plaidoiries qui ont occupé deux audiences ont été re
produites in-«Efenio dans les journaux de droit. J ’avais l’in 
tention d’extraire les argum ents des deux partis, mais je  viens 
d é lire  dans le  Monde illustré (1) un courrier du  Palais «le 
M. P etit-Jean , qui, sous forme d ’un dialogue comique, repro
duit d’une manière très-vraie le résum é des plaidoiries. In
capable de faire aussi bien e t n ’ayant pas, comme M. Petit- 
Jean„le privilège de fraternité pour me perm ettre une tra d u o  
tion fidèle, m ais grotesque, des plaidoiries des avocats, je  
transcris textuellement.

( 1 )  LeU oxD E.ii.LD SiBÉ, r e v u e  h e b d o m a d a i r e  i l l u s t r é e ,  1C  p a g e s  g r a 

v u r e s  n o m b r e u s e s , ‘ l i b r a i r i e  n o u v e l l e  1 5 , B o u le v a r d  d e s  I t a l i e n s ,  e t  c h e z  

t o u s  l e s  m a r c h a n d s  d e  j o u r n a u x .



S g a n a r e l l e .  —  V oici, m onsieur, u n  de vos confrères que j'ai prie de 
venir céans pour consulter avec vous sur la maladie de m a fille. (P a ra it
Ilomœopathos.)

A l l o p a t h o s .  —  Q ui, lui, un confrère!
S g a iu r e l l e . —  M a is  i l  i r .e  s e m b l a i t . . .

A u .  —  Q u e  n 'a v e z - v o u s  a m e n é  a u s s i  u n  s o m n a m b u le  e t  u n  m a g n é t i 

s e u r !  [Prenant son chapeau.) S e r v i t e u r !

Homoepathos. —  T o u j o u r s  le  m ê m e ,  r e m p l a ç a n t  l a  d i s c u s s io n  p a r  l ' i n 

j u r e .

A l l .  —  L a  d i s c u s s io n  ! .à  q u o i  b o n !  O n  d i s c u t e  a v e c  l e s  s a v a u i s ;  m a i s  

a v e c  v o u s  ! . . . .

H om .  —  E t  v o u s -o n è m e  q u i  p a r l e z ,  q u 'è te s -V i .u s  d o n c  ?  Q u 'e s t - c e  q u e  

c e t t e  s c ie n c e  q u i  v o u s  r e n d  s i  o u t r a g e u s e m e n t  o r g u e i l l e u x ?  E x i s te - t - e l l e  

s e u l e m e n t ?  A v e z - v o u s  o u b l ié  c e s  p a r o l e s  d e  S y d e n h a m  : «  L a  m é d e c in e  

e s t  l ' a r t  d e  b a v a r d e r  b i e n  p l u t ô t  q u e  l ' a r t  d e  g u é r i r ,  »  e t  c e l l e - c i  d u  

g r a n d  B o e r h a a v e :  I l  s e r a i t  p l u s  a v a n ta g e u x  q u ’il n 'y  e û t  j a m a i s  e u  d e  

m é d e c in s  d a n s  l e  m o n d e . . . .  C o n s e r v e z - v o u s  l a  t è t e  f r a î c h e ,  l e s  p ie d s  

c h a u d s ,  le  v e n t r e  l i b r e ,  e t  m o q u e z - v o u s  d e s  m é d e c i n s  ! »  E t  B r o u s s a i s ,  e t  

B ic h a t j  e t  A l i b e r l  d o n c  ! o n t - i l s  a s s e z  d i t  l e u r s  v é r i t é s  à  l a  m é d e c in e  ! L a  

b e l l e  s c i e n c e ,  e n  e f f e t ,  q u i  c h a n g e  d e  p a n a c é e  t o n s  l e s  v i n g t - c in q  a n s  : 

h i e r  c 'é t a i e n t  l 'é m é t i q u e  e t  l a  s a ig n é e ,  a u j o u r d 'h u i  c 'e s t  l 'io d e  e t  la  q u i 

n i n e .  —  «  D é p ê c h e z -v o u s  d e  p r e n d r e  l e  r e m è d e  p e n d a n t  q u ' i l  g u é r i t  e n 

core. »  — C ’e s t  encore u n  des vôtres, c'est V ic q  d’Azyr q u i  a  dit cela.

A u .  —  B o n s  o u  m a u v a i s ,  a u  m o in s  n o s  r e m è d e s  o p è r e n t .

H o m . —  O u i ,  i l s  t u e n t  à  c o u p  s û r .

Auep. —  Ils ne sont pas une mystification comme ceux d'Hahne- 
tnann.

H om .  —  Rahnemann ; ah ! ne blasphémez pas ce nom vénéré !

A llo p . —  Blasphémer Hahnemann, est-ce que cela se peut? On l'a dit 
et je le répète : Hahnemann a différé de Mesmer et de Cagliostro, en ce 
«lue ces derniers avaient eux-mêmes foi dans les erreurs qu'ils accrédi
taient, tandis que Hahnemann a cherché à tromper tout le monde sans 
avoir l'excuse de s’être trompé lui-aième.

Ho«. — Pour calomnier les disciples, il faut bien calomnier le maître.
A l l o p .  —  Le c a lo m n i e r  ; m a i s  r é p é t e z  d o n c  ce q u ' i l  a  é c r i t ,  d i t e s  donc 

n e t t e m e n t  e e  q u ’i l  a f a i t .

H om . —  Ce qu'il a fait? il a substitué l'observation à l'empirisme, et il 
a trouvé la grande loi régénératrice de fa médecine, la loi des sem
blables.

A l l o p .  —  A h  ! oui, je le sais : il a trouvé que le quinquina, qui guérit 
de la fièvre, la donnait aussi.

■Hom .  —  S a n s  d o u t e .



All'ip. —  Et b ie n  ! c ' e s t  l à  un premier mensonge. L e  quinquina n e  

d o n n e  pas la f i è v r e .

Hom. —  Je vous dis que si.
A l l o p .  —  Je vous d isq u e  non !

Hom. —  Lisez Bretonneau (de Tours) et Chevalier, deux de vos maî
tres.

A l l o p .  —  Répondez donc à  Jeannel, professeur de l a  Faculté de Bor

deaux, qui offre de se mettre en pension chez vous et de verser 500 fr. 
entre vos mains si vous parvenez à  lui donner la fièvre.

H o m .  —  Oui, un défi a d  p o m p a m  e t  o s le n la lio n e m .

A l l o p .  —  Et quand le quinquina donnerait la fièvre, ce fait unique 

pouvait-il servir de base à une loi générale?

H om . —  V o i l à  v o t r e  b o n n e  f o i .  S i  v o u s  a v ie z  l u  H a h n e m a n n ,  v o u s  a u 

r i e z  v u  q u ' i l  a v a i t  e x p é r i m e n t é  s u r  c e n t  t r e n t e - c i n q  s u b s t a n c e s  d i f f é r e n 

t e s  a v a n t  d e  f o r m u le r  l a  l o i  d o n t  v o u s  p a r l e z ,  v o u s  a u r i e z  v u  q u ' i l  e n  

a v a i t  t r o u v é  l e  g e r m e  d a n s  F e r n e l  e t  d a n s  S y d e n h a m ,  q u i  s o i g n a i e n t  l a  

b r û l u r e  p a r  l e s  a lc o o l s  a u  l i e u  d e  l a  t r a i t e r  p a r  l 'e a u  f r o i d e  ;  v o u s  a u r i e z  

t u  q u e  l e  p r in c i p e  t im ilia  sim ilibu s  a v a i t  é t é ,  b i e n  a v a n t  l u i ,  é n o n c é  e n  

p r o p r e s  t e r m e s  p a r  s a i n t  F r a n ç o i 3  d e  S a l e s .

A l l o p .  —  T e n e z :  v o t r e  p r i n c i p e  e s t  a b s u r d e ,  e t  v o t r e  t h é r a p e u t i q u e  

r i d i c u l e .

H o m .  —  C 'e s t  b i e n t ô t  «lit.

A l l o p .  —  Q u o i  !  v o u s  v o u l e z  q u e  j e  p r e n n e  a n  s é r i e u x  v o s  g l o b u l e s  e t  

v o s  d o s e s  i n f i n i t é s im a l e s ?  ,

H o m . —  C e r te s .

A l l o p .  —  Q u e  j 'a d m e t t e ,  a v e c  H a h n e m a n n ,  q u ’u n  g r a i n  d e  s e l  m a r i n ,  

d e  c h a r b o n  d e  b o i s ,  d e  c o q u i l l e  d 'h u î t r e s ,  d e  p o u s s i è r e  d e  c a i l l o u x  o u  d e  

ly c o p o d e  m ê l é  à  u n e  q u a n t i t é  d ’e a u  é g a l e  à  c e l l e  q u e  c o n t i e n t  l 'o c é a n  

A t l a n t i q u e  p u i s s e  p r o d u i r e  p a r  l e  m é l a n g e  u n  r e m è d e  e f f i c a c e  ?

H o m . —  E n c o r e  c e t t e  v ie i l le  p l a i s a n t e r i e  !

A l l o p .  —  V o u s  v o u d r i e z  f a i r e  c r o i r e  q u e  j ' i n v e n t e .  —  V o y o n s  e s t - i l  

« x a c t  o u  n o n  q u e  l a  q u a n t i t é  d e  s u b s t a n c e  c u r a t i v e  r e n f e r m é e  d a n s  v o s  

g l o b u l e s  s o i t  d a n s  l a  p r o p o r t i o n  q u e  j e  v i e n s  d e  d i r e  ?

H o m .  —  O u i ,  s a n s  d o u t e  ;  m a i s  i l  e s t  u n  p o i n t —  l e  p o i n t  p r i n c i p a l —  s u r  

l e q u e l  v o u s  v o u s  g a r d e z  b i e n  d ' i n s i s t e r ,  c 'e s t  l a  m a n i è r e  d o n t  s e  f a i t  le  

m é l a n g e ,  c e  s o n t  l e s  t r i t u r a t i o n s  a u  m o y e n  d e s q u e l l e s  s 'o b t i e n n e n t  l e s  d i 

l u t i o n s  e t  q u i  o n t  p o u r  b u t  d e  p o t e n t i f i e r  l a  s u b s t a n c e ,  d e  d é g a g e r  s a  p r o 

p r i é t é  d y n a m i q u e  e t  c u r a t i v e .

A l l o p .  —  U n e  p r o p r i é t é  d y n a m i q u e  e t  c u r a t i v e ,  q u 'e s t - c e  q u e  c ’e s t  q u e  

ç a ?  Q u 'e s t - c e  q u ’u n e  p r o p r i é t é  d 'u n  c o r p s  q u i  n ' e s t  n i  c h im i q u e  n i  p h y 

s i q u e ?
H o m .  —  L e s  v o i là  b i e n ,  c e s  e n d u r c i s  m a t é r i a l i s t e s  q u i  n i e n t  t o u t  c e q u ’ i ls  

n e  t r o u v e n t  p a s  s o u s  l e u r  s c a l p e l  o u  d a n s  l e u r  a l a m b i c ?



A l l o p .  —  C'est donc une âm e, alors, l'âm e du lycopode, l'àm edu caillou, 
l’âm e de la coquille d 'huîtres...

IIom . —  y  ne c'est donc joli ! Non, ce  n'est pas une âm e, pas plus que fe 
principe odorant du musc n'est une âm e, pas plus qu e le  principe pestilen
tiel des égouts e t  des marais n'est une âm e, e t cependant vos appareils 
d'analyse ne Irouvent aucune différence entre l'air empoisonné de la cam
pagne de Hume et l'air pur des m ontagnes; vos balances, qui ont pesé, il 
v  a vingt an s, un morceau de m usc demeuré depuis ce  temps à  l'air libre, 
ne peuvent y  constater une dim inution de poids. N e niez donc pas ce  
qu'il ne vous est pas donné de com prendre : surtout ne travestissez pas 
les choües. N on,  la préparation homoeopathique n'est pas une division, 
c'est une transformation; e lle  ne produit pas le  plus avec le  m oins, elle 
traduit en acte ce  qui est en puissance, e lle  c r é e  un agent nouveau plus 
actif que le  corps dont il s'est formé.

A l l o p .  —  T o u t  c e  g a l i m a t i a s  n e  v a u t  p a s  u n e  b o n n e  e x p é r i e n c e .  O r ,  v o s  

g l o b u le s ,  n o u s l e s a v o n s  e x p é r i m e n t é s .  S a v e z -v o u s  c e  q u 'a  f a i t  T r o u s s e a u ?  

11 a  f a i t  p r e n d r e  a u x  é lè v e s  d e  s o n  c o u r s  t o u t e  l a  s é r i e  d e s  r e m è d e s  h o -  

m œ o p a th i q u e s ,  e t  p a s  u n  d 'e u x  n ' a  r e s s e n t i  l e  m o in d r e  e f f e t .  E t  H e h ic iŸ  

U n j o u r ,  i l  r e n c o n t r e  u n  d e s  v ô t r e s  q u i  a v a i t  s u r  l u i  c e n t  c i n q u a n t e  g lo 

b u l e s  d 'a c o n i t .  —  S i  j e  le s  a v a l a i s ,  l u i  d i t  B e h i e r ,  q u e  m ’a d v ie n d r a i t - i l ?  —  

V o u s  s e r i e z  t u é .  —  L e  d o c t e u r  l e s  a v a l e  e t  d i g è r e  m ie u x  q u 'à  l 'o r d i n a i r e .

IIom. —  V o s  e x p é r i e n c e s  s a n s  c o n t r ô l e  n 'e x i s t e n t  p a s  p o u r  m o i .  F u s s e n t-  

e l l e s  s in c è r e s ,  q u e  p r o u v e r a i e n t - e l l e s ?  q u e  l e  g lo b u le  n 'a  p a s  d ’a c t i o n  s u r  

l 'h o m m e  à  I c t a t  s a i n ?  D 'a c c o r d .  D o n n e z  u n  p e t i t  v e r r e  d ’e a u - d e - v ie  à  u n  

h o m m e  b i e n  p o r t e n t ,  s a  s a n t é  n 'e n  s o u f f r i r a  p a s ;  m a i s  q u ' i l  a i t  m a l  à  la  

g o r g e ,  e t  v o u s  v e r r e z  !

A l l o p .  —  V o u le z -v o u s  q u e  j e  v o u s  d o n n e  d e  l 'é m é t i q u e  à  l 'é t a t  s a i n ?  

J e  v o u s  r é p o n d s  b i e n  q u e  v o u s  l e  s e n t i r e z .

H om . —  C r i e z ,  c l a b a u d e z ,  h u r l e z .  N o u s  n 'a v o n s  q u 'u n  m o t  à  r é p o n d r e  : 

n o u s  g u é r i s s o n s .

A l l o p .  —  C 'e s t - à - d i r e  q u e  v o u s  n e  t u e z  p a s  t o u j o u r s ;  v o u s  g u é r i s s e z ,  

e n  v e r t u  d u  p r in c ip e  h i p p o c r a t i q u e  «  q u e  l a  m e i l l e u r e  m é d e c i n e  c o n s i s t e  

s o u v e n t  à  n e  r i e n  f a i r e  d u  t o u t ;  »  v o u b  g u é r i s s e z  q u a n d  l a  n a t u r e  a g i t  

p o u r  v o u s ;  v o u s  g u é r i s s e z  l e s  m a l a d i e s  d 'im a g i n a t i o n ,  c o m m e  n o u s  les- 

g u é r i s s o n s  n o u s - m ê m e s .  V o u le z - v o u s  e n c o r e  u n e  e x p é r i e n c e ?  T r o u s 

s e a u  a v a i t  à  s o ig n e r  u n  m a l a d e  a t t e i n t  d ’u n e  a f f e c t io n  n e r v e u s e .  I l  f a i t  

c o m p o s e r  d e s  b o u l e t t e s  d e  m ie  d e  p a in  e n v e lo p p é e s  d e  g o m m e  a r a b i 

q u e ;  i l  l e s  m e t  d a n s  u n e  b o i te  c a c h e t é e  e t  f a i t  e n t e n d r e  q u 'e l l e s  c o n t i e n 

n e n t  u n  p o is o n  t e r r i b l e  ;  à  l a  f in  d e  s a  v i s i t e ,  i l  o u v r e  l a  b o i te ,  e n  t i r e  u n e  

b o u le t t e  e t  l ’a d m i n i s t r e  s o l e n n e l l e m e n t  a u  m a l a d e . . .  q u i  g u é r i t .  —  C e  

j o u r - la ,  T r o u s s e a u  a v a i t  f a i t  d e  l 'h o m œ o p a t h i e .  —  V o u s  g u é r i s s e z  e n f in  

q u a n d  v o u s  v o u s  s e r v e z  d e  n o s  r e m è d e s  e t  q u e  v o u s  l e s  a d m i n i s t r e z  a u x  

m a l a d e s  s o u s  l a  f o r m e  d e  g l o b u le s  h o r a œ o p a th i q u c s .



IIom. —  E n c o r e  u n e  i n ju r e !

A l l o p .  —  O se z  d o n c  s o u t e n i r  q u e  j a m a i s  v o u s  n 'a v e z  n i  s a i g n é ,  n i  p o r g é ,  

n i  d o n n é . . .  a u t r e  c h o s e !

H o ji.  —  E t  p o u r q u o i  l e  n i e r a i s - j e ?  H a h n e m a n n  t o u t  l e  p r e m i e r  a u to r i s e  

c e s  p r a t i q u e s  t o u t e s  l e s  fo is  q u ’il y  a  d a n g e r  i m m in e n t  d e  m o r t ,  s u p p r e s 

s io n  o u  o p p r e s s io n  d u  p r in c i p e  v i t a l .

A l l o p .  —  C 'e s t  c e la ,  d a n s  le s  c a s  g r a r e s  o n  e s t  a l l o p a th e ,  o n  n 'e s t  h o -  

m te o p a th e  q u e  d a n s  le s  a u t r e s .

H o m . —  J a m a i s  n n  h o m œ o p a th e  n ’a  c a c h é  s o n  d r a p e a u .

A l l o p .  —  S o n  d r a p e a u  p e u t - ê t r e ,  m a i s  s e s  a r m e s ! . . .

H o m .  —  N o s  a r m e s ,  n o u s  l e s  c a c h o n s  s i  p e u  q u e  n o u s  v o u s  a v o n s  p r o 

v o q u é s  e n  c h a m p  c l o s  e t  q u e  v o u s  n ’a v e z  p a s  r é p o n d u .

A l l o p .  —  U n  c o m b a t  a v e c  v o u s !

H o m .  —  O h !  o u i ,  v o u s  p r é f é r e z  p e r s é c u t e r ;  a h !  l ’o n  v o u s  c o n n a î t .  D u  

t e m p s  d e  G a l i l é e ,  v o u s  v o u s  a p p e l i e z  l 'in q u is itio n ;  d u  t e m p s  d e  l l a r v e y ,  

v o u s  v o u s  a p p e l i e z  R i o la n  e t  D i a f o i r u s ;  d u  t e m p s  d e  B e s n ie r  e t  d e P a u l -  

m i e r  ( d e  C a e n ) ,  v o u s  v o u s  a p p e l i e z  G u y - P a t in  e t  v o u s  o b t e n i e z  d e s  a r r ê t s  

c o n t r e  l ’a n t i m o in e .

A l l o p .  —  E n c o r e  u n e  b i s ,  o n  d i s c u t e  a v e c  d e s  s a v a n t s  ;  p r e n d - o n  c e t t e  

p e i n e  a v e c  d e s  i g n o r a n t s  a b j e c t s ,  d e  p a u v r e s  i l l u m in é s  o u  d e s  c h a r l a t a n s ? . . .

H om.  —  I g n o r a n t s !  i l l u m i n é s !  c h a r l a t a n s ! . . .  U n  h u i s s i e r  1 u n  h u i s s i e r !  

1 A l l o p .  —  ü n  a v o u é  !. u n  a v o u é  !

S gaka&e l l e .  —  Et m a  tille, m e s s i e u r s !

M a in t e n a n t ,  a u  n o m  d 'H w n œ o p a th o s  s u b s t i t u e z  c e m :  d e  MM. P é t r o z ,  

G a s t ie r ,  L é o n  S im o n ,  C h a r g é ,  L .  M o lin ,  C r é t i n ,  E s c a l i e r ,  L e b o u c h e r ,  

L o v e ,  G u e y r a r d ,  A u d o u i l e t .D e s t e r n e s ;  —  à  c e lu i  d ’A U o p a th o s ,  l e s  n o m s  

d e  M M . T .  G a l la r d ,  R i c h e lo t  e t  Amédée L a t o u r ,  l e  p r e m i e r ,  xédacteur, l e  

s e c o n d ,  g é r a n t ,  e t  l e  d e r n i e r ,  r é d a c t e u r  e n  .c h e f  d e  ï  U nion m édicale,  e t  

v o tes  a u r e z  l a  p t ty s io n o m ié  d u  p r o c è s  e n  d o m m a g e s - i n t é r ô t s . a u q u e l  o n t  

d o n n é  l ie u  c e r t a i n s  g r o s  m o ts  c o n te n u s  d a n s  u n  a r t i c l e  d u  j o u r n a l  

a l i o p a th i q u e .  J ' a i  a s s i s té  a u »  d é b a t s  : f a i  e n t e n d u  d e s  d i s c u s s io n s  i n g é 

n i e u s e s ,  d e s  p l a id o i r i e s  c h a r m a n t e s ,  e t  j e  s u i s  s o r t i  d e  l’e n c e i n t e  p lu s  

c o n v a in c u  q u e  j a m a i s  —  que n o t r e  c o r p s  e s t  p e u  d e  c h o s e  e t  q u e  M o liè re  

e s t  n n  g r a n d  h o m m e .

T e t it - J e a h .

C'est amusant ponr la  galerie, n ’est-ce pas, mon cher 
inaltre ? c’est divertissant, surtout pour les magnétiseurs de 
voir les docteurs s’adresser entre eux les mômes railleries, 
les mêmes invectives dont ils ont chargé les disciples de 
foi Mesmer. n 

Il est curieux d'entendre pour le besoin de la  cause du



moment, l'organe de la  Faculté médicale proclamer la bonne 
de Mesmer.

Mais, quelque intéressante que soit cette représentation poul
ies magnétiseurs, je  n’aurais pas attiré sur elle votre atten
tion et celle des lecteurs de votre journal, si elle ne venait pas 
à  l’appui d’un argument indirect bien puissant en faveur du 
magnétisme.

11 me suffira pour le développer de vous rapporter une 
conversation que j ’ai eue, il n’y  a pas longtemps avec le doc- 
deu rS ., excellent chirurgien, médecin très-instruit, de très- 
bonae foi, e t n’ayant pas une très-grande confiance dans la 
science thérapeutique.

Je lui demandais « s’il reconnaissait la justesse du fameux 
mot de Vicq-d’Azir : Dépêchez -vous de prendre le rem kle il lu 
mode, pendant qu 'il guérit encore; e t s’il en connaissait le 
pourquoi.

—  « Le pourquoi ! je  me le suis demandé bien des fois ; 
mais le parce que, je  ne me le suis jamais donné. Quant au 
principe, il est vrai, archi-vrai. J ’en a i des exemples frappants 
e t multipliés. Tenez : pendant que j ’étais interne à l’hôpital, 
une instruotioaministérielle avait demandé qu’on expérimen
tâ t le sulfate de quinine à  hautes doses pour le traitement des 
rhumatismes articulaires. Un médecin de province, après de* 
observations bien faites, avait présenté un mémoire sur l ’effet 
de ce remède. C’était tout bonnement merveilleux. La gué
rison radicale était, disait-il, obtenue immédiatement. Le; 
docteur, chef de mon service, était aux eaux, e t  c’est moi qui 
fis les expériences. . .  ¡ 1 : 1 ' .  r .  / i i i l u v

■iDans les salles dont j ’étais chargé, en quelques jours, j ’eus 
douze cas de rhumatisme articulaire à  traiter. J ’administre te 
sulfate de quinine. Douze sucoès, e t, plusJieureux que quel
ques docteurs qui avaient eu des cas d’emprisonnement, pas- 
d’accident. J ’étais dans l'enthousiasme, lorsque se pnéseote 
uu autre rhum atisant S ûr du suooès, je  hü  fais absorber le  
remède. —  Pas de soulagement. Cependant le  patient assit 
éprouvé comme les autres: les effets, toxiques de te  quinines 
éblouissements, étourdissemeuia, etc. Affaire d’idiosyncra-



sie. Tempérament exceptionnel. Je  n'étais pas refroidi. Nou
velle épreuve. Nouvel insuccès. Bref des insuccès en grand 
nombre, des succès rares. Il en était partout de môme, e t l’on 
renonça bientôt à un remède dangereux et qu i ne guérissait 
P L U S .

—  « Faisiez-vous l’article,? dem andai-je au docteur. Pre
niez-vous soin d’avertir le malade que vous lui donniez un 
remède merveilleux, qui devait amener uns guérison en
tière, immédiate ?

— « Bien entendu. Ça n’est pas déjà si lion, un gros pa
quet de quinine. E t puis il fallait prévenir le malade de ne 
pas s’effrayer des étourdissements, des accidents—  peu dan
gereux, leur disait on, — qui pourraient survenir.

— « Ainsi, vous frappiez l’imagination du sujet ; vous ex
citiez en lui des sentiments d'effroi, de l'espoir, sentiments 
que devait entretenir l’apparition des symptômes prédits. 
Vous le mettiez dans nn é ta t magnétique, docteur, par im
pression morale d’une part, e t de l’autre par le seul rayonne
ment de votre enthousiasme. Vous souriez, docteur; mais 
sans discuter la question du magnétisme déjà agitée plusieurs 
fois entre nous, vous ne niez pas certains états particuliers 
que j'appelle magnétiques. Quelle que soit leur cause, sans 
fixer les limites auxquelles peut atteindre la perturbation mo
rale dans ces états, vous êtes sû r qu’ils existent, puisque 
vous-même les avez subis faiblement ; puisqu'en tête à tête 
avec vous, expérimentant sur vous-même, je  vous ai fait fer
mer les yeux, contraint à  marcher, enfin que votre faculté 
volitive était altérée.

« Eh b ie n , dans cet é ta t ,  certaines des facultés intellec
tuelles sont amoindries, surtout la comparaison e t la volonté. 
Dans cet état, que divers procédés physiques ou moraux peu
vent développer à  un plus ou moins haut degré chez un assez 
grand nombre de sujets, l'im agination, par suite de l'espèce 
de sommeil des autres facultés intellectuelles, est prédomi
nante, et suivant qu'on s’aperçoit que la volonté, ou la fa
culté de comparaison est plus ou moins altérée, suivant que 
le  sujet est plus soumis ou plus crédule, — il y en a à  qui



l’on peut faire accroire que des vessies sont îles lanternes,— 
0 1 1  peut par le commandement ou par la  suggestion diriger 
l'imagination qui, —  vous le reconnaissez sans doute, — se
rait un instrument curatif bien pu issan t, si l’on savait le 
manier.

— « Ce serait bon, peut-être, pour les maladies nerveuses ; 
mais ça se bornerait là.

—  « En adm ettant votre restriction , docteur, ce serait 
déjà quelque chose que de fournir à  la thérapeutique un 
procédé rationnel pour une classe nombreuse de maladies , 
souvent très-graves, à  propos de laquelle la médecine offi
cielle , sobre d’aveux de ce g en re , reconnaît son impuis
sance.

«M aisjesuisloind’adm ettrequel’imagination, maniée avec 
art, ne puisse avoir d’action thérapeutique que dans les ma
ladies nerveuses. Les impressions morales ont action sur 
presque tout, ou, pour parler plus juste, surtou t l’organisme ; 
sur le système de la vie de relation et su r celui de la  vie vé
gétative: une émotion vive, quelle que soit sa natu re , vous 
courbature, vous casse bras e t jam bes, modifie la circula
tion, cause des suffocations, provoque les sécrétions, etc. Vous 
connaissez l’effet de la peur. Elle ne produit pas toujours que 
l’apâlissement. Nous autres, qui avons manié les sujets k l'é
ta t de charme, cette sorte d 'éta t dont je  vous parlais tout à 
l’heure , qui avons un procédé pour diriger l ’imagination, 
nous en connaissons bien mieux la  puissance.

«Par cette seule force, au moyen de la suggestion, nous pro
duisons à volonté, sur les sujets idoines , des phénomènes 
physiologiques déterminés : la contracture m usculaire, la 
paralysie,l’ivresse avec ses symptômes, tous ses symptômes. 
J ’ai purgé des malades par simple suggestion.

«Pourquoi donc limiter la puissance curative del’imagina- 
tion aux maladies nerveuses ?

— « Vous me rappelez un fait qui m’a  beaucoup frappé, 
et dont je  n'ai jamais eu l'explication. Est-ce que vous vien
driez de me la donner?

« C 'était dans le service de M. Piorry, vous savez qu’il est,



non pas l'inventeur du diagnostic par la percussion, mais 
l’inventeur d ’un petit outil assez commode, m ais non indis
pensable, pour pratiquer la percussion. S'il n’est pas l’in
venteur de la méthode, il en est le propagateur infatigable, et 
il a  rendu  de vrais services à  l’art du  diagnostic; mais chez 
lui la plessim étrie est quasi passée à  l'é ta t de loqundc. Qui
conque se présentait pour un  cas quelconque, é ta it immédiate
m ent dépouillé e t  plessimétrisé sans p itié ; les profils des 
poumons, du foie, de la ra te , tracés au crayon de p ierre in
fernale, — face e t pile, —  ainsi que le cœ ur et les gros vais
seaux. Le patient s’en allait parfaitement tatoué, e t  n’avait 
plus pour se déguiser en sauvage qu’à se procurer un collier 
de graines d'Am érique e t un tablier en natte  d’écorce. Inter
nes, externes, stagiaires, tous les élèves du  service étaient en
nuyés de la  plessim étrie, lorsqu’arriva cette découverte que 
dans les fièvres interm ittentes il y a hypertrophie de la rate, 
hypertrophie que le sulfate de quinine à  haute dose diminue 
imm édiatement. Recrudescence de plessimétrisalion dans-le 
service P iorry : plessimétrisation du malade pour le diagnostic, 
deuxième plessimétrisation du malade pour constater l’état 
de la ra te  au  moment de l’ingestion du rem ède, troisième 
plessimétrisation pour constater l’effet physiologique de la 
quinine.

«C ertes, ces expériencesétaientutilesetrationnelles; mais 
les élèves étaient ennuyés de la longueur e t de la  monotonie 
des observations. Les carabins ont toutes sortes de qualités, 
mais, dans cette estimable variété de l’étudiant qui fréquente 
un peu l’am phithéâtre, un peu les hospices e t beaucoup l’es
tam inet, la patiencé n’est pas la vertu  dominante; o r  le pies- 
stm ètre e t la  plessim étrisation, pour les élèves de M. Piorry, 
avaient fini par ê tre ,— suivant leur expression,— un cauche
m a r , une scie. E t comme ils en avaient plus qu’assez, ils n ’en 
voulaient pas davantage. Voici ce qu’ils im aginèrent. S ile re - 
m èden 'ag issaitp lus, on y renoncerait, et nous serions débar
rassés d e  la machine à m esurer les ra tes , donc il ne faüt plus 
que le remède réussisse. Élève en médecine, élève en pharm a
cie, variétés de graines de même espèce, il ne faut donc pas



s'étonner que l’interne médecin e t l’interne pharmacien se 
soient entendus comme larrons en foire. Un jour que la  fièvre 
interm ittente donnait beaucoup, e t qu’il y avait pas mal de 
rates à plessimétriser e t replessim étriser, —  tous les élèves 
étaient exacts, il s’agissait d’une bonne niche à  Caire au profes
seur de clinique, — ou apporte, au lieu de paquets de suliate 
de quinine, des paquetsde poudre d’amidon rendue bien am ère 
avec de la coloquinte.— Les drôles entendaientleur affaire.— 
Prem ier su je t : on m esure la rate , on adm inistre un paquet ; 
deuxième, troisième sujet, jusqu’à  épuisement, mêmes opé
rations. Pour cette fois, l e s  élèves étaient attentifs, e t répé
taient eux-mêmes la  mesure.

« M. Piorry va passer à la replessimétrisaiion ; il annonce 
d’avance quelle diminution chaque rate va avoir subie. Les 
carabins de plus en p lus attentifs, prennent une mine hypot
onie , et. se poussent du  coude.

« Toutes les rates avaient subi la diminution prédite. Le 
professeur s’était-il fait illusion? Internes, externes vérifient. 
L’hypertrophie des rates a  bien réellem ent diminué, e t les 
m ystificateurs pantois se gardèrent bien d*avouer à  M. Piorry 
la  mauvaise farce qui n’avait pas réussi.

« Est-ce que l’amidon am er, e t le sulfate de quinine dans 
ce cas, n’ auraient été qu’un moyen d ’agir involontairement 
su r l’imagination?

__ « Je le regarde comme probable, surtout en y  ajoutant,
l’assurance de l’opérateur, et ses affirmations. Commencez- 
vous à  croire, avec le rapport de Bailly sur le magnétisme, 
qu’il y a  dans l’imagination une force et dans les procédés 
des m agnétiseurs un levier dont on pourra it tirer grand 
parti ? C’es t là une partie , une petite partie du bagage des 
magnétiseurs. Observation d’états où l'impression morale 
augmente de puissance, procédés indépendants de toute hy
pothèse pour amener un grand nombre de sujets à  cet é ta t ; 
possibilité de diriger Timagination, et de lui donner plus de 
puissance su r l’organisme.

« Je  vous présente la chose par le petit bout poux- qu’elle



entre plus facilement dans votre crâne dur. Vous reconnais
sez tous que dans les traitements l’im agination peut être un 
adjuvant puissant. Nous vous offrons lu manière de s ’en ser
vir. Ça vous va-t-il?  Vous ne dites pas : Non.

— « Laissez-moi tranquille avec votre im agination, e t vo
tre  suggestion. J ’ai souvent causé magnétisme avec vous e t 
avec d’autres. Ce n 'est pas comme cela qu'il m’a  été p ré
senté.

— n Qu'im porte ! Ce que je  vous dis sort-il de la méthode 
positive? ai-je fait des hypothèses douteuses? Ai-je manqué 
de logique?

—  « Tenez, vous m’avez magnétisé autrefois. J ’ai éprouvé 
........ je  ne sais quoi, que je regarde comme un effet d’imagi
nation. Vous dites que dans cet é ta t-là  on est sujet à  être cré
dule. Je  suis peut-être dans une phase de crédulité. J ’ai 
grande confiance en vous; mais je  me méfie du magnétiseur. 
Adieu. »

Agréez, etc.
A. P etit d’Ormoy.

Paris, 18 décembre 1858.

V A R I É T É S .

PHÉNOMÈNE SPIRITUALITE.

Le journal américain Banner oflight (n° du 20 novembre) 
contient la  relation suivante, signée d’un M. Gardner Adams 
e t  datée de F ranklin  (état de Massachussets).

« On peut voir chez M. S. W hiting, de cette ville, une nou
velle e t rem arquable manifestation du pouvoir des Esprits ; 
elle a  été obtenue pour la première fois, le 31 juillet dernier, 
par le m inistère d’un médium, petit-fils de M. W hiting. En 
regardant avec une lorgnette, on voit un spectacle que les



Esprits déclarent être la représentation des sphères célestes. 
Au centre apparaît un globe avec des cercles lumineux tout 
autour, resplendissant de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, 
dont l'éclat et la position changent presque continuellement. 
Quelquefois tout disparait, puis les images reparaissent plus 
brillantes, et avec des modifications innombrables. L’objet 
sur lequel sont dirigés les regards n’est pas plus grand qu’une 
pièce de trois sols ; mais il parait considérablement amplifié, 
et scs dimensions varient suivant les personnes; il disparaît 
quand 0 1 1  îegarde dans la lorgnette d’après le procédé ordi
naire. Cet objet consiste en une petite pierre précieuse que 
son propriétaire 1 1e  donnerait pas pour mille dollars. Cette 
personne ayant demandé aux Esprits un témoignage qui pût 
prouver la vérité du spiritualisme, reçut cette espèce de ta 
lisman, avec l’assurance qu’il conserverait ses propriétés 
aussi longtemps qu'elle le désirerait. Des centaines de per
sonnes l’ont vu et s’accordent à le regarder comme une mer
veille.

» Ce sera un os à ronger pour MM. les professeurs, quand 
ils auront donné l’explication promise des corps mysté
rieux. »

M. Philippe Hedde, célèbre magnétiseur, membre de l’A- 
cadémie impériale du Gard , correspondant de plusieurs so
ciétés savantes, est décédé à  Nim es, dans la journée du 9 
novembre dernier , à  l’âge de soixante-trois a n s , à la  suite 
d’une fluxion de poitrine.

Outre la très-grande e t légitime renom:née dont jouissait 
M. Hedde en qualité de savant industriel, il possédait à un 
très-haut degré la science magnétique , dont il était le plus 
fervent apôtre : c’est à son zèle extrême que sont dues la plu
part des conversions à cette croyance qui ont eu lieu dans 
Nîmes, pendant sa longue carrière de magnétiseur. Sa pen
sée répondait par sa plume à  ses actions : il était toujours 
prêt à défendre cette science naturelle contre les attaques



incessantes de l'incrédulité systém atique ; il professait hau
tem ent, dignem ent e t religieusem ent cette science régénéra
trice. Aussi, oserons-nous le dire, la famille des magnétiseurs 
français perd  en lui l’un de ses plus respectables m em bres, 
un zélé défenseur e t un ardent propagateur de leur brillante 
foi, d ’où s’échappe en je t de lumière la vraie connaissance 
d e  no tre  m ystérieuse existence e t de la divinité de laquelle 
nous ém anons e t dépendons tous.

Ses obsèques ont eu lieu le 11 novembre dernier au milieu 
d’un grand nom bre de ses am is e t des adm irateurs de sa vie 
exemplaire.

Manlitjs Saixes.
(Extrait du Glaneur du Gard.)

On a  beaucoup parlé su r le  danger des inhum ations p ré
c ip itées; celle de M. Borély, notaire à B a g n o l, re n tre , d it 
Y Opinion de Nîmes, dans cette catégorie. Le corps avait été 
provisoirem ent déposé dans un caveau ; quand on a  voulu 
l'en  t i r e r , on a  trouvé le corps du notaire étendu dans l ’in
té rieu r du caveau. Le m alheureux avait vainem ent appelé du 
secours et s’é tait rongé les poignets. Les médecins 1 1 e savent 
pas même d ire  quand nous sommes morts.

EURATOM.

Dans le  dernier nu m éro , page 6C5, ligne 5, au lieu  d e  considération, 
lisez com écraKo*.

B aron  b u  P O T E T , p ro p r ié la irc -g cra n t.



C A U S E R I E S  M A G N É T I Q U E S .

DIX-HUITIÈME CAUSERIE.

Patience e t persévérance.

(Suite.)

Ecrire est parfois un plaisir, une puissante distraction. La 
mémoire reproduit en image les faits d’un au tre temps ; on 
revit dans le passé. Heureux celui qui n’a  point à  retracer de 
drame bien no ir; heureux celui qui n’a  point fait couler le 
sang humain et porté la douleur dans quelques familles ! Si 
la  tristesse, pour un instant, s’empare de son âme au souve
nir des souffrances qu’il a endurées, ce n’est qu’un nuage 
qui passe rapidement sous un  ciel serein, e t qui pour un in
stant obscurcit les idées. Mais parfois pourtant ce pli du cœur 
a fait couler les larm es de l’écrivain. Pourquoi le cacherais- 
je? J ’en ai moi-même parfois versé, lorsque certains traits de 
ma vie aventureuse me revenait en pensée. Une larm e ! la 
douleur physique effacée n’en fait jam ais verser ; les blessu
res du cœur ne se cicatrisent jam ais entièrem ent. Pourquoi ? 
je  n’oserais répondre. Un malade que vous avez guéri vous 
oublie rapidem ent ; offensez légèrement le môme homme, il 
s’en souviendra toute sa vie, e t pourtant la somme du bien 
que vous lui avez fait est de beaucoup supérieure à  celle du 
mal dont vous avez été la  cause. Explique qui voudra cette 
contradiction.

J ’aime, en ce moment, à  me rappeler mes luttes e t mes 
combats; j'aim e à  revoir en pensée les lieux où , animé par 
la  passion du beau e t de la  vérité, j ’affrontais des ennemis si 
nombreux et si puissants que je  doute par instants que ma 
mémoire soit bien fidèle. Je  ne suis point rom ancier ; j ’écris 
au soir de ma journée ma somme de travaux, le peu que j ’ai 
fait ; je  décris le coup que je  frappais su r le roc, l'éboulcment
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des terres sur mes travaux, la neige, la pluie qu’il y tomba, 
le lever du soleil ainsi que son coucher. Je  ne puis me trom
per, hélas ! je n 'eus jamais les loisirs qui enfantent les rêves, 
niais toujours, au contraire, le travail qui détruit l'illusion 
pour ne laisser voir que la réalité. Qu’on ne s’y trompe donc 
point, plus ou moins mal d it, ce que j ’écris n’est pas le 
fruit d ’un rêve.

Quelle belle chose que la mémoire ! C'est elle qui a  donné 
naissance à  la civilisasion e t aux livres ; c'est elle qui mar
que les temps, et l'homme ne vit moralement que par elle; 
ôtez-la-lui, il n’est plus qu'un idiot. Retranchez-lui la vue, 
l’ouïe, qu’importe, si vous lui laissez la mémoire? L’homme 
est là tout entier. Réservoir de toute connaissance, point de 
départ de toute instruction, on ne sait point comment la mé
moire se produit. Ses magasins reçoivent e t conservent, dans 
des compartiments séparés, ce que les sens perçoivent, et des 
commis plus ou moins paresseux, plus ou moins empressés, 
vont y chercher, y prendre, non l’objet qui y est déposé en 
image, il y reste, mais l’idée réelle de la chose enfouie, sans 
eflacer jamais cette écriture mystérieuse qui fait tout retrou
ver et reconnaître. Je  voudrais seulement voir les signes qui 
serveut d’étiquette, mais nul ne les a vus. Sont-ils matériels? 
sont-ils spirituels? Qui le sait? Quel beau sujet d’études que 
tout cela e t trop au-dessus de ma portée ! Servons-nous seu
lement de l’instrument, et commandons au \ messagers se
crets autant qu’invisibles de nous amener successivement les 
principaux personnages avec lesquels nous eûmes des rap
ports et des entretiens ; — mais celui que j ’évoque en amène 
un autre avec lui, puis un troisième, et tout à coup j ’en vois 
cent mille de toute taille, de toute figure e t corpulence ! Je 
les vois, je  les reconnais ; ils sont là, dans mon cerveau, 
comme dans une prison, et le guichetier est incorruptible ; il 
me les montrera, mais ne les laissera point sortir. Grand 
Dieu ! c’est comme dans l’arche de Noé, toutes les bètes que 
j ’ai vues y sont aussi renfermées. Chose plus merveilleuse 
encore, un somnambule peut voir à  travers les boiseries de 
celte arche; moi, je ne le puis pas. Singulière propriété que



nous possédons! on peut entrer chez les êtres humains et 
voir ce qui s’y passe sans briser la clôture.

Ouelle source de méditations : là est la clef des sciences ! 
nul «les modernes encore ne l’a  saisie, peut-être môme suis-je 
le seul à la chercher, ou tout au moins à  indiquer où on 
peut la trouver.

Mais c'est trop m’écarter de mon su je t; revenons-y. 
Naguère nous rappelions les souvenirs de nos premiers 
appels au peuple, tâchons aujourd’hui de nous remémorer nos 
appels aux savants. Les savants ne sont certains que d 'eux- 
mêmes e t ordinairement pleins de méfiance envers leurs con
frères, voilà pourquoi ils peuvent rarement s’entendre en
tre eux et s’accorder. Pourquoi tant de disputes? Pour moi, 
qui ne suis pas savant, ils seront débonnaires, envoyons-leur 
mon program m e et attendons leur venue.

« Messieurs,

nVenez voir le plus grand phénomène ; il est vivant. Il tient 
de la torpille et de l’anguille de Surinam; il y a même en 
sa personne quelque chose du poisson e t du serpent. Vous 
le verrez donc tantôt électrique, galvanique, puis aimant ; 
il frappera de secousses les êtres qui l'approcheront ; il les 
stupéfiera, les endormira et pourra les réduire à zéro ; il s’en 
fera aimer ou détester à sa volonté, car cette bête curieuse 
est tantôt sympathique ou an tipath ique, cela dépend entiè
rement d’elle-même. Bien qu’elle sache parler, elle répon
dra peu à vos questions, parce qu ’elle ignore votre langage, 
n 'étant point allée à vos écoles publiques où elle eût perdu 
sans doute ses instincts et ses facultés naturelles: c’est pour
quoi vous devez lut pardonner son ignorance.

« Venez, messieurs, venez; vous n’avez rien à  craindre , 
mais je  dois pourtant vous prévenir que cette bête agit à 
distance ; peut-être môme l’un d’entre vous subira son ac
tion malfaisante, mais nous l'avertirons de sa méprise, et 
dès lors elle vous respectera et vous rendra votre libre arbitre. 
Je  dois vous prévenir encore qu’elle entre en colère quand 
0 1 1  l’insulte, quand on la pique ou la mord ; au reste, elle



boit, dort e t m ange comme une personne naturelle, e t, en la 
voyant en repos, 0 1 1  ne soupçonnerait rien de ses merveil
leuses propriétés ; c’est par le regard et par ses pattes qu'elle 
ag it su r ceux qui l’environnent.

« Venez, m essieurs, on ne vous demande rien  que Chonneur 
de voire présence; en tre: sans billet e t prrrrenez vos places.»

Je donne ici le  fond, mais non la  forme tic mon appel.
Qui fut bien étonné ? ... m algré ma pompeuse annonce, 

aucun savant ne vint, e t j ’en fus pour les frais de mon élo
quente affiche, su r laquelle le fisc avait prélevé son décime. 
Nos savants.... exam inaient alors de nouveaux coquillages; ils 
faisaient, jeux d’enfants ! mouvoir des cuisses de grenouilles, 
couraient voir quelque petit je t  de gaz , en déclarant tout 
haut qu'on n éclairerait ja m a is  une échoppe avec celte  décou
verte. Nos savan ts.... cherchaient du sucre jusque dans de 
vieux chiffons, mais étaient sans idée sur l'avenir de cesinven- 
tions ; ils déclaraient, dans leur prévoyante sagesse, que la  
vapeur ne ferait jam ais mouvoir un navire, comme 0 1 1  le pré
tendait iléjA ; e t cette électricité, qui porte aujourd’hu i la 
pensée dans le m onde-entier, n’é tait entre leurs m ains qu’un 
instrum ent de physique am usante.

A cette époque, les savants digéraient laborieusem ent les 
connaissances du passé, 1 1 'espéran t pas beaucoup dans l’ave- 
n k :; mais le génie hum ain était en travail, l’incubation des 
p lus grandes choses se faisait par des hommes de rien , e t  la 
divine éclosion ne se fit point attendre : des arts nouveaux, 
de nouvelles sciences, p riren t naissance, les nations s’enri
chirent, mais le s  corps savants furent détrônés p a r  cette subite 
révolution. Le magnétisme seul se tin t dans l’om bre, atten
dan t les grands esprits qui devaient le placer en pleine lu
mière ; il s’es t em paré de l’opinion e t égalera bientôt, s 'il ne 
les surpasse, toutes les autres découvertes ; il créera un nou
vel a r t de guérir e t donnera naissance à  la  science morale.

Baron du Potet.

(La suite au prochain numéro.)



CONTROVERSE.

Le journal du Magnétisme 1 1 e se serait point occupé du 
procès des allopat lies, si M. Andral n’avait employé, dans sa 
plaidoirie, le magnétisme comme argument pour sa défense. 
Cette maladresse nous donne le droit d ’intervenir e t de pu
blier quelques pièces oubliées, pour remettre en mémoire des 
attaques plus vives de l’allopathie contre l’homœopathie, où 
le magnétisme fut alors aussi mêlé. Voici un document qui 
intéressera, nous en sommes sûrs, nos lecteurs, car il est d’un 
médecin assez désintéressé et assez liai di pour avoir eu le 
courage de soutenir les droits de la vérité, bien qu’il dû t suc
comber, car le temps du triomphe n’était pas encore proche.

Voici ce document ; le docteur Frappart répond à son col
lègue le decteur Douillet.

Baron Do Potet.

A M. D o u il l e t , docteur en médecine.

Paris, 9 ju illet 1840.
« Mon très-honoré confrère,

« Vous me paraissez avoir une vénération si vraie, si pro
fonde, si pleine de reconnaissance, pour M. Bally, que je  ne 
réfuterai pas votre lettre en ce qui concerne cet honorable 
académicien ; le toucher, ce serait vous battre, e t le battre, 
vous frapper au cœur ! Je  n’irai pas jusque-là. Cependant, 
vous le dirai-je, j ’avais rêvé que l’homme qui plus d’une fois 
s ’est hardiment opposé, seul, aux fréquentes usurpations de 
l ’autocratie administrative dans les hôpitaux ; que le méde
cin qui, le premier, alors que tous gardaient le silence, a 
courageusement offert son expérience, ses lumières e t  son 
dévouement à  la peste de Barcelonne; que le savant illustre 
qui préside aujourd’hui avec tant de dignité votre Acadé



m ie ...., si difficile à présider ! que M. Bail y enfin se rappel
lerait que plus on est élevé dans une hiérarchie, plus on a 
de devoirs à  remplir, e t que parlant ce qui est facultatif pour 
l’un peut devenir obligatoire pour l’autre. Ainsi les soldats 
de la garde napoléonienne n'avaient sans doute pas plus de 
bravoure que les autres, mais ils étaient tenus d ’en montrer 
davantage. — Hélas! confrère, votre m aître oublie ces p ré
ceptes, et, sans égard pour ce que réclament son présent et 
son passé, il préfère se soumettre aux piètres exigences de 
sa position académique ; entouré de gens qui reculent, il re
cule avec eux. Je m 'y attendais : il est si difficile de remon
ter le courant, et si aisé de le descendre ; il est si pénible de 
lutter contre les siens, e t si commode de se croiser les bras 
avec eux, qu’en vérité c'eût été miracle qu’il en advînt au
trement. E t pourtant, quand on a pour soi raison, justice et 
force, en ce monde il faut lutter sans cesse, il le faut ! Je 
m ’arrête, car mon sang court déjà plus vite, e t  je  craindrais 
d’avoir la main trop rade.

« Je passe à vous, cher docteur, e t vais commenter briè
vement les réflexions plus que bienveillantes que vous me 
faites dans le second paragraphe de votre dernière épître.

« 1° Vous dites : Vouloir faire du m agnétisme un  agent 
thérapeutique, me parait une prétention hardie, une espé
rance irréalisable.

0  Vous pa r a ît  ! ... Ainsi, à vos yeux, ma prétention de 
réforme médicale n’est pas décidément hard ie , elle n’a 
qu’une apparence de hardiesse; e t mon espérance n ’est pas 
définitivement irréalisable, seulement vous n’êtes pas bien 
sûr qu’il soit possible d’en obtenir la  réalisation : c’est là 
voire pensée, n’est-ce pas ? Donc vous êtes dans le doute. Or, 
comme naguère vous étiez dans la négation, peut-être bien
tôt serez-vous dans l’affirmation. Pour vous m ettre en me
su ré  de vous dépouiller de cette incertitude, — qui devien
drait coupable si elle restait volontaire, — je vous signale un 
moyen puissant, fécond, infaillible : c’est de magnétiser de 
votre propre main des malades. Suivez ce conseil, e t le fait



ne tardera pas à  vous couvaincrc que mes prétentions e t mes 
espérances sont fondées.

« 2" Vous dites : J e  présume qu'en cherchant la vérité, 
vous n'avez a tte in t qu’une erreur.

« Vous pr ésu m ez  ! .... Encore du doute, rien que du  doute; 
quelle déplorable position ! A tout prix, cher confrère, il 
vous faut sortir de ce vague ; l’équité le veut. Je  vous en in
dique le moyen, saisissez-le.

« J e n ’a i a t t e in t  q u ’u n e  e r r e u r  ! .... Cela n’est pas, parce 
que, dans l’espèce, cela 1 1 e peut être. S’il était question 
d ’une théorie, d’un principe, d’une doctrine, ou d ’un sys
tème, passe encore! mais d’un fait, e t d’un fait accessiblè à 
la vue la plus faible, à  l’esprit le moins délié, à  l’observation 
la moins fine? Allons donc! vraiment, confrère, vous m'ac
cordez par trop de simplesse. Oh ! si vous étiez académicien, 
pour ce péché, je  vous frapperais des barbes de ma plume.

« 3° Vous d ite s : Vous avez quitté la route difficile et sûre 
de l ’expérience pour les illusions trompeuses de votre brillante 
imagination.

11 J ’ ai q u it t é  la  r o u t e  d e  l'e x p é r ie n c e ? . . . .  J ’ignore, Mon
sieur, ce qui vous autorise à porter contre moi une accusa
tion aussi sévère ; quelles sont les preuves dont vous l’ap
puyez? Non, jam ais, en médecine, je  n ’ai abandonné la route 
expérimentale; je n’ai même jamais pu  l'abandonner, puis
que j 'a i passé dix-liuit ans de ma vie d ’adulte à souffrir e t à 
me traiter, ou à me faire traiter. C’est l’expérience, au con
traire, qui m’a  démontré qu’au lit  du malade toutes vos mé
decines sont presque toujours im puissantes, nuisibles ou 
meurtrières.

« Nuisibles ou m eurtrières!.... Pour un médecin qui a 
trente ans d'études, dont vingt de pratique, ces paroles sont 
plus difficiles à  dire qu'on ne le pense ; et, je  le confesse, si 
je  n’étais profondément convaincu qu’elles sont véridiques, 
il faudrait, pour en assumer ainsi sur moi la responsabilité, 
que je fusse fou, stupide ou méchant. Mais j ’ai quelque chose 
dans la poitrine e t dans la tête qui me force à  parler, et sans 
m’inquiéter du jugement des hommes, je parle, je  parlerai.



ii D’ailleurs, peut-être prétend-on que je  suis le seul mé
decin de mon avis ; oui, pour la nocuité de vos médecines, 
non pour leur impuissance. Les faits et gestes de ces mes
sieurs en témoignent. Voyez B o r d e u  : n’assurait-il pas que 
les médecins qui avaient de l'esprit en savaient assez pour 
le s  hommes, e t que ceux qui avaient de belles manières 
étaient assez savants pour les femmes ? — Voyez B a r t h è s  

qui, à cette question, ce médicament m e convient-il?  que 
lu i adressait un malade, répondait : Dépêchez-vous d'en  
prendre pendant i/u’it  guérit. —  Voyez de nos jou rs un de 
nos professeurs les plus aimables e t les plus appelés : on sait 
gu ’il définit la  médecine, l’a rt d iv in ... de gagner d t l’argent.

Voyez les médecins quand ils se trouvent en co ¡¿ultation : 
c 'est là, —  comment dirai-je ? —  du pitoyable et du dégoû
tan t 1 Notre grand comique a  oublié ce point de vue du mé
tie r, à m oins toutefois que d e  son temps on n 'eû t pas encore 
inventé ce genre d'exploitation. O b! si notre grand comique 
revenait 1... mais aujourd’hui son fouet serait trop léger. — 
Voyez enfin nos confrères lorsqu’ils sont m alades; d ’abord 
e n  qualité d e  gens qui ne savent à  quel saint se vouer, ils es
sayent de tout ; puis, plus ta rd , ils renoncent à  tout. Je n 'ai 
que l’em barras d u  choix pour citer : néanmoins, pour ne 
parler que d ’un, —  à  la  jarretière duquel les autres vont à 
p e in e ,—  B r o u s s a is ,  cette dernière gloire de la gothique 
école, pendant quatre  mois, et près de deux années avant sa 
m ort, ne s’est-il point aveuglément livré à  l’action des infini
tésimaux dont il s’était moqué? puis ne les a-t-il pas laissés, 
pour les reprendre ensuite e t les qu itter encore? S’il eût été 
fortement convaincu que quelque chose d ’efïicace pû t se ren 
contrer dans sa médecine ou dans l'une des vôtres, est-ce 
qu’il n’y  aurait p a s  eu recours plutôt qu 'à  une doctrine qu ’il 
ne connaissait que de n om ,,et à  des médicaments adm inistrés 
à  des doses si minimes qu’elles échappent à toutes nos re 
cherches, e t que nul n e  peut concevoir leur mode d’action. 
Aussi un jou r, me disait-il d ’un air peiné, en regardant un 
globule que je  venais de lui prescrire et qu 'il allait prendre :
<i Est-il possible, mou am i, que vous et moi donnions dans



de pareils fagots ! —  Que voulez-vous, maître, lui répondis- 
je, il y allait de ma peau et il y va de la  vôtre. »

« Que dites-vous, Monsieur, de ces citations, que je  pour
rais m ultiplier à  l’infini? Elles dém ontrent, ce me semble, 
que dans notre art, comme du reste en toutes choses, si par 
l'expérience et le raisonnement on se propose d’arriver à la 
certitude, c’est bien plus communément au doute ou même à 
l’incrédulité qu'on arrive ; e t  il doit en être ainsi, puisque, 
en ce monde, il y a cent mille peul-Étre pour un certaine- 
m tn t. Demandez-le plutôt à Montaigne,... le grand douteur.

« P o u r  i.e s  il l u s io n s  t r o m pe u se s  d e  m o n  im a g in a t io n ! . . .  

Est-ce que vous croyez, Monsieur, que l'imagination n’est 
bonne qu’à faire des fous ou des mauvais poètes, e t que le 
sens commun ne peut marcher de pair avec cette facilité? 
Alors je  compatis à votre croyance. Je sais’bien que dans les 
sciences l’imagination sans la raison égare ; mais je  sais aussi 
que la raison sans l’imagination retarde, arrête et souvent 
paralyse. Or, en supposant que j ’aie l’imagiriation dont vous 
me gratifiez, suis-je donc privé de la dose de raisôn néces
saire pour contrebalancer cette imagination? Eh b ien ! con
frère, puisque vous m’attaquez, je  vais me défendre et vous 
dire en deux mots ce que je  pense à ce sujet. Mon imagination 
ne m’a  point empêché, dans mes travaux intellectuels, de 
toujours être concis, clair e t logique ; dans mes recherches 
scientifiques, de toujours partir du fait pourm ’élever à la dé
duction ; dans ma pratique, de procéder toujours avec pru
dence, et ce, parce que dans ma tête l’imagination n ’a point 
vôix délibérative, et n’est que la dévouée servante de la  rai
son. Voilà mon avis ; si je  me trompe, qu’on me le prouve.

« h* Vous dites : Ce n'est pas que j e  redoute de voir tout 
notre fatras pharmaceutique m is, compte vo ts  le  prétendez, 
au rang des erreurs de la nécromancie et de l'astrologie.

« Parfait! pour un début c’est beaucoup m’accorder; 
mais j e  prétends plus encore. Ainsi, avec le temps, j'espère 
bien vous voir convenir que tout est fa tras  en votre médecine, 
excepté pourtant le diagnostic ; quoiqu’à vrai dire on n’y 
rencontre d’habile, même à Paris, tout au plus qu’un prati



cien sur cent! c l cela, par le motif qu’en général nos docteurs 
ne sont que des marchands de visite qui courent le tnalade 
pour v ivre,.... ou vivoter; et quand même il en serait autre
m ent, bon nombre d ’entre eux semblent avoir été mis en celte 
société,.... surtout pour l'aire d'excellents maçons.

n 5° Vous dites : Mais en vous suivant, j e  craindrais de 
quitter une route obscure pour prendre une route plus obs
cure encore.

« R o u t e  o b s c u r e ! . . . .  De la  part d’un partisan de l’école 
actuelle, l’aveu est naïf e t d’un grand prix ; j'en prends acte, 
il n’a pas besoin d ’explication, celui-là! — Et vous ne crai
gnez point, Monsieur, que la Faculté ne vous accuse d’êlre 
un perfide, un traître, un faux frère? Vous ignorez donc qu il 
y  a des choses que tout le monde pense, mais qui ne se disent 
pas, ou qui ne se disent qu’à  l’oreille, et entre augures, encore ? 
Apprenez désormais à  mieux placer vos confidences :. ..  je  ne 
suis plus augure. Pour semblable crime, avant la révolution, 
ils vous eussent sévèrement admonesté, ou chassé de la con
frérie. Vous connaissez l'histoire du modeste et du courageux 
d ’Eslon, ce pauvre ami de Mesmer ? Son titre de régent ne le 
préserva pas de la foudre académique. Mais aujourd’hui on ne 
vous grondera pas, on feindra simplement de ne pas vous en
tendre, et l’on fera ce qu’ils appellent de la dignité. Que les 
temps sont changés! — Au fait, pourquoi serait-il défendu 
à l’Académie d’être prudente,....faute de mieux?

« R o u t e  p l u s  o bsc u r e  e n c o r e ! . . . ,  Qu’en savez-vous, 
Monsieur? Vous ne faites que le craindre, donc vous n'en êtes 
pas sûr, ni même persuadé. — Puisque, de votre propre témoi
gnage, la route que vous suivez est obscure, quel grand tort 
peut-il vous advenir à  en changer? Quelques heures jetées 
au vent! Mais si la route que je  vous indique ne l’est point, 
obscure ou l ’est moins que la vôtre, jugez ce que vous ga
gneriez à la  prendre : une conviction, peut-être !....

« Or, vous savez qu'une conviction est une vérité qui 
s’incarne à  nous, qui nous pousse, e t nous anime, et nous 
échauffe, et nous embrase, et devient une puissance qui dé
cuple RO(re puissance ! et vous ne feriez aucun effort pour



en conquérir une ? Essayez, la cliose en vaut la  peine. Ce 
que je  vous ai m ontré ne vous a-t-il pas saisi, rem ué? ne 
m’avez-vous pas écrit dans votre première lettre que ce sont 
des faits merveilleux? e t dans votre seconde qu’ils tiennent 
du prodige? Pourquoi vous arrêter en si beau chemin d'en
thousiasme? Mon Dieu, confrère, si vous êtes naturellement 
adm irateur, quand vous opérerez vous-même sur des ma
lades, vous aurez bien d ’autres faits à adm irer ; ils vous 
renverseront, ils vous écraseront; de même qu’il y a  quinze 
ans, après avoir vu et bien vu, moi aussi, j ’ai été renversé, 
écrasé. —  J ’ai dit.

n Pardonnez-moi, bon confrère, de vous avoir un peu dis
séqué ; m ais il fallait que quelqu’un le fût, vous ou M. Ballv. — 
Jusqu à  son triomphe, la vérité veut des m artyrs ou des vic
times.

« Votre tout dévoué serviteur,
«  F r a p p a r t ,  d .  m .  p . »

Quelques personnes croient que nous allons trop loin dans 
nos attaques contre les m édecins, tandis que nous, nous 
pensons y m ettre de la mansuétude : c’est un crime à  nos 
yeux de ne pas utiliser le magnétisme dans les maux qu’il 
pourrait guérir, e t son re je t par les médecins est un crime 
de lèse-humanité. Voici encore comment le même docteur, 
répondant à  M. Bouillaud, s’exprimait à  ce su je t; ses argu
m ents nous paraissent sans réplique ; il adressait ses ré
flexions à un  de ses amis, e t, lui parlant de sa correspon
dance avec M. Bouillaud, il disait de celui-ci ;

« Je  l'inviterai donc à  résoudre les deux questions sui- 
« vantes, afin de savoir si, comme on le d it,  le soleil de la li- 
« berté scientifique luit pour tout le monde.

» A. Est-il rai sonnablede diriger son activité intellectuelle, 
je  ne dis point passionnelle, dans quelque sens que ce soit, 
e t d ’après son bon plaisir?

« L’affirmative est incontestable pour ceux qui n ’ont point 
encore choisi une carrière ; aussi, décidez-vous à  cultiver la



botanique, la  chimie, la physique, la minéralogie, la mé
decine, l'astronom ie ou les m athém atiques ; à  vous hérisser 
de la tin , de grec , d’arabe ou d’hébreu; à devenir gram m ai
rien , poëte, historien, pein tre, musicien, acteur ou avocat; 
à  être architecte, maçon, cordonnier, bijoutier, fleuriste, 
ta illeur, ou tout ce que vous voudrez, qu’im porte ! au point 
d e  vue de la civilisation actuelle, toutes les sciences, tous 
les a r ts , toutes les professions, tous les m étiers son t plus 
ou m oins précieux, et, toutes choses égales d'ailleurs, — j ’in
siste su r cette expression, — il est aussi raisonnable d ’op
ter pour l’un que pour l 'au tre ; car, en définitive, il n’y a  
pas p lus de vrai m érite à  apprendre l’un que l’autre.

« B. Est-il ju s te  quand un homme est en tré  dans une car
rière, qu’il s’a rrê te  où bon lui semble ?

« Ici, il y  a  une distinction à  faire : ou la profession que 
l’on a  em brassée est de luxe ou elle est utile. Dans le p re
mier cas, vous avez, sans contredit, droit de m édiocrité; 
ainsi vous pouvez être à loisir mauvais poëte , mauvais 
gram m airien, mauvais helléniste, mauvais peintre, mauvais 
danseur, mauvais m usicien, sans que votre nullité tire  à 
conséquence, parce qu’il e s t assez peu im portant pour l’hu
m anité que vos vers soient bons, que vous soyez un gram 
m airien habile, un helléniste distingué, un Raphaël, un 
V estris, un Ilossiui ! m ais dans le  second cas , au con
tra ire , vous n ’avez pas ce tte  liberté e t vous êtes conscien
cieusem ent tenu de pousser le talent jusqu 'aux  dernières 
lim ites de votre possible; ainsi vous n ’avez pas le droit 
d ’ê tre  sciemment mauvais pilote, mauvais pharm acien, mau
vais cocher, mauvais avocat, mauvais médecin, sans ris
quer de devenir coupable par votre ignorance ; parce que si 
vous êtes mauvais pilote, vous pouvez me faire échouer 
au p o rt; m auvais pharm acien, m ’empoisonner; mauvais co
cher, m e casser b ras e t jam bes; mauvais avocat, me ruiner; 
m auvaism édecin, me tuer.

« En présence de ces dém onstrations, dont la  palpable 
évidence doit frapper tous les esp rits , je  dem ande aux 
hom m es qui ne sont po in t tou t à fait relégués au bas de



l’échelle m orale, s’il est permis à un m édecin, qui a i e  
sentiment de son devoir et de sa mission, de ne pas véri
fier les découvertes qui viennent enrichir l’a r t de guérir? 
S’il lui est permis, par exemple, de ne pas étudier expéri
mentalement le magnétisme, lorsque le magnétisme est af
firmé par des hommes tels que les O rfila , les Adelon, les 
Clm/url, les Husson, les Rostan, les Fer rus, les Ribes, les 
Pari sel et autres que j ’ai nommés?

« D '  F r a p p a r t , D r m . p . »

F A I T S  E T  E X P É R IE N C ES .

n Liège, le 11 janvier T859.

« Aille D ..., maguétisée pendant trois années par un mé
decin de cette ville, lorsqu’elle est souim aahule, voit par
faitement sans le secours des yeux ; c’e6t ainsi que souvent 
elle a  lu les entêtes d’ouvrages, et que j ’ai joué avec elle une 
partie de dominos à dés retournés, de telle sorte qu’elle po
sait les dé9 sans que la vue ou le  tact pussent lui donner la 
moindre indication. Jamais elle ne s’es t trom pée, e t  lorsque 
je  commettais une erreur, elle se levait tout indignée et fré
missante de colère en disant que je  trichais. N’est-il pas re
grettable que de semblables phénomènes se présentent avec 
l’empreinte d ’une fugacité désespérante ? Malheureusement, 
il faut en convenir, c’est là précisément un des caractères 
distinctifs des phénomènes magnétiques qui entrave le plus 
la marche progressive de cette science e t hérisse de difficultés 
la  découverte des lois qui président à  leur production.

» N’est-il pas profondément déplorable que la Révolution 
française soit venue frapper de stérilité les généreux efforts 
e t les infatigables recherches des premiers adeptes de la



science nouvelle? Lorsque plus tard, dans des temps moins 
calamiteux, on remit la main à l’œuvre, bien des observa
tions étaient perdues, bien des faits oubliés. On avait laissé 
trop longtemps en jachère ce vaste champ scientifique dont 
Mesmer avait ouvert l'horizon. La science est un sol qui re
tourne en friche s’il n’est constamment remué par le travail 
e t fécondé par la pensée.

« Mais celte digression nous conduirait trop loin ; revenons 
à notre sujet.

« Je  disais que parfois la lucidité de Mlle D ... subissait des 
éclipses tantôt partielles, tantô t totales. Ce résultat, je  pense, 
est dû à  plusieurs causes.

« J’ai rem arqué que, lorsque son esprit n’était pas en proie 
à  des préoccupations, lorsqu’il était calme e t libre, elle était 
très-lucide.

« Malheureusement, c’était l’exception ; et puis je  crois 
que, soumise tour à  tour à  des magnétiseurs différents, sa lu
cidité s’est détraquée par suite des influences diverses qu’elle 
a subies.

« Chez elle, il y avait deux existences bien distinctes : 
celle dans son état de veille, et celle dans son état de-sommeil 
magnétique q u i, je  l'affirme, ne le cédait en rien à la  pre
mière.

« Les ouvrages de médecine relatent les facultés extraor
dinaires dont les somnambules naturels sont doués. Eh bien ! 
le sujet dont je vous entretiens les réunissait toutes ; c’est 
ainsi qu’à peine entrée en somnambulisme, elle parcourait 
les appartem ents, montait et descendait les escaliers avec 
une agilité extraordinaire sans jamais se heurter contre les 
obstacles. Entravait-on sa marche par l’interposition d’une 
chaise ou d 'une table, elle s’en apercevait aussitôt e t l’écar- 
tait avec la plus grande brusquerie ; bref, tout en ayant les 
yeux hermétiquement clos, elle percevait tous les objets, 
même les plus petits, même les plus cachés... Tous ses sens, 
e t  surtout le tact paraissaient dédoublés. _

« Voilà les caractères qu’elle avait de commun avec les 
somnambules naturels ; mais, à côté de ces phénomènes, il



iaut en mentionner d’autres bien plus intéressants. Dans ces 
bons jours, elle voyait parfaitement ce qui se passait autour 
d'elle, et même ce qui se passait à distance.

« J'ai apporté un soin tout spécial à la vérification de ce 
dernier fait. La mettait-on en rapport avec une tierce per
sonne (1), elle vous la dépeignait au physique et au moral, 
vous donnait les renseignements désirés sans se tromper ja
mais; du moins, je  ne l’ai jamais prise en défaut. Si ma dé
licatesse n’était pas en jeu, je pourrais entrer dans de curieux 
détails à ce propos.

« Il existe un préjugé assez vulgaire contre le magnétisme, 
qui est celui-ci : le magnétiseur a  un pouvoir illimité sur la 
personne magnétisée. Rien n’est plus faux en thèse géné
rale. On aurait peine à se figurer une personne plus indisci
plinée que ne l’était celle-ci dans l’état somnainbulique ; 
éveillée, elle était d'une politesse et d ’une obséquiosité ex
trêmes; je dirai qu’elle frisait la bassesse. A peine somnam
bule, la dignité humaine renaissait dans cette âme que la 
misère avait courbée... Elle se redressait de toute sa hauteur ; 
dans cette sphère toute spirituelle, elle avait une puissante in
tuition de Cégalité naturelle (2) ; elle sentait qu’en les créant 
Dieu avait promené un seul et même niveau sur toutes les 
créatures humaines.

a Moi aussi, j ’ai versé dans l’erreur que je citais tantôt, et 
la première fois que je la somnambulisai : « Allez-moi cher
cher un domino, lui dis-je, et faisons la partie... Je le veux... 
je  l'ordonne... » Mais elle, avec un suprême dédain : « Et de 
quel droit?... Tu veux... tu ordonnes? Mais qui es-tu pour me 
parler ainsi?... Je ne te connais pas... » (Dans cet état, elle 
tutoyait tout le monde.) Plusieurs personnes assistaient à 
cette scène qui, je  l'avoue, me surprit beaucoup. Malgré des 
efforts prodigieux de volonté et de persévérance, il m’a été 
impossible de me faire obéir ; les prières les plus humbles,

(I) Kl cela, en lui donnant une mèche do cheveux ou un objet apparte
nant i  celle personne.

(-)' pas confondre avec absolue, qui n’est qu'au cimetière,
e t n'est que là : lu mort seule met tous les hommes de niveau.



les paroles les p lus douces sont venues se b riser contre une 
volonté de fer qui n ’é ta it pas la  m ienne ! Ce n’es t qu’après 
trois ou quatre m agnétisations que je  suis parvenu à  me 
faire écouler convenablement, e t encore n ’arrivai-je  à  ce ré
sultat que p a r  la douceur. L’aphorism e si connu : Q ui tim ide  
rogat negnre docet ne sem ble-t-il pas ren trer ici à  cent cou
dées sous terre ? L 'é ta t m agnétique était pour elle un joug 
réel sous lequel elle gém issa it, et qu’elle s’efforçait de 
briser ; elle rongeait son frein.

<• Toutefois, qu ’on ne se m éprenne pas su r m a pensée. En 
rapportan t cet exemple, je  n’entends nullem ent nier qu 'à  la 
longue, le m agnétiseur n ’acquiert une certaine influence sur 
son sujet, loin de là  ; mais ce que je  veux prouver, c’est que 
la nature de cette influence n ’est pas telle qu ’on se l’ima
gine, qu’elle ne porte  pas attein te à la  liberté individuelle e t 
consciente d’elle -mêm e ; bref, qu’elle ne porte pas l’em preinte 
d ’une irrésistible fata lité , e t, partan t, peut être victorieuse
m ent combattue.

« G . G o o s s e s s . »

[La suite à  une prochaine lettre.)

Un témoin oculaire transm et au journal la  M euse la  note 
suivante su r un  fait de magnétisme qui v ient de se passer à 
Liège :

« Un jeune homme, M. M ..., qui ne croyait pas au m agné
tism e, sim ulait en p laisantant les gestes qui provoquent le 
som m eil, e t riait beaucoup à  l’idée de priver com plètem ent 
quelqu’un de ses sens par des mouvements si sim ples. La 
personne qui se soum ettait ainsi à ce je u  é ta it une jeune fille. 
C elle-ci, après quelques in s ta n ts , voulut à  son tour essayer 
d e  m agnétiser le jeune homme ; elle lui posa un doigt su r le 
f ro n t, tandis qu’elle pressait fortement l’autre main , e t le 
regarda fixement. Mais quel ne fu t pas son étonnem ent, lors
qu ’elle vit son expérience réussir; le sujet docile avait fermé 
les yeux d’abard , mais avec assez de contrainte, e t s’était en
fin affaissé su r  lui-m êm e sans connaissance.



« On crut d 'abord qu'il continuait la  comédie commencée ; 
mais une dem i-heure se passa et il ne bougeait pas. La jeune 
fille, assez stupéfiée, lui fil p lusieurs questions, en le  tenant 
toujours par la  main ; il y  répondit chaque fois b rièvem ent, 
d’une voix faible e t suivant la  pensée de son interlocutrice. Je 
me hasardai alors à lui soulever la  paupière, e t  son œil avait 
complètement tourné comme dans un  sommeil réel. La situa
tion commençait à  devenir critique, d’au tan t plus que M. Al... 
donnait pendant toute cette scène des signes d ’accablement 
et de faiblesse ; sa  respiration était haletante et la sueur lui 
coulait abondamment du front.

«O n fit chercher de l’ammoniaque pour le calm er e t l’é
veiller, mais il fit un bond violent en sentant l’odeur, e t ne 
s’éveilla pas.

« On comprend la position de la jeune fille qui ne savait 
plus à  quel saint se vouer pour le faire revenir à  lui ; enfin , 
me rappelant tant bien que mal les passes contraires que 
j ’avais vu faire il y a plusieurs m ois, j ’essayai pendant quel
ques minutes de ce dernier moyen. Peu à  peu , M. M ... rou
vrit les yeux e t se leva, mais il ne revint com plètem ent à lui 
que quand on lui eut fait boire un verre d e  liqueur e t respi
rer l’air du  dehors.

« Cependant l ’expérience n’avait pascom plétem ent fini avec 
le réveil; M. M... eut toute la  soirée de violents maux de tète, 
des douleurs dans les m em bres et des mouvements nerveux. 
Je  le conduisis chez lui e t  il se coucha. Le lendem ain, il vint 
me retrouver, plus malade encore que la  veille. Je  lui deman
dai ce qu’il éprouvait ; il me d it qu 'il ne s’était rien rappelé 
de tou t ce qui s’était passé jusqu’au moment où on lui avait 
fait prendre un verre d 'eau-de-v ie ; que dans le prem ier mo
ment d ’assoupissement, il avait senti une volonté puissante le 
dominer sans qu’il eû t la  force de â’y opposer; qu ’il n’avait 
pas fermé l’œil de toute la nu it e t  se trouvait d an s  un état 
de malaise indicible.

«Com me ceci m enaçait de devenir sérieux, je  conduisis 
immédiatement mon jeune malade chez un de mes am is qui 
connaissait le moyen d’endorm ir e t d’éveiller suivant les rè-



glus (lu magnétisme, et je  lui contai tout ce qui s'était passé. 
II me répondit qu’il n’y avait qu’un moyen de débarrasser 
complètement M. M... du malaise qui l’oppressait ; il le re -  
magnétisa, ce qui réussit parfaitement, puis l'éveilla ensuite, 
mais complètement cette Ibis , e t à partir de ce m om ent, 
M. M... fut entièrement soulagé. »

l’a n t i- s n r it ü a l is t e  a m é r ic a in .

(Suite.) .

Dansnotreavant-dem iernum éro, nous avons rendu compte, 
d 'après un journal américain, des promesses faites pompeu
sement au public de la ville de Bridgeport par un M. Bly qui 
s’annoncait comme devant démolir le spiritualisme , repro
duire tous ses tours, en donner la  clef e t prouver que ses p ré
tendus miracles n’élaient que fourberies. Le Sp iritua l Tele- 
grapk  du 20 novembre nous a fait connaître le résultat des 
séances de ce personnage qui paraît être resté bien au-des
sous de son programme.

Il a commencé par faire sa confession : il a  avoué que, pen
dant cinq ans, il avait fait le métier de médium, qu’il avait 
été censé parler au nom des morts , qu 'il avait fait mouvoir 
e t parler les tables, qu 'il avait obtenu de très-grands succès, 
qu’il avait travaillé en communauté avec des médiums très- 
célèbres, qu’en réalité toutes les manifestations dont il avait 
émerveillé les fervents sp iritua lités, ne consistaient que dans 
des exercices d’adresse ; il en a  décrit quelques-uns, a  mon
tré les callosités qui lui étaient survenues au poignet pat- 
suite de l'habitude fréquente de soulever les tables ; enfin il 
a  déclaré que tous les médiums faisaient de môme e t n ’en 
savaient pas plus que lui.

11 est certain qu’un homme qui avoue avoir pendant long
temps joué le rôle de fourbe, ne m érite aucune confiance , e t 
que ses affirmations sont fort suspectes. On 1 1 e peut se con
tenter de sa parole pour adm ettre que tous les médiums



so ien t com m e lu i des im p o s te u rs ; il n e  p e u t to u t au  p lu s  
fou rn ir de rense ignem en ts  qu e  su r  ceux q u 'il a  fréquen tés r 
e t quand  m êm e il p a rv ie n d ra it à  p ro u v er le u rs  m anœ uvres 
f ra u d u le u s e s , 0 1 1  n e  p o u rra it en conc lu re  q u ’il n ’y  a  p as  p lu s  
de sincérité  chez les nom breux  m édium s qu ’il n ’a  p as  é té  à. 
m êm e d ’observer. Toutefois , si peu d e  v a leu r q u ’a ien t des 
révélations v en a n t d ’une te lle  so u rc e , il en ré su lte  un  ensei
gnem ent qu i n ’e s t p a s  sa n s  im portance , c’e s t q u 'il e s t possi
ble e t m êm e facile d e  se fa ire  p asse r p o u r  m édium  e t  d ’exploi
te r  la c réd u lité  d es  sp ir itu a lis te s  toujours^disposés à  accueillir 
avec vénération  to u tc e  q u i e s tan n o n c é  com m e v e n a n td e s  e s 
prits. La possib ilité  d e  p a re ils  faits (don t les exem ples abon
d en t)  do it nous ren d re  circonspec ts  e t  nous in sp ire r  un e  lé
g itim e réserve d a n s  l’exam en des phénom ènes offerts p a rle s , 
m éd ium s : c’e s t donc b ien  à  to r t q u e  ce rta in s  sec ta ires s ’of
fensen t des p récau tio n s qu e  su g g ère  la  p ru d en ce  e t  qu i ont. 
pour b u t  de vérifie r la  s incérité  des opéra tions ; le s  sp ir itu a 
listes eux-m êm es d ev ra ien t ê tre  les p re m ie rs  à  em ployer le s  
m oyens le s  p lu s  sévères d e  fa ire  le  d iscernem ent e n tre  les 
véritab les m an ifesta tions des E sp rits  e t  les m isérab les m a
nœ uvres des jo n g le u rs  d isposés à  les duper.

Le s ie u r  Bly, q u i deva it re p ro d u ire  p a r  d es  m oyens n a tu 
re ls  to u te s  les m erveilles a ttr ib u é e s  aux p lu s  p u issan ts  m é
d ium s, no tam m en t faire m ouvoir des m eub les sans c o n ta c t, 
faire jo u e r  d es  in s tru m e n ts  d e  m usique  sans aucun  m éca
nism e h u m ain , se  d éb a rra sse r , sa n s  aucune assis tan ce , d ’une 
corde q u i lui a u ra it  lié  les m em bres, e tc . , n ’a  rien  fa it de sem 
blab le : il s ’es t b o rn é  , d ’a p rè s  la  re la tion , à  fa ire  en ten d re  
des coups en h e u r ta n t d e  son  o rte il les p ieds d e  la  ta b le , e t  le  
jo u rn a lis te  observe qu ’un  en fan t ne se la isse ra it p a s  trom per 
p a r  un artifice aussi g rossie r. C ’es t b ien  peu d e  chose , il e s t  
vrai ; m ais on ne p e u t s’em pêcher d e  rem a rq u e r q u ’u n e  fouit“ 
de m édium s d es  p lu s  v an tés  n’o n t r ien  d e  p lu s  à  p résen ter 
leu rs  ad m ira te u rs . D ans bien d es  ce rc le s  où  l’on cro it ê tre  
en com m unication  avec d es  e sp rits  su p é r ieu rs , on vo it tou t 
sim plem ent un  ind iv idu  p a r le r . ..  p a r  la  bouche , com m e sain t 
P au l, éc rire  avec la  m ain com m e to u t le  m onde en su ivan t



desycux les mouvements de sa m ain, et on n e  lui en demande 
pas davantage ; ou bien on entend des coups partir de dessous 
une table couverte d’un am ple ta p is , les coups sont parfai
tement semblables à  ceux que produira it un pied frappant le 
bois de la  tab le ,  et les spectateurs n’ont pas môme l’idée de 
s’enquérir s’ils n’ont pas affaire à  quelque Bly; on accepte 
tout de confiance, les yeux fermés. Et pourtan t 0 1 1  p eu t dire 
aussi à  ces enthousiastes si candides qu’un enfant, avec son 
simple bon se n s , n’hésiterait pas à  assigner à  ces faits une 
causo naturelle. Quand des enfants voient une personne 
éc rire , ils ne réputent aucunem ent ce fait comme merveil
leux , e t ils se  croient en droit d’affirmer que cette personne 
n’ap a s  besoin, pour cette besogne, d’un coopérateurdescendu 
des sphères célestes; quand ils entendent un coup venant 
d’une table sous laquelle sont groupés les pieds de leurs ca
m arades , ils savent très-bien que c’est l’un d’eux qui s ’est 
amusé à  frapper. On a raison de faire appel à  la droiture 
d ’esprit des enfants pour apprécierles tours du Bly de Bridge
port : pourquoi 1 1 e pas em ployer le  même critérium  pour 
juger les cas sem blables?...

Le journal am éricain, que nous avons déjà cité, publie , dans 
son num éro du  27 novembre , une correspondance euro
péenne où l’on assure que rien n’est p lus com mun, en France, 
que les manifestations spiritualistes. Bien des F rançais seront 
fort étonnés d’apprendre q u ’ils vivent dans une atm osphère 
de m iracles, et pourtan t combien de gens de très-bonne foi, 
exempts de toutes p réventions, ont cherché à  être témoins 
des merveilles si vantées, on t frappé à  toutes les portes e t 
n ’ont rien pu  découvrir ! Ne pouvant révoquer en doute la 
sincérité du correspondant du  Telegraph , nous devons croire 
qu ’il accepte comme manifestations des Esprits les exercices 
semblables à  ceux de M. Bly, e t q u i , au d ire du  jo u rn a lis te , 
ne trom peraient pas même un  enfafit. Que conclure? C’est 
que quand l ’homme fait usage de sa raison , il apprécie sai
nement ce que lui offrent Bly e t co n so rts , cherche à  se g a
ran tir des pièges, e t n’hésite pas à  considérer comme n a tu 
rels les faits qui peuvent s’expliquer p a r  des lois connues : si,



au con tra ire , la  foi lu i met un  bandeau su r  les yeux, il ne 
discute plus , il ne raisonne p lu s , il s’incline avec respect et 
adore en silence. C’est ce qui explique pourquoi certains 
faits que tou t le m onde peu t produire avec la plus grande 
facilité, e t  qui n’exigent môme qu ’une adresse fort médiocre, 
sont adm is p a r  les croyants comme l’expression non équi- 
voquede l’intervention d ’ê tressupérieu rs et serventdebaseaux 
nouveaux dogmes prom ulguéspar le guéridon e t la  corbeille...

Ajoutons un  exem ple. Supposons qu 'on  me charge de 
choisir en tre  tro is candidats. Au lieu de me prononcer en mon 
nom , j ’annonce que je  vais consulter le ciel. J ’écris les trois 
nom s su r au tan t de papiers que je  plie et que je  dépose sur 
une table. Je  fais une prière, puis je  déplie les trois papiers : 
deux sont restés blancs, e t le troisièm e contient le nom d ’un 
des candidats. Je  déclare alors très-sérieusem ent que c’est 
Dieu lui-môine qui l’a  choisi e t qui a m iraculeusem ent écrit 
ce nom. Au lieu de voir ce résu ltat accueilli avec le  respect 
dû à  l’in terprète  de la  D ivinité, je  vois l’assemblée sourire , 
chuchoter, e t  enfin on me d it tout ne t qu’on n’est pas dupe 
de m a supercherie , que personne n ’a  vérifié au  préalable 
l’é ta t des pap iers, que l’un  des trois était certainem ent écrit 
d ’avance e t con tenait le nom que je  voulais faire prévaloir. 
On ose me renvoyer à  l’école, en me d isan t que Robert Hou- 
din aurait du  m oins fait la  chose de m anière à  étonner, à 
éblouir, tand is que ma ruse est grossière , e t ,  comme on dit 
vu lga irem en t, cousue de fils blancs. Pourquoi cette accusa
tion , ce tte  irrévérence? C’est que je  ne suis ni p o n tife , ni 
m édium  reconnu. S i , au contraire , le môme tour  se trouve 
dans la Vie des sain ts  ou chez quelque écrivain avide de mer
veilleux , il passera sans effort, se ra p rôné comme un  m ira
cle, et, après avoir fa it les délices d ’une secte, se ra  rem is en 
lumière p a r  quelque au tre église , persuadée sans doute que 
les m iracles son t bons à  prendre n’im porte-où , e t que toutes 
o n t d ro it de pu iser au fonds com m un... Si vous en doutez, 
lisez ¡’élection de l’évèque de Bourges par le procédé sus in
diqué, e t enregistrée dans la Revue spiritiiuliste  (p. /ilfi.)

A. S. Moris.



Le S p ir itu a l Telegraph, dans son num éro du  11 décem bre, 
analyse les articles qui ont été publiés, ta n t dans la  Revue 
sp iriiua fiste  que dans le Journa l du M agnétism e , su r  la for
m ation d ’un ju ry  ayant pour b u t de recueillir et de vérifier les 
faits du  spiritualism e, et d 'exam inerlesquestions su r lesquelles 
les E sprits se  d isan t supérieurs donnent journellem ent des so
lutions contradictoires. La feuille de New-York, c’est-à-dire
1 organe le p lus considérable du spiritualism e en Am érique, 
approuve pleinem ent l’institution de ce ju ry , et espère que la 
science profitera des recherches auxquelles 0 1 1  do it se livrer. 
C ette adhésion forme un contraste  frappan t avec l’a ttitude de 
certa ins sp iritualistes parisiens, toujours p rê ts  à  crie r au 
scandale et à  la profanation  dès qu ’on veut faire pénétrer un 
regard  sc ru ta teu r dans leu r officine de miracles.

VARIÉTÉS.

LA JUSTICE DANS L’EMBARRAS. —  SOMNAMBULISME NATUREL.

TRIBUNAUX ÉTRANGERS.

Une mère qu i a je té  son en fan t p a r  la fenêtre.

Voici un procès extraordinaire : une m ère qui a  je té  ses 
enfants par la fen ê tre , sous la prétendue influence d’un 
rêve !

Devant le tribunal de police de M ary-le-Bone com paraît 
Esther Griggs, assistée p a r  M. Lewis.

L’agent de police Sim m onds dépose q u 'à  une heure e t  d e 
mie du m atin, é tan t de service dans E ast-street, M anchester 
square, il a  entendu une voix de femm e qui criait : « Oh ! 
m es enfants ! sauvez m es enfants ! ». Il s’est transporté  dans 
la  maison n° 71, d 'où  p arta ieu t les c r is ;  étan t monté avec 
deux constables dans l’escalier, au prem ier étage, il a  e n 
tendu le b ru it d ’une vitre qui se b risait ; il a  frappé à  la 
porte en enjoignant d’ouvrir à  la police.



La prévenue a  fini par ouvrir, en déshabillé de nuit, criant 
toujours : « Sauvez mes enfants. » La cham bre était dans une 
complète obscurité ; à  la lueur des lanternes, les constables 
ont vu su r le lit deux enfants, l’un de cinq ans, l'au tre  de 
trois. » La prévenue criait : « Où est m a petite fille ? me l’a- 
t-on prise ? je l’aurai jetée par la fenêtre ! » Sans doute c'é
tait la chute du  corps de l’enfant que nous avions entendue, 
en m ontant l’escalier. En efi'et, l'enfant avait été ramassée et 
transportée à l'infirmerie de la Maison des pauvres de Mai y- 
lebone. La prévenue nous a déclaré avoir rêvé que son petit 
garçon lui disait que la  maison était en feu ; qu’alors, elle 
avait saisi son enfant le plus jeune e t l’avait je té  par la fenêtre 
afin de l'em pêcher d’être brûlé. Si la police n’était pas ar
rivée, cette femme aurait je té successivement par la fenêtre 
ses autres enfants.

M. Lewis. — Cette femme était dans une agitation extrême: 
on l’a  conduite, avec son mari que l’on a  été chercher, à l’in
firmerie, où é ta it déposé l’enfant blessé, âgé de dix-huit 
mois. Le médecin a  déclaré que cette femme avait dû agir 
sous l’empire d’un cauchemar.

Le médecin déclare que l’enfant est dangereusement blessé. 
L’os pariétal de la  tète a  été brisé par la chute, e t dans le 
cas d ’épancheraent de sang au cerveau, la  m ort serait iné

vitable.
M. Lewis. — Je  dois faire observer ici qu’il n’y a  pas eu 

tentative de m eurtre su r l’enfant. La prévenue a toujours 
montré une vive affection pour ses enfants. J ’espère que le 
magistrat voudra bien laisser cette femme sous la garde de 
son mari jusqu’au moment où elle devra être rappelée devant 
la  justice. Son é ta t réclame des soins. L’acte qu’elle.a com
mis l’a  été sous l’influence d’un songe, e t cette femme n’a
vait pas la conscience de ce qu’elle faisait alors. Son mari se 
porterait caution de sa prochaine comparution en justice.

M. Broughton, magistrat. —  Ce serait la plus dangereuse 
doctrine au monde que de soutenir qu’une personne agissant 
sous l’influence d ’un rêve, au moment où elle commet un 
acte de violence, n’a  pas la conscience de ses actes e t qu'elle



n 'en  est p as  responsable. E n p résence donc d ’un e  telle doc
trin e , un e  femm e pou rra it fort bien se relever au  m ilieu de 
la  nuit pour couper la  gorge à  son m ari ; pu is, lo rsqu’elle 
com paraîtra it en ju s tice , sous la  p révention d e  ce crim e, il 
lu i suffirait de d ire  qu ’elle a  com m is ces actes sous l’influence 
d ’un songe; q u an t à  moi, je  considère ce lte  question com m e 
ex trêm em ent sérieuse , e t si la  m ort d e  l’enfan t s’en su it, une 
enquête au ra  lieu. 11 ne sa u ra it être question d e  caution  dans 
un e  si sé rieuse  allaire. La prévenue com paraîtra  de nouveau 
m ard i prochain , e t  en a tten d an t elle se ra  soignée à  l’infir
m erie , vu son agitation  actuelle.

L a prévenue es t em m enée, sang lo tan t am èrem ent.
(M orning Pont du  5.)

E sther G riggs, p révenue d ’avoir je té  par la fenê tre  sa  pe
tite  f ille , âgée de d ix -liu it m o is , com paraît d e  nouveau d e 
van t M. B ro u g h to n , m ag istra t du  tribunal d e  police de 
M arylebone. On sa it qu ’e lle  a  p ré ten d u  avoir agi sous l ’in 
fluence d ’u n  songe. M. Tyrvvhit S m ith , m édecin , déc lare  que 
l ’enfan t e s t ac tuellem ent ho rs de d a n g e r ;  il n e  lui reste  
q u ’un léger clignotem ent d ’yeux qui p o u rra it ê tre  un  tic 
na tu re l.

M. Broughton. —  A insi, vous êtes sû r  qu e  ce t enfan t est 
to u t à  fa it hors de danger.

M. Sm ith. —  O ui, depu is quelque tem ps, à  p a r t ce cligno
tem en t d ’v eu x , je  trouve q u e  cet enfan t est to u t à  fait bien.

M. Lewis. —  11 me sem ble que rien ne s ’oppose p lus à  ce 
q u e  la  p révenue donne caution.

M. Broughton. —  J e  ne pu is  pas p ren d re  s u r  m oi de sta
tu e r  dans ce tte  affaire ; il faudra qu ’elle paraisse devan t les 
assises.

M. Lewis. —  Il n’y  a  aucune p reuve  de n a tu re  à  faire 
cro ire  à  qu i que ce soit que ce tte  femm e ait je té  son enfant 
p a r  la  fenêtre  avec l’in ten tion  de le  tu e r.

M. B roughton. —  Je  ne sau ra is  affirm er cela aussi positi
vem ent qu e  vous le faites.

M. Lew is.— Il n ’y a  pas d e  ju ry  qui puisse condam ner cette 
femm e com m e coupable d e  ten tative hom icide volontaire.



M. Broughton. — C 'est ce <|ue l’on 1 1 e peu t pas garantir, 
une telle appréciation est de la  compétence tlu jury .

M. Lewis.— Vous plaît-il accepter la caution du m ari de la 
prévenue?

M. Broughton. —Je 1 1 e  le p u is ,  encore bien que je  croie 
l’acte commis sous l’inspiration d ’une sorte de folie.

M. Lewis. — Alors, vous savez qu’en pareil cas il n’y  a  pas 
de pénalité.

M. Broughton.— J e  me suis sérieusem ent occupé de cette 
affaire; j ’ai consulté des médecins ém inents e t d ’au tres per
sonnes. Si l ’enfant avait succombé, j ’aurais certainem ent en 
voyé cette femme aux assises sous la prévention de m eurtre, 
et laissé au ju ry  le soin d ’apprécier son é ta t mental au mo
ment où l’acte a été commis. Nous savons tous quelle consé
quence pou rra it entra îner l'adm ission du fait que de tels actes 
peuvent être commis sous rin lluence d’un rêve.

J’a i reçu  une le ttre  d’une dame qui se d it som nam bule ; 
suivant elle, la prévenue doit être som nam bule, e t ce qu’une 
personne fait à  une au tre dans un tel é tat ne doit pas être 
jugé fait sciem ment. E t si j ’adm ettais cette in terprétation, 
qui me d it que demain un nouveau cas d e  somnambulisme ne 
serait pas allégué devant moi pour expliquer qu 'un nouvel 
enfant a  été jeté p a r  les fenêtres?

Je pense, quant à moi, que la  prévenue se trouvait, au mo
m ent où l’acte a  été commis, dans le paroxysme que peu t pro
duire la  boisson. Si je  la laissais so rtir aujourd’hui, elle pour
ra it retom ber dans le même é ta t, e t je te r encore un  de ses 
enfants p a r  la  fenêtre.

M. Lewis. — Je  1 1 e suppose pas que cette femme soit re 
connue coupable aux assises; elle ne peu t p as  ê tre  soumise à  
une pénalité.

M. Broughton. —  Comment ! elle n e  serait pas punie pour 
avoir je té son enfant p a r  la fenêtre ? Vous êtes dans l’erreur. 
Si j ’adm ettais votre raisonnem ent, un  homme p eu t m ettre le 
feu à  sa  maison e t  dire ensuite qu’il a  rêvé. Allons donc ! 
Ceci est trop dangereux pour être adm issible ; cette femme



donnera  deux cautions d e  30 liv. chaque, p rom ettan t de se 
p résen te r d evan t les assises.

PRÉVISION.

« M onsieur le  rédacteur,

« Vers la  fin du Consulat, en 1803 , le  com te de Seguins- 
Vassieux, ancien chevau-léger de la  g a rd e  de Louis XVI, ré
cem m ent re n tré  d e  l'ém igra tion , épousait, à  C arpen tras, sa 
'  ille na ta le , Mlle d e  Cohorn, fille un ique du  baron  d e  Cohorn, 
ancien  b rig ad ie r des an n ées  navales. Vers la fin du  d îner de 
noces, le  baron d it à  ses convives : « Il est v ra im en t ex traor
d ina ire  qu ’en un issan t au jourd ’hu i m a  fille avec le fils aîné 
d e  l ’am i que j e  ne cesserai de re g re tte r , je  vois se vérifier 
la  dern ière  p a rtie  des prévisions e t  des vœux don t il a  été 
p a rlé  dans ce m êm e lieu, il y a  tren te-six  a n s !  »

« P ressé d e  s’expliquer, le baron d e  Cohorn fit ce réc it :
« Au m ois d ’octobre 1767, le  com te de Seguins, mon ami 

d ’enfance, se  m aria. A yant fourni un e  des p lus b rillan tes  c a r
rières m ilitaires depuis sa  so rtie  d es  pages, com m e m ous
q ueta ire , cap ita ine  de hussa rds , officier supérieu r de d ra 
gons, dans les cam pagnes de H anovre, il s’é ta it re tiré  dans 
le  C om tat, auprès de son p è re , le  m arqu is de Vassieux, 
q u i se flatta it, en le  m arian t, d e  recevoir dans sa vieillesse 
les so ins d’un  fils un ique, e t  qu i devait, hélas ! lui survivre.

« Q uelques jo u rs  après le m ariage de mon am i avec la 
charm an te  Mlle des Isnards, j ’eus tou te  la  noce à  d în e r ici 
m êm e, e t  S egu ins nous raco n ta , au  d e sse rt, que la veille du  
m ariage, com m e il s ’achem inait vers  la  m aison de sa  fu tu re 
épouse, un e  pauv re  femm e inconnue lui dem anda l’aum ône e t 
reç u t de lu i une p ièced 'a rg en t. T ouchéede  ce tte libé ra lité , elle 
in sista  p o u r s’acqu itter à  sa  m an ière , en  lui donnant la bonne 
aventure. Peu soucieux d e  pareille  chose en p le ine ru e , e t la 
m ain  déjà levée vers la  sonnette  de la  m aison du  m arqu is des



] : nards, il ne pu t cependant éviter d ’entendre la propliétesse 
en guenilles lui dire : « Monsieur, vous allez épouser une fort 
jolie femme... Vous aurez trois fils... o Mais, s’arrêtan t tout à 
coup : «Je  ne puis continuer, ce serait vous affliger lorsque 
vous m’avez soulagée dans ma misère. — Allons donc, ma 
bonne, dit le comte en rian t, e t devenu curieux de pousser 
l'aventure jusqu’au bou t; allons, vous étiez en si beau che
min! Achevez, je  l’exige , quelque chose que vous ayez à 
m 'annoncer. »

« — Eh bien ! m onsieur, vous périrez d’un coup de canon.
— Or, ajouta Seguins, me voici m arié ; personne 1 1 e me con
testera que ma femme 1 1 e soit jolie ; je  serais charmé d 'être 
père de irois garçons. Quant au boulet de canon, il serait, 
ma foi, bien habile s’il venait me chercher à  Carpentras ou 
dans mes terres. B aron , puisque trois fils me sont assurés, 
dit-il encore en continuant la plaisanterie, marie-toi bientôt 
e t tâche d ’avoir une fille que tu donneras à mon fils aîné. »

« L’union qui se contracte aujourd’hui est la réalisation 
de ce vœu. Quant à  la  prédiction de la m endiante, elle de
vait fatalement s’accomplir dans toutes ses parties.

>• En 1775, la  jeune comtesse de Seguins, mère de trois 
fils, est nommée première sous-gouvernante des princes 
d ’Artois; la même année, son mari accepte de M. de M aure- 
pas, ministre, l’emploi d’aide-major-général près de M. de 
Bouillé, aux Antilles. Nommé ensuite colonel du régim ent de 
la Martinique, en garnison à  la Guadeloupe, il est en barqué 
avec son régim ent su r le vaisseau amiral la Couronne, 
monté par le comte de Guichcn, pour l’expédition projetée 
contre Sainte-Lucie. Le 17 avril 1780, une terrible rencon
tre  a lieu, dans le canal de la  Dominique, avec l’escadre an
glaise du célèbre Rodney. Les Français achètent la v ictoire 
par des pertes sensibles. Au plus fort de l ’action, M. de 
Fournoüc, officier de m arine, pressait le comte de Seguins 
de rejoindre ses troupes dans l’entrepont, attendu qu’il s'ex
posait inutilem ent au danger.

« —  Comptez-vous pour inutile, répondit le colonel, l'en 
couragement que je  puis donner par ma présence à tan t de



braves g e n s D  ailleurs, rien n’est plus beau qu’un combat 
de mer ; je  me trouve à  merveille ic i, et vous prie de m ’v 
souffrir. »

« En môme temps, il présentait sa  tabatière à  M. de Four- 
noüe, lorsqu’un boulet vint em porter le bras du marin e t ren
verser le comte de Scguins atteint en pleine poitrine.

« 11. de Fournoüe, que l'on appelait Foum oüe le Manchot 
dans le corps de la  marine, a  raconté mille fois ce trait hé
roïque.

« La mort du colonel du régim ent de la M artinique est 
citée par la Gazelle de France du 11 ju ille t 1780, e t dans 
/’Histoire de la guerre d'Amérique. Louis XVI dicta à M. de 
Sartines, dans cette circonstance, une lettre, des plus flatteu
ses pour la mémoire de cet officier, adressée à  sa  veuve avec 
le brevet d ’une pension.

« Veuillez agréer, etc. »

{Chronique parisienne du  16 décembre.)

B a r o n  d o  P O T E T ,  propriéta ire-géran t.



C O N T R O V ER S ES .

Monsieur le rédacteur,

Dans votre numéro du  10 janvier, à  l’occasion du procès 
intenté par des homœopathes à un journal de médecine, un de 
vos honorables correspondants, M. P etit d 'Orm oy, s’exprime 
en ces termes :

« M. Hahnemann et surtou t scs successeurs sont arrivés à 
« des dilutions infinitésim ales, qui, de l’aveu des homœopa- 
« thes, ne contiennent p lus aucune parcelle de la  substance 
« elle-même. »

Votre correspondant est dans l’erreur. Les homœopathes 
sont aussi éloignés i ï avouer que les dilutions infinitésimales 
ne contiennent plus aucune parcelle de la substance prim i
tive , que les mathématiciens sont éloignés de dire que l’u
nité divisée à l’infini aboutisse à  zéro.

M. Petit d’Ormoy continue :
« Ils eu sont arrivés à  adm ettre, sous prétexte d ’hypothèse 

« explicative, je  ne sais quelle vertu potentielle spécifique 
« capable de se communiquer e t de s'accroître par les mani- 
« pulations. Nous aimons à  croire que cet ensemble de mots 
« parfaitement am phigourique pour nous, — vertu poten- 
« tielle spécifique, a  un sens pour les disciples de Hahne- 
« mann ; mais jusqu’à  ce qu’ils les aient traduits en fran- 
« çais in tellig ib le, 0 1 1  a  le droit de regarder l’explication 
« comme non avenue. »

En se servant de ces mots vertu  po ten tie lle , ou d ’autres 
term es analogues, les homœopathes 1 1 ’ont émis aucune « hy
pothèse, » n’ont tenté aucune « explication. » Ils ont voulu, 
purem ent et simplement, exprim er un grand fait, savoir que : 
une substance médicamenteuse, après avoir été soumise à  une 
série de divisions e t  de manipulations dans un m enstrue ap-
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proprié, au point de devenir imperceptible pour les sens et 
pour les réactifs chim iques, manifeste positivem ent, dans son 
application à l’économ e vivante, une vertu  , une puissance 
m arquée , une efficacité thérapeutique des p lus précieuses. 
Ce fait est-il vrai ? Voilà toute la question.

Cette question est résolue par le témoignage affirmatif 
d’une masse d'hommes instru its et honorables qui em ploient 
journellem ent ces préparations dites infinitésimales.

A ce témoignage, on lie peu t opposer que deux objections : 
1° l’étrangeté du fa it; 2»les anathèm es lancés contre l'h o - 
mœopathie par l’Académie de médecine.

Ce n’est pas en parlan t à un m agnétiseur e t devant des 
m agnétiseurs que je  prendrai la peine d e  réfu ter ces objec
tions , égalem ent dirigées contre le m agnétism e e t dont ils 
connaissent à  fond le peu de portée.

A ce p ropos, je dois déclarer qu ’il serait digne de ses gé
néreux défenseurs de la vérité mesm érienne livrée à  la per
sécution, de vouloir bien examiner si la  doctrine de Hahne
niann , non moins persécu tée , n’est p a s , elle a u s s i , une 
vérité.

Les coteries m édicales, ennem ies du progrès, ne m anquent 
pas de confondre dans la  même proscription le m agnétism e 
et l’hom éopathie, en expulsant de leurs associations, soi-di
san t confraternelles, les médecins qui p ra tiquen t l’une ou 
l'au tre  de ces méthodes.

D 'autre p a r t , l’illustre fondateur de l'hom œ opathie , ren 
dan t justice à  toutes les découvertes, a  signalé le m agné
tism e anim al comme une force curative sur lu réalité de la
quelle des insensés seuls peuvent élever des doutes.

Dans ces m atiè res, la voie expérim entale peut seule con
duire au vrai.

Puisque l’occasion s’en présente , je  dirai que j ’a i depuis 
longtem ps conçu , com biné, exécuté une suite d ’expériences 
propres k m ettre en évidence la réalité  e t les qualités des do
ses infinitésim ales, au moyen de la lucidité des som nam bu
les. Je  pu b lie ra i, quand j'e n  aurai le loisir, les procès-ver
baux détaillés de ces expériences avec les conclusions qui en



découlent. Les résultats que j ’ai obtenus sont de nature 
démontrer :

/V ceux des m agnétiseurs qui ne croient pas fi l’homœopa- 
tliie, —  l’activité des préparations liahnemanniennes ;

A ceux des homœopathcs qui ne croient pas au magné
tisme, — la lucidité des somnambules ;

A ceux des savants qui ne croient ni au m agnétism e, ni à 
l'hoincuopatlne, — l’existence simultanée de ces deux vérités.

Par anticipation, j ’invite les m agnétiseurs à expérimenter 
eux-mêmes les doses infinitésimales. Qu’ils m ettent entre les 
mains de leurs somnambules de petites boîtes contenant une 
douzaine, une vingtaine, une trentaine des principaux médi
caments hom æopathiques, en invitant ces sujets lucides à  

choisir les remèdes appropriés aux maladies à  traiter; ils 
verront les somnambules déboucher les tubes ou flacons, 
flairer les globules e t indiquer après un examen réfléchi, 
qu’il ne faut pas précipiter, le médicament convenable, sans 
que le m agnétiseur intervienne mentalement dans cette opé
ration dont il doit, par précaution, détourner sa vue.

On sera étonné de voir ainsi tel somnambule, qui ordon
nait des saignées ou des purgations, les rem placer désormais 
par des médicaments homceopathiques , au grand avantage 
des malades ; e t ensuite, en s’initiant à  l’étude des semblables 
ou en consultant un homœopathe, 0 1 1  reconnaîtra que le som
nambulisme a  suivi e t confirmé, dans le choix du  remède, la 
loi thérapeutique proclamée par le génie de Hahnemann.

Je  prie les hommes dévoués qui tenteraient ces expérien
ces d’en faire connaître les résultats pour l’édification géné
rale ; et j ’ose espérer, monsieur le rédacteur, que votre haute 
im partialité ne refusera pas de donner accès dans votre jour
nal à  des communications de ce genre.

Dans cette attente , agréez les salutations empressées de 
votre dévoué serviteur. Le D' F . Roux (de Cette),

RÉPONSE A LA LETTRE DE M. LE Dr ROUX.

Dans l’article auquel répond M. Roux , je  n’ai ni approuvé 
n i combattu le système hom ccopathiquj,  à  l’égard duquel je



décline toute compétence. J ’ai énoncé contre la  théorie des 
objections que je n’ai pas la prétention d ’avoir inventées.

J ’ai d it que « de l’aveu des homœopatlies eux-mêmes, cer- 
« taines dilutions ne contenaient aucune parcelle de la sub
stance. » C’est à moi-même que cette déclaration a été laite 
p a r  plusieurs médecins disciples d’Halmemann. -M. Roux 
n 'e st pas du  même avis. Sans me prononcer en tre lui e t ses 
confrères, j ’inclinerais cependant pour l’opinion de ceux que 
j ’avais d’abord entendus. Les hom œopatlies, en effet, em
ploient nombre de substances insolubles dans l’alcool : mer
cure, coquilles d’huîtres, e tc ... Ils font d ’abord trois tritu ra
tions de ces substances avec du  sucre de la it, puis ils diluent 
indéfiniment avec l’alcool la troisième trituration. Des liomœo- 
palhes, qui m’ont paru en cela parfaitem ent logiques, recon
naissent que ces dilutions,- tout en ayant, suivant eux, acquis 
des propriétés curatives ne contiennent aucune partie  de la 
substance insoluble.

‘ J ’ajouterai que même, pour plusieurs des substances solu
bles qu’ils em ploient, ils reconnaissent que ce n ’est pas la 
parcelle infinitésimale contenue dans la dilution qui agit thé
rapeutiquem ent, attendu , d isen t-ils , que nos a lim en ts , nos 
boissons, les poussières que nous respirons contiennent bien 
des millions de fois plus de ces substances que le globule 
ingéré.

Mais je n ’attache aucune importance à  ce désaccord entre 
les homœopathes. J ’en attache un peu plus à  l’abus des mots 
comme ceux de « vertu potentielle spécifique » ou autres ana
logues. Je reconnais tout d’abord que cet abus de mots pom
peux e t amphigouriques n ’appartient pas en propre e t ex
clusivement aux homœopatlies, e t que toutes les sciences qui 
tiennent de près ou de loin à  la  médecine ou seulem ent à  la 
biologie sont plus ou moins entachés de ce vice. M. Roux reT 
connaît d’ailleurs que j’ai eu raison de dem ander une traduc
tion en français, puisqu’il en donne une, savoir :

Les homœopathes, en adm ettant dans le médicam ent une 
vertu potentielle spécifique, veulent d ire que« une substance 
« médicamenteuse soumise à  une série de divisions et de



« manipulations clans un nienstrue approprié ,... manifeste 
« positivement dans son application à  l’économie vivante une 
« rc r tu , une puissance m arquée, une efficacité thérapeu- 
« tique des p lus précieuses. »

C’est-à-dire sim plem ent, —  car j ’aime les énoncés les plus 
simples possibles. —  En disant que le blanc d ’Espagne, p a r  
exemple, a  une vertu potentielle spécifique , les homœopa- 
thes affirm ent seulem ent que les globules imprégnés d ’une 
dilution de craie préparée suivant les formules hom œopathi- 
q ties, sont u tiles dans telle ou telle maladie. Eh bien! en 
conscience, à  mon avis, ils ont to rt de ne pas dire tou t uni
m ent ce qu’ils veulent dire.

Q uant à  l’expérience, les globules homœopathiques p ro
duisent-ils un effet quelconque? e t surtout guérissent-ils? 
C’est à  mes yeux, la seule question vraim ent im portante.

C’était ma conclusion dans l'artic le qui motive la le ttre de 
M. Roux. C’est la  sienne aussi. Nous sommes donc d ’accord 
su r le point principal. M. Roux in d iq u e , à dém ontrer, un 
mode de constatation des propriétés des globules.

Si nous prêtions nous-mème quelque valeur à  notre avis 
s u r  ce su je t, nous l’engagerions fortement à  persévérer dans 
cette voie du contrôle réciproque de l’homœopathie e t de la  
lucidité somnambulique. Nous connaissons déjà plusieurs 
affirmations sérieuses de faits observés à  des points de vue 
très-différents, e t  qui paraissent indiquer que les substances 
matérielles seraient animées de forces encore inconnues, 
communicables dans certaines circonstances, e t  qui sem blent 
se m ultiplier e t se générer de proche en proche, comme l’ac
tion des ferments , des v iru s , etc. Il y a  encore en physio
logie , e t  môme en physique bien des mystères , —  lisez 
beaucoup d ’ignorance. Un aim ant peut aimanter autant de 
barreaux d’acier que l’on v e u t , sans perdre ses propriétés 
magnétiques. La création indéfinie de force magnétique par 
un seul aim ant n’est sans doute qu’apparente, e t il y a  là  une 
transformation inconnue d ’autres forces en action m agnéti
que , sous l’influence de l ’aim ant. Mais l’analogie de ce fait 
physique indéniable avec les prétentions des homœopathes



est saisissante , et ne perm et pas de leu r opposer une sorte 
de fin  île non rerevoir. Pour tout homme sensé, si des sujets 
magnétiques —  même exceptionnels —  reconnaissaient aux 
g lobules, s a x s  s u g g e s t io n  d’aucune espèce, des propriétés 
spéciales, quelles qu ’elles fussent ; ou seulem ent s 'ils discer
naient toujours les uns des au tres , il serait dém ontré à  la 
fois — que le sujet jo u it de facultés exceptionnelles — et que 
les globules possèdent une action propre, qu’on me permette, 
l’expression technique, une propriété im m anente.

Il y a environ dix-huit mois, j ’ai cité dans ce journal un 
fait du même ordre que ceux qu’invoque le docteur Roux ; 
e t  s’il est utile de rapprocher d ’autres observations analo
gues , une observation qui isolée n 'a  pas grande valeur, je  
vais la rappeler ici.

l ia  femme, qui a été noctambule (somnambule naturelle), 
m ais tpii n’a jam ais été amenée au sommeil magnétique, était 
affectée d ’une faiblesse douloureuse dans la région lombaire. 
Elle voulut essayer de l’homœopathie. Un docteur, dont je 
tairai le nom , a  fait sep t visites de cinq jou rs en cinq jou rs , 
a  ordonné à  chaque visite une potion différente à  prendre par 
cuillerée le matin.

Le régim e e t toutes les prescriptions ont été rigoureuse
m ent observées ; aucun des symptômes annoncés par le doc
teu r ne s ’est produit. La malade n’a  éprouvé aucun soulage
ment. Mais en prenant pour la  prem ière fois une cuillerée de 
l’une des potions, elle a  dit que le m édicam ent devait être 
bien amer. La potion n’avait pas d ’am ertum e, e t  le su je t 
n ’en trouvait pas non plus ; mais il avait subi je  ne sais 
quelle impression qui lui faisait porter le jugem ent spontané 
sur la substance mère. La potion de 100 gram m es devait 
contenir une goutte de 15e ou 20° dilution de noix vom ique, 
indiquée seulem ent sur l’ordonnance sous la  désignation de 
N n x .  Ma femme ne savait pas ce que cela signifiait ; si c 'e s t 
une coïncidence fortuite, elle est au moins bizarre.

Puisque la réponse du docteur Roux à  l’article où je  par
lais incidemment de l’homœopathie , —  car le bu t spécial 
de mon article était l’em ploi de l’imaeination en thérapeuti



que, e t l’application du m agnétism e à cette branche de l’art 
de guérir, —  puisque celte réponse m’a ram ené à  parle r de 
l’homœopathie, que le docteur me perm ette de lui soumettre 
contre l’application de cet a r t  une objection très-grave , bien 
que d ’ordre inoral e t non scientifique.

Avec notre législation su r la vente et la préparation des 
m édicam ents, réservées aux pharm aciens ; étan t données, les 
m œ urs commerciales telles qu ’elles sont ; étan t donnée 
aussi la  nature hum aine telle qu 'elle su it e t se com porte , 
est-il probable qu’un jeune h o m m e, élève pharm acien , 
qu on ne peut surveiller à  tout in s ta n t , se donnera toujours 
la  peine de faire les quinze, vingt, trente m anipulations lon
gues e t  ennuyeuses, — mais essentielles, —  qu 'il devrait 
opérer pour obtenir la quinzième, vingtième ou trentièm e di
lution de chaque substance , lorsque de l’alcool bien clair, 
versé dans une petite bouteille , présentera le même aspec t, 
e t que nul ne pourra constater ce que vous pouvez appeler, 
selon le point d e  vue où vous vous placerez, sa  fraude ou sa 
paresse ?

L’objection es t g rav e , très-grave , e t  je  déclare d'avance 
que —  surtou t dans les boutiques —  je  ne crois point aux 
grâces d ’état.

En trouvant dans la lucidité som nam bulique un e  sorte 
d ’instrum ent d ’analyse des rem èdes hom æopathiques, le doc
teu r Roux, non-seulem ent p rouverait l'existence de l’homœo- 
path ie, mais en ren d ra it possible l’application, au m oins sus
pecte actuellem ent dans la  pratique. A P etit d’Obmoy.

Nous exlrayans du  Scapel, journal de médecine e t de p h ar
macie, la le ttre  suivante qui lui a  été adressée en réponse à  uu 
artic le  contre le m agnétisme :

20 déccm bro  1858.
« Monsieur le rédacteur,

« La lecture de l'artic le  su r le m agnétism e, que vous avez 
publié dans votre dernier num éro, in 'a suggéré quelques ré
flexions que je  viens vous prier d’accueillir dans les colonnes 
de votre journal.



« Si l'au teur n’était pas médecin, s’il ne s’adressait pas à 
des m édecins, je  m e serais bien gardé de faire la  moindre 
objection à  sa  manière de voir, d’au tan t plus qu’il me serait 
difficile de lutter contre une plume aussi habile e t aussi pleine 
de verve que la sienne. Aussi n ’ai-je pour bu t que d’essayer 
de  prouver, en m’appuyant sur des faits e t des autorités mé
dicales , que dans le magnétisme tout n’est pas jonglerie, e t 
qu 'il n’est pas indigne des médecins de s’en occuper un peu.

« Que l'on rie aux dépens de ¿'Union commerciale d’An
vers, que l’on rapproche le magnétisme de M. llegazzoni de 
la  baguette m agique des bateleurs, très-bien ! Tout homme 
sérieux doit chercher à  détruire le charlatanism e partout où 
il se trouve, et le ridicule étan t très-m eurtrier, le bu t de l’au
teu r est atteint. Mais tout en voulant tu e r l ’erreur, il faut 
prendre garde à  la vérité. Nous rions tous lorsqu’un prestidi
gitateur opère des prodiges soi-disant au moyen du  fluide 
électrique, cela empôche-t-il l’électricité d 'ê tre  appliquée tous 
les jours avec succès au traitem ent de certaines maladies?

Le m agnétism e, depuis Paracelse et Van Ilelmont jusqu’à 
nos jours, a  compté de nombreux adeptes dans les rangs des 
hommes scientifiques les plus éminents. Tantôt oublié, tan
tô t revivant, jam ais il n’a pu être établi comme science posi
tive. Il a  eu pour adversaires la philosophie (surtout celle de 
Descartes), la  théologie, la  médecine, e t cependant il est tou
jours là ,  résistant à  tout comme tout ce qui renferme en soi 
une vérité. Si ce n ’était qu 'erreur, il y a longtemps qu 'il se
ra it m ort, car l’erreur, une fois bien com battue, ne se relève 
pas. Rien d’étonna.nt au reste que le magnétisme ait rencon
tré  tous ces obstacles, il a  subi le sort de toutes les vérités qui 
renversent les idées reçues. En effet, que voyons-nous : Har- 
vey luttant trente ans pour faire adm ettre la circulation du 
sang ; l'inoculation proscrite par la Faculté en 17/|5, traitée 
de meurtrière, de criminelle, de magique; l'ém étiqne appelé 
par cette Faculté médicament incendiaire, Galilée condamné, 
Christophe Colomb traité de fou et tant d ’au tres encore que 
l’histoire rapporte p o u r stigm atiser l'incrédulité! Tant de vé
rités méconnues e t persécutées devraient au moins nous ren-



dre plus circonspects et nous empêcher de nier sans examen 
des laits quelque étranges qu'ils soient, surtout lorsqu'ils sont 
attestés par tant d ’hommes dont le caractère scientifique 
est si bien établi.

« Je disais tantôt que le magnétisme avait compté île nom
breux adeptes parm i les hommes les plus éminents : écoutez 
plutôt Al. Mabru clans son livre intitulé : les M agnétiseurs 

ju g é s  pur enx-m im es:  « N 'est-il pas effrayant de voir des 
erreurs aussi grossières s’abriter sous des noms tels que 
ceux-ci : » Suivent alors quatre-vingts noms parm i lesquels 
je  choisis au  hasard : liroussais, Bertrand, Guersant, Gre- 
gory, Franc de l’in stitu t, de Saulcy de l’in s t itu t, baron de 
Ileichenbach , le P. Lacordaire , Lam ennais, "W ashington, 
Hufeland , etc. Puis il ajoute en note : « Nous avons repro
du it ces quatre-vingts noms tels qu’ils sont tombés sous no
tre  p lum e; en consultant quelques ouvrages, nous pourrions 
en citer beaucoup d 'autres. » Quant à  n o u s , au lieu de nous 
effrayer comme M. M abru, nous préférons croire que de pa
reilles intelligences n’ont pu se tromper d'une manière aussi 
grossière, surtout lorsqu’à celte longue série nous ajoutons 
encore : Cabanis , de la Motte, Guvier, Laplace, Berzelius, 
Gall, Azaï, Klugge, Sprengel, Lavater, Leuk, Hahnemann, 
Jussieu, Bartliet, D’Espines père, Husson, KorelT, Pinel, Es
quirol, Georges, Boisseau, Fabres, Dayvac, Alibert, e tc ., etc. 
On dira : ce ne son t pas des noms qu’il.faut à la  science, ce 
son t des faits ; comment donc ces hommes se seraient-ils 
créé une conviction si ce n’est en s’appuyant su r des faits? 
Seulement qu’on n'aille pas penser que croire au magnétisme, 
c ’est nécessairement ajouter foi à  tous les- prodiges qu’on a 
présentés sous ce nom. C’est en en faisant un monstre qu'on 
a  fait tant d’incrédules.

« Une saine philosophie doit-elle rejeter le fait comme con
traire aux principes e t aux lois de la nature? Lisez sur ce su 
je t Laplace (Traité analytique du  calcul des probabilités) et 
le discours que le P. Lacordaire a  prononcé à l’église Notre- 
Dame, le fl décembre 18 /1 6 , e t vous verrez qu’au point de vue 
philosophique, ce qu'on peut croire du magnétisme ne trouble



pas l'o rdre des choses comme on a  voulu le faire supposer. 
Les lois pour lesquelles il constitue utie exception , sont des 
lois déduites de l’expérience, lois qui n ’ont pas un caractère 
d'absolu e t  de stabilité éternelle.

« Comment expliquer alors, que des faits adm is par tant de 
savants ém inents n’aient pas encore fait aujourd’hui un pas 
assuré dans la  science? C’est à cause du ridicule qui s 'v  atta
che ; c’est à cause du sarcasme dont 0 1 1  couvre les hommes 
qui s’en occupent. C’est ce qui a  arrêté  et ce qui arrête en
core aujourd’hui des médecins ém inents, des professeurs dis
tingués qui ont su r le magnétisme une conviction person
nelle , mais qui n ’osent la propager dans la crainte de ces 
armes terrib les que l’on ferait jouer contre eux. Cependant, 
parm i ceux qui on t bravé les p ré ju g és , nous trouvons J. 
F ranck dans son adm irable Pathologie interne, A libert dans 
son traité de thérapeutique, Rostan dans le Dictionnaire de 
médecine et dans son cours d ’hygiène. M. Trousseau même, 
1 1 'a-t-il pas donné deux ou tro is leçons su r le magnétisme 
thérapeutique en m ars 1845 ? il fit des réserves, c’est v ra i , 
mais lui aussi craignait un sourire ironique su r les lèvres de 
son auditoire.

« En faut-il davantage pour prouver aux médecins qu’ils 
peuvent sans crainte s’occuper de ces faits? Maintenant peu
vent-ils nourrir l’espoir d’en tirer quelque fruit au point de 
vue thérapeutique ? Pour acquérir à  cet égard une certitude, 
il suffit de lire les ouvrages des médecins dont j ’ai cité les 
noms auparavant. On dem eurera alors convaincu que si le 
magnétisme es t loin d ’être la  panacée universelle, il est au 
moins, dans certains cas, un puissant modificateur du sys
tème nerveux.

« A ce propos, nous tenons à exposer l’observation de M. J .  
C loquet, un peu plus clairem ent que ne l’a  fait votre spiri
tuel collaborateur : Madame P ... portait depuis longtemps 
une tum eur cancéreuse au sein droit. (L'Union  e t son criti
que parlent d’une jam be coupée p a r  M. Cloquet dans l’état de 
sommeil m agnétique, mais il y a  e rreu r de part e t  d ’autre) ; 
le docteur Chapelain traitait cette dam e par le magnétisme ;



or, les [tasses bien innocentes pour modifier le cancer plon
gèrent un jour la patiente dans un sommeil profond accom
pagné d ’insensibilité. M. Chapelain fut trouver aussitôt M. Clo- 
q uo t, e t celui-ci vint extirper la tum eur sans que la malade 
éprouvât la moindre sensation.

Ajoutons qu'on ne dit nullement que cette dame était cata
leptique auparavant, de sorte que c’es t bien gratuitem ent 
qu’on adm et dans ce cas une attaque ordinaire de catalepsie. 
De tels faits, au  reste , ne sont pas absolument rares. Il y a 
actuellement à Londres un hôpital m agnétique, sous la direc
tion du docteur F.lliotson , où l’on a  déjà pratiqué plusieurs 
opérations dans l’état de sommeil m agnétique, opérations 
faites toutes devant des médecins étrangers à  cet établisse
ment.

Le docteur W a rt a envoyé, le 22 novembre 1842 , à la 
Société royale de médecine de Londres, un mémoire su r l’am
putation d ’une cuisse faite dans les mêmes circonstances. Je 
pourrais rechercher une foule de faits de cette nature, e t l'on 
pourrait trouver tout au moins étonnant que tous les patients 
fussent des cataleptiques e t  que tous les médecins s’y fussent 
trompés.

« Voyons m aintenant la nouvelle adhésion de M. De.vergie, 
à  propos de laquelle l’au teur de l’article abonde en plaisan
teries entièrement piquantes dont j'a i beaucoup ri moi-même. 
Mais voyons le côté sérieux de la chose. Voici mot pour mot 
la  réponse de M. Devergie aux auteurs du  rapport sur le viol 
en question : « Je crois qu’une jeune fille de dix-huit ans peut 
avoir été déflorée e t rendue mère contrairem ent à  sa volonté, 
dans l’état de sommeil m agnétique; ceci est une affaire 
d’observation e t de sentiment personnel. Cette phrase n ’a 
pas besoin de com m entaire; nous nous bornerons à  re
m arquer que l’auteur de l’article dit seulem ent : « Ceci 
est une affaire d ’observation et de sentiment personnel, » 
ce qui peut être pris tout différemment. Si donc l’homme, 
qui est l’autorité la  plus puissante en fait de médecine lé
gale, a  une conviction personnelle su r le magnétisme, nous 
devons, nous, médecins, tâcher d’acquérir égalem ent une



conviction , car nous pouvons être appelés à  émettre aussi 
notre opinion pour un cas semblable. Or, pour ce la , il 
faut lire ce qui a été publié pour et contre le  magné
tism e, en se défiant toutefois de l’exagération, car il y  en a 
beaucoup dans les livres des m agnétiseurs ; c’est ce qui 
facilite la  tâche de ceux qui veulent tout détruire. Mais les 
faits signalés ne sont pas solidaires en tre eux ; on peut adm et
tre les uns, nier les autres, e t douter d 'une troisième catégo
rie qui ne sont pas encore bien établis. Quant à  ceux qui ne 
peuvent croire que lorsqu’ils ont b ien  vu, je  les engage à  ne 
pas aller chercher une conviction près de ces magnétiseurs 
de profession sans science et sans titre  qui parcourent le 
monde. Chez eux, le vrai e t le faux sont confondus, e t l’on 
n’y va puiser presque toujours qu'une incrédulité plus pro
fonde.

« Agréez, monsieur le rédacteur, etc. »
X ...

FAI TS E T  É T U D E S .

SOMNAMBULISME NATUBEL.

Liège, le  45 janvier 185D.

Monsieur le baron,

J 'a i sous les yeux une brochure intitulée : H istoire d ’une 
névrose extraordinaire et compliquée, recueillie par feu 
M. Jean-Josepli Borlée, docteur médecin de la Faculté de 
Paris, membre correspondant de la  Société de médecine de 
Gand, e tc ., etc. (1).

(I) Gand, im primerie de F. et E. Gyselink. Celte brochure est un c ï -  
it  d ;s Annales do la Sociétii d e  m édecine de Gand.



Cette brochure ayant été peu rép an d u e , je  crois être utile 
îi la science en tiran t de l’oubli les principaux faits qu ’elle, 
renferme , non-seulem ent h cause de leu r singu larité , mais 
encore parce qu ’ils touchent de très-p rès au m agnétism e dont 
l’au teur du travail en question était cependant l’antagoniste.

L’étendue du  docum ent que je  me propose d ’analyser et 
la  nature du recueil auquel je  destine ce travail, m e font un 
devoir d ’élaguer, au tan t que possible, les faits de thérapeu ti
que pour pouvoir d’au tan t mieux m ettre en lum ière les re
m arquables phénom ènes de somnambulisme naturel qui y 
sont relatés.

Les savants , qui re je tten t le m agnétism e avec tan t de dé
dain, par cela même qu ’il s’y rencontre parfois un  atome de 
su rn a tu re l, voudront-ils avouer enfin que si le  merveilleux 
est une (leur exotique qui s’épanouit dans les serres chaudes 
du m agnétism e, fréquem m ent aussi on la  rencontre toute 
luxuriante dans les zones plus tem pérées de la  médecine?

? J ’ai cm , d it l’au teu r dans son avant-propos, que ce se 
ra it un notable dommage pour la science que de laisser en
sevelie dans l ’oubli l’histoire d’une névrose tellem ent extraor
dinaire e t com pliquée de ta n t d’accidents g ra v e s , qu e  je 
doute que les annales de l ’a r t en  offrent un  pareil exemple. »

E t, p lus loin, en parlan t de la  m arche qu ’il a  suivie : « Je 
me suis surtou t attaché à  retracer d e  la  m anière la  plus 
fidèle e t la  p lus vraie les phénomènes singuliers qui ont ca
ractérisé cette névrose e t  dont un grand nom bre de person
nes , parentes ou am ies , encore vivantes e t distinguées par 
leur instruction e t le  rang qu’elles tiennent dans la  société, 
ont été témoins. Mon travail étan t achevé, je  le leu r a i com m u
niqué, e t toutes ont rendu justice  à  l’exactitude e t à  la  vérité 
de m a relation. Elle m érite donc une foi entière. Quel intérêt 
d’ailleurs aurais-je à  exagérer les faits ou à  en imposer?

Mille voix s’élèveraient bientôt pour me reprocher de n’a 
voir fait qu’un rom an ou pour m’accuser de mensonge. »

Voici les faits :
N ... est «âgée de dix-neuf ans, forte, bien constituée ,d ’une 

taille assez grande e t d ’une grande susceptibilité nerveuse qui



s’était annoncée dès sa première enfance. Des peines de cœur 
am enèrent une am énorrhée pour laquelle elle reçut les soins 
ordinaires de la  médecine. Une grande frayeur fut le point 
de départ de tous les accidents qui suivirent. La scène com
mença par les symptômes ordinaires de l'hystérie convulsive, 
des accès avec perte  de connaissance se reproduisirent au 
bout d 'un  tem ps Variable, et ce ne fu t que quinze jou rs après 
l'accident, cause de sa frayeur, que les sym ptôm es de som 
nam bulism e se déclarèrent.

Avant de m entionner les résu ltats observés, je  me fais un 
devoir de déclarer que l’auteur envisage le somnambulisme 
na ture l e t nullem ent celui obtenu par les m anipulations ma
gnétiques. Je  l’ai d it d é jà , il é ta it antagoniste du m agné
tisme , e t s’il en a  fa it , c’est comme M. Jourdain faisait de la 
prose. On le verra  bien dans la  suite. Espérons aussi que cette 
élude nous fournira une preuve nouvelle de la  sim ilitude qui 
existe en tre le  somnambulisme magnétique e t celui dont je 
vais retracer les principaux caractères.

Laissons parle r le docteur Borlée :
« Pendant ses accès de somnambulisme, elle parle souvent 

à haute voix de tout ce qu’elle a  dit et fait, se met à  chanter, 
tandis que ses parents étonnés ne l’avaient jam ais entendu 
chanter e t ignoraient qu'elle sû t une chanson. Elle en chanta 
successivem ent, avec beaucoup de goût e t  d ’expression , un 
très-grand nombre que nous évaluâmes à  quatre-vingts au 
moins. Si un  couplet présentait quelque équivoque, ne conti
nuons p a s , disait -elle, e t aussitôt elle passait à  une autre. 
Pendant cette scène, elle lit  preuve d 'une  mémoire prodi
gieuse , d’un sens exquis, d’une modestie e t d ’une réserve 
adm irable.

11 était impossible d ’y voir la  moindre apparence d’éroto- 
manie. Son somnambulisme fu t toujours très-gai ; cependant 
cette scène fu t plusieurs fois interrom pue par des accès de 
catalepsie parfaite qui duraient quelques m inutes; mais 
out aussitôt elle recom m ençait... Pendant son somnambu

lisme elle parlait, lisait, tricotait, mais elle ne conservait nul 
souvenir de ses faits e t gestes.



. . .  Je  conseillais depuis longtemps à  la famille de consul
ter sur cette maladie étrange des médecins instru its et expé 
rim entés; elle y consentit enfin. Une voiture nous transporta 
dans le chef-lieu du  départem ent. Le voyage fu t heureux; 
elle fut presque toujours somnambule e t  gaie ...

A notre arrivée, elle reconnut une de ses tan tes ... Lorsque 
les médecins furen t arrivés , je fis en tre r  la 'm alade qui était 
toujours somnambule ; elle ne les voyait pas e t n’entendait 
rien de ce qu’ils lui disaient, e t quoi qu’ils firent, elle resta  
pour eux av eu g le , sourde e t  m uette. A m a dem ande, l’un 
d’eux lui appliqua la  main sur le b ras ; au même in s ta n t , 
sentim ent de frayeur e t légers m ouvem ents convulsifs des 
bras, qui cessèrent dès que la main fu t re tirée ...

Bientôt la  m alade jou issait de la vie ordinaire de re la tio n , 
voyait e t en tendait les personnes qu i étaient avec e lle , p r e 
nait p a rt à  la  conversation , s’occupait de quelque ouv rage, 
tan tô t e t sub item en t, sans sommeil préa lable , les y e u x  tou
jours ouverts , en plein jo u r comme le  so ir, sans aucun signe 
précurseur. Enfin elle cessait de voir, d’entendre ces person
nes e t  de converser avec elles, abandonnait son ouvrage, en 
prenait un  au tre , chantait, lisait, so rta it du  salon, y en tra it, 
se heurta it en se fâchant contre ceux qui se  trouvaient sur 
son passage e t se livrait à  un ordre d 'idées e t de travaux tou t 
différent.

Dans l’accès de somnambulisme, elle oubliait entièrem ent 
tou t ce qu’elle avait d it e t fait dans la  vie ordinaire ; m ais  
elle se rappelait le souvenir des idées et des ouvrages dont elle 
s 'é ta it occupée dans Caccès précédent (1). E tait-elle rentrée 
dans la vie de re la tio n , elle oubliait de même tout ce qui 
s ’était passé pendant le somnambulisme e t se souvenait en 
revanche de tou t ce qui avait eu lieu précédem m ent dans 
cette même vie. .

Comme elle s ’endorm ait souvent étan t som nam bule , con
tinue l’observateur, j ’avais recom m andé très - strictem ent

(I) Singulière analogie avec ce  qui se  passe danà le  som nam bulism o  
m agnéliquo.



de fermer tous les soirs les portes de sortie et d’en cacher 
soigneusement les clefs, de crainte qu’étan t som nam bule, la 
nuit elle ne s 'av isât de se lever, d 'en  saisir une e t de s’expo
ser ainsi à  un nouveau malheur. Cette cra in te  n’é ta it que 
trop fondée. Un soir, un ouvrier venant à  passer heureuse
ment dans la  rue entendit une personne gém ir e t frapper 
contre la porte d ’entrée de la maison. Aux cris et aux coups 
redoublés de cet homme charitable, les frères v inrent ouvrir 
la porte e t trouvèrent leu r sœ ur étendue su r le s e u il , toute 
mouillée, froide et inanimée. On la c ru t m orte...

Plus ta rd , interrogée par le m édecin , toujours en é ta t de 
somnambulisme , elle répondit : « E tan t endorm ie, je  rêvais 
qu’on me chassait de la  maison ; en étan t so r tie , je  voulus 
rentrer, mais la nu it étant très-obscure , je  ne pus me souve
nir par où j'é ta is sortie. Me dirigeant vers la  cour, je  tombai 
dans la  rivière, d ’où je  parvins heureusem ent à  me re tire r ; 
me traînant à  quatre pattes, j ’arrivai jusqu’à  la porte de la 
maison, contre laquelle je  frappai avec m a tète, n’ayant pas 
la force de le faire avec les m ains ni les pieds. Je  perdis en
suite entièrem ent connaissance...

Mais voici un fait tout aussi rem arquable que ceux cités 
jusqu'ici.

La malade venait d ’apprendre qu ’un de ses frères était 
conscrit e t désigné par le sort. Elle sa v a it, en outre , que le 
préfet du départem ent devait arriver un des jours de ce mois. 
Elle conçut dès lors le projet de se rendre chez le m aire (qui 
é ta it son cousin germain ) pour en obtenir une audience du 
préfet. Pendant tou t le cours de ce m o is , elle fut presque 
toujours somnambule le soir. Dans cet é t a t , elle s’occupait 
presque exclusivement à  p réparer sa toilette pour le jo u r de 
sa visite e t s’exerçait su r la manière dont elle se présenterait 
à  ce haut personnage e t  su r le discours qu’elle lu i tiendrait. 
Toutefois elle ne parlait pas ; mais ses gestes e t sa physiono
mie étaient l’expression-claire e t sincère de ses pensées. C’é
tait une pantomime parfaite. Enfin, le soir du jo u r de l’a rri
vée du p ré fe t, elle monta seule à  sa cham bre , en  descendit 
en grande toilette e t vint reprendre sa place clans le salon où



tou t le inonde attenda it avec curiosité. Ses p aren ts  voulurent 
s’opposer ;Y sa dém arche e t me chargèren t de lui communi
quer leu r défense. J ’eus recours au  môme moyen q u i,  un 
au tre  jo u r  d é jà , m’en avait fait reconnaître , e t je  réus
sis (1).

Bref, pour résum er, des convulsions effrayantes furent la 
suite de ces adm onitions, e t ,  bon g ré  m a lg ré , il fallut se ren 
dre au désir de la som nam bule. Les voilà donc en route , le 
médecin , la m alade e t  ses f rè re s , les voilà arrivés chez le 
maire.

Le préfet e t le m aire en tren t, continue l’observateur, mais 
une redingote bleue recouvrant l’h ab it brodé e t  la  croix de 
la Légion-d’H onneur du p ré fe t , elle ne le voit pas. Je  l’en 
avertis à  l ’instan t e t  le prie d ’ouvrir sa  redingote. La som 
nam bule le reconnaît e t  lui fait une gracieuse e t profonde 
révérence. « C 'est une farce, u n e  mystification que tou t ceci, 
monsieur le docteur! » s ’écrie le  p réfe t avec un accent d 'in 
dignation (2). « P ardon, m onsieur, lui répondis-je , rien ici 
n 'e s t sim ulé ; tou t est v r a i , e t  vous allez en être convaincu. 
Veuillez l’inviter à  s’asseoir, vous asseoir à  ses côtés e t lu i 
ad resser quelques paroles obligeantes. » Il lé fait, elle entend 
aussitôt sa  voix ; elle ne voit que lui ; e lle lui répond avec une 
m odestie e t  une grâce adm irables : je  m ’assieds à  mon tour 
près d’e lle , e t  je  lu i parle à  l ’oreille d ’une voix assez fo rte ; 
mais elle ne m e voit n i ne m ’entend  ; j e  lu i applique ensuite 
très- légèrem ent la m a in  sur le genou dro it (3); elle ne voit 
ni ne sa it qui la  touche; sentim ent instantané d 'effro i, m ou
vem ents convulsifs.

A m a dem ande, le  préfet applique la  sienne ; pas de sensa
tions; il lui parle alors avec bonté ; elle so u rit, s’e n h a rd it, 
lu i expose en term es clairs, concis, la  grave e t longue m ala
die de son frère, le fatal num éro qu e  le so rt lui avait donné 
au tirage du  contingent de la com m une , son impossibilité

(1) Il sera parlé de ce  m oyen p lus lo in .
(2 ) Il faut nutor quo le  m aire e t  lo  préfet avaient été prévenus par le  

m édecin .
(3) Ne so n t-ce  pas lù des phénom ènes m agn étiques?



physique île servir, e tc ., e lc ., e t  elle term ine en réclam ant en 
son nom et celui d e  son f rè re , sa puissante protection dans 
cette m alheureuse circonstance...

Le préfet, convaincu que je  nel'avaispas trom pé, reste muet, 
interdit. Je  le prie de lui donner au moins quelque espoir; il 
le fait ; elle le remercie avec effusion de cœ ur e t les larmes 
aux y eu x , se lève e t prend congé, rayonnante de joie et 
d’espérance... Toujours en é ta t de somnambulisme, elle ren 
tre  chez elle. A huit h e u re s , le réveil ou la rentrée dans la 
vie ordinaire de relation a  lieu.

Se voyant magnifiquement parée , g rand es t son étonne
m ent :« Tiens, pourquoi suis-je habillée? » dit-elle.

Sa mère commit l’im prudence de lui donner quelques mots 
d’explication, aussitôt des mouvements convulsifs violents se 
déclarent e t m ettent sa  vie en danger.

Suit l’énumération d ’une série d’accidents arrivés à  l’inté
ressante m alade et des moyens employés pour les com battre.

Je  les passe pour résum er rapidem ent un  dernier fait. In
vitée à  une partie du  soir dans une maison am ie, elle s’y ren
d it en état de somnambulisme. Parmi les invités se trouvait 
un jeune homme, am ateur de chant e t de guitare. Il fu t prié 
de chanter ; il le  fit avec beaucoup de goût e t  d’expression ; 
les romances tendres e t  passionnées firent une profonde im
pression su r la somnambule. Aussi com plim enta-t-elle l 'a r
tiste e t s’entretint-elle avec lui à  haute voix, m ais avec une ré
serve extrême. Rentrée chez elle , le somnambulisme cessa; 
elle ne parla plus de cette soirée.

Un au tre soir, son impatience, ses gestes, ses gém issements, 
firent com prendre au médecin qu’elle désirait en tendre de la 
musique. Le jeune hom m e en question fu t m andé ; il chanta 
plusieurs rom ances... L ’émotion de la  som nam bule é ta it visi
ble pour tous... Ils s’aim aient déjà, d it le judicieux observa
teur, d’un am our m utuel. De ce moment, le somnambulisme, 
de plus en plus ra re , paraissait devoir bientôt d isparaître en
tièrem ent.

Mais les assiduités du jeune homme furent rem arquées par 
les parents, qui interpellèrent rudem ent la  jeune personne.



Aussitôt la  maladie rep rit le dessus, e t pendant longtem ps on 
désespéra de la sauver.

Les événements politiques de cette époque à  jam ais mé
morable, la retraite des armées françaises, e tc., e tc ., firent 
une diversion puissante à ses idées habituelles. Bientôt le 
somnambulisme d ispan it en tièrem ent, e t de cette maladie si 
longue, si grave, si extraordinaire e t compliquée d ’accidents 
si divers, il ne resta qu’une extrêm e susceptibilité nerveuse.

Gustave Goossens.

S O M N A M B U L I S M E  N A T U R E L .

Nous em pruntons au S p ir itu a l Telegraph  la relation de 
p lusieurs cas curieux de som nam bulism e nalurel, extraite de 
l’ouvrage intitulé M oritz 's M agazine.

« Un cas fort rem arquable m’a  été raconté par un obser
vateur digne de foi, le docteur Schulz, médecin à Ham bourg, 
qui en a  égalem ent fait part au conseiller aulique, Meiners de 
Guttingen ; ce dernier l 'a  inséré dans sa collectiou bien con
nue. 11 s’agissait d ’une jeune fille de douze à  treize ans, ap 
partenan t à  une famille distinguée : elle était affligée d ’une 
violente maladie de nerfs qui lui causait de fortes convul
sions alternant avec des accès de catalepsie et de syncope. En 
outre, elle éprouvait fréquem m ent des paroxysmes pendant 
lesquels ellé conversait avec une entière liberté e t une grande 
vivacité. Dans cet é tat, elle distinguait, sans la moindre diffi
culté, les couleurs des objets qui lu i étaient présentés, elle 
distinguait les cartes e t  en détaillait les divers dessins ; elle 
décrivait la reliure des livres. Elle écrivait comme d ’habitude, 
et elle découpait des figures en papier, comme elle avait cou
tume d e le  faire pour s’am user dans l’état de veille. Ses yeux 
étaient parfaitem ent clos : mais, p o u rs’assurer qu’elle ne s'en 
servait pas, on y appliquait un bandeau à  l’approche du p a
roxysme.

<i On trouve un au tre cas rem arquable dans la  collection 
médicale de Breslau e t dans le M oritz 's M agazine  (t. v u ,



p. 35). 11 s agit d ’un cordier qui tom bait fréquem m ent ec- 
dormi, môme, dans le jour et an milieu de ses occupations 
ordinaires. Quand il était dans cet é ta t, il recommençait sou
vent le travail qu 'il avait fait dans la  journée ; d 'autres fois, 
i! continuait celui auquel il se livrait lors de son accès, e t il 
achevait avec au tan t d 'aisance que s ’il eû t été éveillé. Quand
1  accès le prenait en voyage, il continuait son chemin aussi 
facilement qu’éveillé, et môme en m archant plus vite, sans 
jam ais se trom per de route ni se heurte r contre aucun obsta
cle. I! alla souvent ainsi de Hambourg à  W eim ar. Dans un de 
ces voyages, il s’engagea dans un chemin étroit où des troncs 
d ’arbre étaient étendus à te rre  : il les enjam ba avec précau
tion sans se faire le moindre mal, e t  il évita avec le môme 
soin les chevaux et les voitures qu’il y rencontra. Un jour, 
il tomba endormi au  moment où, monté h cheval, il allait se 
m ettre en route pour W eim ar. 11 se m it en m arche, suivit la 
route ordinaire, fit traverser la  rivière d 'Ilm e par son cheval 
qu ’il laissa boire, e t eut soin de ram ener ses jam bes en haut 
pour qu’elles ne fussent pas mouillées. Ensuite il passa par 
plusieurs rues, traversa la place du marché qui était alors 
pleine de monde, e t où il y avait un grand nombre de voitures 
e t  de baraques, e t enfin il arriva en sûreté à sa maison habi
tuelle, e t alors il se  réveilla. Il accomplit égalem ent dans 
l ’obscurité beaucoup d 'au tres actes qui exigent l’usage des 
yeux, e t il s  en acquittait aussi bien que s’il eû t agi en plein 
jour. Néanmoins, ses yeux étaient strictem ent fermés, il ne 
pouvait voir quand on les lui ouvrait de force ou quand on 
cherchait à les exciter en en approchant une vive lumière.

« Un autre cas plus ancien a  été observé e t rapporté m inu
tieusement par un médecin digne de foi, le docteur Knoll, 
dont la relation mérite toute notre attention. Le sujet de ces 
observations é ta it un jeune jard in ier qui devint somnambule 
e t  qui, diins cet é tat, exécutait des choses extraordinaires. Il 
s'endorm ait le plus souvent vers hu it heures du soir, e t alors 
il se m ettait à  réciter des prières e t des sentences pieuses. 
Ensuite il sortait de la  maison, grim pait su r un m ur de bois 
trôs-élevé, puis su r un autre encore plus haut, sans se faire



e m oindre m al ; il se  p rom enait h  travers diverses ru e s , e t 
retournait au  logis. Une fois, il g rim p a ju sq u ’au faîte du  toit, 
qu ’il parcouru t les jam bes écartées, com m e s’il e û t  é té  h 
cheval, e t  descendit sain e t  sauf. P o u r p réven ir les accidents, 
on p r it le parti d e  l’enferm er à clef e t  de le surveiller. Q uand 
son accès de som nam bulism e arriv a  com m e h l’o rd inaire , il 
fit tou tes sortes de com binaisons avec les d rap s  e t  les m eu
bles de sa cham bre. De la  fenêtre il g rim p a à  un tuyau  de 
poêle p lus élevé, p u is  gagna un endro it où il p u t se donner le 
plaisir d’a ller à  cheval. L a hau teu r de ce tu y au , sa  distance 
de la  fenê tre  e t son peu d e  grosseur é ta ien t telles qu ’une p e r 
sonne éveillée n ’a u ra it p as  osé ten te r un e  pareille  ascension. 
Q uand il opéra ensu ite  s a  descente du  tu y au , il h eu rta  une 
grosse pièce de bois, l’explora dans tous les sens, e t recon
naissant q u ’elle pouvait tom ber su r  lu i, il l ’év ita  avec beau
coup d ’adresse. 11 rassem bla tous le s  linges qu i étaien t dans 
la  cham bre, les m êla, p u is  rem it exactem ent chaque chose à  
sa place. A yant ram assé de vieux bas e t  de vieilles chaussu
res, il les c lassa p a r  p a ire s  en les asso rtissan t d ’ap rès  leurs 
form es e t  leu rs  couleurs. Un jo u r, il p r i t  une aiguille qu ’il 
avait piquée dans le m ur quelques sem aines auparavan t, e t il 
raccom m oda ses vêtem ents. Il exécuta un e  foule d ’au tres 
travaux qui ex igen t la  lum ière  e t l ’usage des yeux, don t il 
sem blait pouvoir se passer.

« Voici encore un  cas qui a  é té  observé avec le  p lus grand 
soin p a r  des personnes que ne p eu t a tte in d re  le  soupçon de 
crédulité ou d ’im posture. Il est rap p o rté  p a r  M. F eder, pro
fesseur e t  conseiller aulique. Le su je t é ta it un  jeune  étud ian t 
qu i, à la  su ite  d’une te rrib le  m aladie de nerfs, e u t des accès de 
som nam bulism e. A lors il so rta it d e  sa cham bre à  coucher, 
passait au  salon e t dans les a u tre s  p ièces, ouvrait e t  ferm ait . 
les portes, p ren a it dans le cab ine t tou t ce dont il avait 
besoin, des cahiers de m usique, des p lum es, de l’encre, 
du  pap ier, e tc ., tou t ce la  les yenx ferm és. Une fois, il 
choisit dans sa m usique une m arche tirée  de l ’opéra de 
.Médée, p laça  le  cah ier devant lu i dans une position convena
b le , accorda sa h a rp e  e t jo u a  su r  ce t in strum en t le m orceau



entier, avec son ta len t ordinaire. Il jo u a  de môme une sonate 
d e  Bach e t donna aux plus beaux passages une expression su r
prenante. Une des personnes p résen tes retourna le cah ier sens 
dessus dessous ; l’exécutant s 'en  aperçu t de suite, rem it le 
c ah ie r dans sa position précédente et se rem it jo u e r: s’étan t 
ensu ite aperçu  qu ’une corde é ta it en dehors d u  ton , il s 'a rrê ta , 
rem it la corde au ton, pu is re p r it son exécution. II écrivit 
une le ttre  à  son frè re , e t non-seu lem ent sa  com position était 
bien raisonnée e t  son sty le  excellent, m ais encore son écri
ture é ta it droite e t très-lisib le . Lors d 'u n e  v isite que lu i fit le 
professeur F eder, le som nam bule rem arqua q u 'il neigeait, 
ce qui é ta it exact. P u is, m algré l'occlusion com plète de ses 
paupières, il observa que le  m aître  d e  la  maison d’en face 
se tenait a  sa  fenêtre , e t que des chapeaux étaien t suspendus 
à  une au tre  fenêtre , e t tou t cela é ta it vrai. 1 1  ouvrit l'ouvrage 
de AI. F eder in titu lé  Com pendium de logique c l de m étaphy
sique, lui fit rem arquer différents passages qu ’il regardait 
com m e in téressan ts, e t les notes qu ’il avait écrites su r ce vo
lum e. Il indiqua à  l’un d e  ses m aîtres l’en d ro it où ils en étaient 
restés lors d e  la dern ière leçon. Nous devons, toutefois, signa
ler une circonstance qu i s ’applique égalem ent à  beaucoup 
d ’au tres som nam bules, c’est qu ’il y  avait beaucoup de choses 
q u  il ne pouvait voir. Ainsi, pendan t q u 'il écrivait à  son frère, 
il ne s aperçu t pas qu ’il n ’y avait p lu s  d 'encre  à  sa plum e, et 
il continua à  écrire. Une au tre  fois, il a llum a une chandelle et 
approcha la m èche d e  son oreille, com m e pour écouter le  p é 
tillem ent e t  s ’assu re r p a r  là  si elle é ta it  allum ée : pu is  il en
flamma une allum ette e t en m it l ’ex trém ité allum ée au milieu 
d e  la flam m e....

« J  espère que ces exemples auxquels j 'e n  pourrais ajou ter 
beaucoup d ’au tres, suffiront p o u r  p rouver que le som nam bule, 
dans son é ta t extraord inaire , e s t  capab le, sans aucun usage 
ap p a ren t de ses yeux, de recevoir des im pressions aussi bien 
qu ’éveillé, ou au m oins avec les m êm es conséquences pour les 
facultés perceptives. »



C O R R ES P O N D AN CE .

Nous recevons d 'un  de nos abonnis, M. Renard, une petite 
note que nous nous empressons d ’insérer. Son contenu fait 
connaître le point de d ép a rt du spiritualism e, e t rappelle des 
faits que l'h istoire du m agnétisme doit enregistrer.

« Petites causes, grands effets.

i, Vers 1840, le sieur Cli. Renard, grand am ateur du  m a
gnétisme et des sciences occultes, confia & ,\I. C.ahagnet, alors 
à Rambouillet, qu’il croyait qu’un somnambule lucide pouvait 
évoquer e t voir les m orts ou décédés. M. C.ahagnet, ayant un 
lucide, essaya l’expérience à  son retour à  Paris ; elle réussit 
complètement e t  toutes les fois qu’il la  renouvela. Il en publia 
les résultats dans un ouvrage qui se répandit jusqu’en Améri
que; c’est aussi vers cette époque que naquit, dans ce pays, 
une science nouvelle, le S p ir i t u a l i s m e ,  ayant pour appareil 
une table, dont la signification occulte (nourriture ou pro
grès spirituel) correspond exactement à son usage habituel 
[nourriture ou développement m atériel).

« Chose rem arquable e t digne d’attention, le pays qui, 
par F ran ck lin , a fourni au monde le  moyen de relier ses 
membres les p lus éloignés, é tait d es tin é , par la famille F ox , 
à  féconder et propager le moyen de relier les vivants avec les 
morts, le visible avec l’invisible !

(i Que vous devez être content, monsieur le baron, en 
voyant les progrès de votre affectionnée science. Sans vos 
écrits e t votre curieux journal qui m 'ont stim ulé, le spiritua
lisme serait peut-être encore h naître ou à  reparaître, accom
pagné cette fois de l'im m ense publicité de notre siècle !

« Je  finis, m onsieur le baron, en désirant, de tou t mon 
cœur, que la divine Providence vous conserve la santé e t de 
longs jours ; ce sera pour nous des jours de progrès, e t de 
contentement si nous pouvons longtemps vous d ire que nous 
sommes vos bien dévoués.

« Ch. R enard e t ses amis. »



V A R I É T É S .

COUR IMPERIALE DE LYON (ch. correct.).
Présidence de M. de Bernardy.

A u d ie n c e  d u  19 ja n v ie r .

M11'  MARIE BHESSAC.— CURES MER VEILLEUSES OPÉRÉES PAR LE TOU

CHER I» UNE MAIN FÉMININE. —  POURSUITE POUR EXERCICE ILLÉ

GAL DE LA MÉDECINE.

A l’appel de la  cause, Mlle Marie Bressac contre M. le  pro
cu re u r  général, une jeune  clame élégam m ent vêtue s’approche 
de la  Cour et la  salue respectueusem ent.

AI. le p résiden t: M adame, allez vous asseoir à  côté de votre 
défenseur.

Elle va se p lacer au  banc des avocats, à la  gauche de 
fll” M argerand, avocat, qui est chargé de p résen ter sa défense.

Tous les regards du  public qui encombre littéralem ent la 
sa lle  d ’audience se porten t su r Mlle Bressac. Elle p a ra ît émue, 
e t ,  pour se rassurer, elle cause avec son avocat e t avec une de 
ses am ies placée p rès  d ’elle. On cherche dans sa  physiono
m ie les signes du pouvoir m ystérieux dont elle se d it pénétrée 
po u r g u é rir  les m aladies les p lu s  incurables p a r le  sim ple tou
cher. Ses tra its  réguliers son t relevés p a r  un front large et 
découvert, ses yeux grands et noirs, et le m ouvem ent géné
ra l de sa physionom ie décèlent une intelligence peu com
m une. Elle porte la  tê te  hau te , e t son air de jeunesse rehausse 
encore la  distinction de son m aintien.

M. le  conseiller d e  Bernardy fait le rappo rt de l’afTaire. Il 
en  résu lte  que Mlle Bressac exerce à  Lyon, cours M orand, 29, 
la m édecine; qu elle donne des consultations, délivre des or
donnances et perçoit des honoraires. On voit journellem ent 
à  sa  porte des voitures e t  des équipages élégants; on vient la 
consulter non-seulem ent de Lyon e t des environs, m ais encore 
d e  Grenoble, de Marseille, d’A lger... Il y  a  même des per



sonnes de la province qui lui écrivent d'avance pour ûtre 
certaines de la voir et de la consulter. 11 y a  foule chez elle, 
et le jour où M. le commissaire de police s’est présenté à son 
domicile, il a  trouvé dix-sept messieurs ou dames faisant an
tichambre.

A la suite de cette constatation, elle aé té  traduite devant le 
tribunal de police correctionnelle de Lyon. MM. les médecins 
sont intervenus dans la  cause comme partie civile, e t ils ont 
conclu à des dommages-intérêts. A la date du 23 décembre 
1858, le tribunal rendit un jugem ent par lequel il condamnait 
Mlle Bressac à  une amende de 30 fr., ii 500 fr. de dommages- 
intérôts envers MM. les médecins, e t aux dépens du procès.

C'est de ce jugem ent que Mlle Bressac a  interjeté appel.
M. le Président. Nous allons procéder à  l’interrogatoire de 

Mlle Bressac.
Mlle Bressac se lève e t demeure debout à côté de son avocat.

I N T E R R O G A T O I R E .

M. le Président. Vous convenez avoir exercé la médecine, 
avoir donné des consultations non-seulement le jour où le 
commissaire de police s’est présenté chez vous, mais encore 
d’autres jours et avoir reçu une rétribution ou des honoraires?

Mlle Bressac. Oui, monsieur le président.
M. le Président. Cela suffit; nous allons entendre votre 

avocat. M° Margerand, vous avez la parole.
La brièveté de cet interrogatoire ne semble pas satisfaire 

l’auditoire, qui aurait été bien aise d’entendre l’exposé de la 
doctrine Bressac. Mais l ’avocat de la cause n’a pas tardé à 
satisfaire la curiosité générale.

« Un philosophe célèbre, a dit M* Margerand, un des plus 
profonds génies du dix-huitième siècle, Kant, a  d it qu'il n’é
tait pas déraisonnable de supposer que la mulière sent. Si 
cette parole est vraie, avec quel respect ne doit-on pas com
battre la conviction de ceux qui croient aux influences réci
proques qui s’opèrent d ’individu à  individu, aux harmonies 
de rapport qui naissent de la  volonté, de l’imagination, de la 
sensibilité, du toucher !... Mlle Bressac a le don heureux de



pénétrer les souffrances corporelles, e t de pouvoir consé- 
quem m ent les soulager en leur prescrivant des remèdes pro
pres à les guérir. Elle a ce m érite su r les médecins ordinaires 
qu’elle procède avec des données certaines su r la nature du 
mal, au lieu de se hasarder comme eux à des hypothèses, à 
des apparences souvent trompeuses.

<. Bien que je  n ’aie pas la prétention de défendre le magné
tisme, il faut que je  dise ii ceux qui croient : Nous défendons 
nos convictions ; à  ceux qui ne croient pas : Voyez ses effets. Les 
faits sont plus concluants que tous les raisonnements du monde.

« Mlle Marie Bressac avait treize ans lorsqu’elle fut pénétrée 
du don merveilleux dont elle fait usage pour soulager ses 
semblables, e t surtout les malheureux. Sa grand’m ère était à 
l'article de la m ort; toute la famille éplorée était autour de la 
mourante e t venait dire un dernier adieu à  celle qui tout à 
l’heure allait être un cadavre. Mlle Marie, qui était adorée de 
son aïeu le , se précipita pour l’em brasser; l'agonisante la 
serra  dans ses b ras pendant un instant, et tout à  coup la  jeune 
fille, pénétrée d’une influence indéfinissable, d ’une lumière 
intérieure, s’écria : « Oh ! je  vois dans le corps de ma bonne- 
maman les organes qui souffrent et le mal qui la dévore ! » 
La-dessus on appelle le médecin, qui prescrit les remèdes 
exigés par la nature du  mal, e t la  grand’mère ressuscite.

« Depuis ce jou r, les facultés de Mlle Bressac se sont de plus 
en plus développées, e t aujourd’hui elle opère les cures 
merveilleuses que tout le monde adm ire. »

L’avocat, abordant la  question de droit relative à l’appli
cation de la loi pénale, soutient que l’exercice illégal de la 
médecine, sans usurpation de titre, constitue une contraven
tion et non un délit, e t que, par suite, il n’y a  lieu à  l’amende 
que dans les limites fixées p a r  les art. ¿05 et 466 du Code 
pénal combinés avec les art. 35 e t 36 de la loi du 19 ventôse 
an xi ; qu ’en conséquence, le maximum de l’amende à  infli
ger à  Mlle Bressac était de 15 francs.

11 critique ensuite le chiflre des dommages e t intérêts al
loués aux médecins.



M' llougier a plaidé pour les médecins et a  demandé la 
confirmation du jugem ent frappé d'appel.

M. Valentin, avocat-général, a  donné des conclusions lon
guement motivées su r  la question de dro it soulevée par 
M* Margerand, e t a  conclu à  la confirmation d e là  peine.

La Cour a  confirmé par son a rrê t le p rem ier jugem ent.

Les demoiselles F o x .  —  Le S p iritu a l Telegraph, dans son 
numéro du  1 "  janvier, apprend à  ses lecteurs qu’il a  vu avec 
surprise plusieurs journaux européens donner des détails su r 
l’arrivée à  Liverpool des demoiselles Fox et annoncer leur 
prochain voyage à Taris, tandis qu’elles n’ont pas quitté leu r 
domicile et qu’elles n ’ont aucunem ent l’intention de traverser 
l’Atlantique pour venir satisfaire la  curiosité des sp ir itu a lité s  
de France ou d ’Angleterre. Le Telegraph se moque de l 'a r
ticle du  Monde illustré reproduit dans la  Revue sp ir itu a lité , 
où l’on donne à  ces demoiselles des noms de fantaisie, et où 
se trouvent su r leur compte une foule de détails fSbiileux. 
Après les mystifications des chroniqueurs sur le fameux 
Home, il n’est p lus permis de prendre au  sérieux les bali
vernes que débitent journellem ent les écrivains qui déshono
rent la presse. Il est donc bien entendu qu’il n ’y a  pas un mot 
de vrai dans tout ce qu’ils nous ont dit des demoiselles Fox. 
La Reçue spirilualisle  avait dit à  ce sujet que nous n’avions 
nul besoin de ces célèbres thaum aturges, puisque nous en pos
sédons dans Paris d ’aussi puissants pour le moins, en état de 
produire à  volonté e t devant toute personne, des prodiges 
aussi merveilleux que ceux d’Amérique. Le Telegraph  nous 
félicite de cette richesse dont peu de Français se doutaient. 
Nous ferons seulem ent rem arquer que parm i ces brillants 
médiums cités par la Revue comme pouvant rivaliser avec 
l’Amérique, se trouve une dame C. qui depuis longtem ps se 
vantait de duper les jobards, e t dont les fourberies ont été 
dernièrem ent dém asquées, ce qui l’a  fait chasser ignominieu
sement d ’un salon où elle avait, pendant plusieurs années, 
excité l'adm iration par des miracles de toute espèce. Que



cette chute nous rende circonspects e t nous engage à  réflé
chir m ûrem ent avant (le chanter victoire et d ’exalter les pro
duits du spiritualism e indigène. E t si l’Amérique veut bien 
nous envoyer quelques-uns de ses sujets su r lesquels ont été 
publiés des relations si étonnantes, gardons-nous bien de 
les dédaigner, e t acceptons au  contraire avec reconnaissance 
les moyens d ’instruction qui nous seron t offerts.

Le Père Enfantin, jad is chef suprêm e de la  religion Saint- 
Simonienne, vient de faire paraître un volume intiluléSWwic« 
de Chomme : il y reproduit une lettre qu’il avait adressée à 
SI. Duveyrier, sur l’immortalité de l’âm e, e t qu’il avait publiée 
pour la  prem ière fois en juin 1830, époque où le magnétisme 
était peu répandu et où l ’on était loin de prévoir qu’il s ’y 
formerait une secte spiritualiste d ’illum inés, ayant scs solu
tions propres su r le problème de l’imm ortalité de l’âme. 11 est 
assez rem arquable que M. Enfantin, en discutant cette grande 
question! réfute comme incomplètes les solutions données par 
diverses écoles parm i lesquelles il comprend celle des ma
gnétiseurs. C’est un fait curieux à  noter dans l ’histo ire du 
m agnétisme. L’au teu r reconnaît que les m agnétiseurs pro
duisent des phénomènes extraordinaires, et il envisage parti
culièrem ent l ’em pire qu’ils  exercent su r  l’esprit des som nam 
bules.

C O M M U N I C A T I O N .

Nous avons le regret d’annoncer que notre am i d e  la Nou- 
velle-Orléans, M. Barthet, cesse sa publication du S p iritu a 
l i t é .  M. Barthet a épuisé ses forces dans ce rade com bat, et 
il mérite les sym pathies de tout le m onde m agnétique.

Nous espérons le voir b ientôt à  Paris, où il doit venir pour 
essayer de refaire sa  santé altérée.

Baron du POTET, propriétaire-gérant.



On connaît la fécondité (l’im agination des fai:

AVIS AUX  LE C T E U R :

V É R A C I T É  D E S  C I I R O N I Q l J E ü R f c ' Î

niques : M. Paul d’Ivoi, entre au tres, a  pris la  spécialité de la 
féerie ; il découvre tous les joui s à  P aris une infinité d e  mer
veilles qui ne le cèdent en rien  à  celles que racontent les 
M ille e t une N u its  ou le bonhomme Perrau lt. C 'est lui qui a 
inventé Home , c 'e s t lui qui a  offert à  ses lecteurs l'histoire 
des petits pâtés se précipitant d ’eux-m êm es vers le  m édium , 
e t celle du lu stre  qui se  décroche , va flâner dans les salons 
voisins e t  revient tranquillem ent s’accrocher à  sa  place ordi
naire , e t c . , etc. Les lecteurs sensés n ’attachent aucune 
im portance à  ces fantaisies plus ou m oins littéraires ; mais mal
heureusem ent il se trouve beaucoup d e  personnes qui pren
nent au  sérieux des relations débitées d ’un  ton affirmatif, 
accompagnées de circonstances p réc ises , indiquant souvent 
des témoins respectables ; com ment croire que ce ne soient 
que des fictions destinées à  l’am usem ent îles badauds? Ausai 
des rédacteurs de revues spiritualistes, des écrivains m agné- 
tistes ont adopté ces récits comme parole d ’Esangile, les ont 
invoqués à  l’appui de leurs théories su r la  natu re , les mœurs 
et les migrations des Esprits, su r les propriétés des médiums 
e t su r les fluides méclianimiques, etc. Nous avons à  diverses 
reprises signalé les graves inconvénients de ces chroniques * 
dont le caractère est am b igu , q u i , suivant les lecteurs aux
quels elles s’adressent, peuvent ê tre  données comme un  ba
dinage sans conséquenoe ou comme une sérieuse attestation. 
Nous avons rapporté  u n  article d e  M. Paul d ’Ivoi où, à  propos 
de la  fête de Montmartre, il raille im pitoyablem ent les dieux 
qu’il s’était am usés à  fabriquer, e t  se moque de la  niaiserie 
des gens qui ont ajouté foi à  ses histoires de médiums. Un tel 
aveu au ra it dû  suffire pour ôter tou te espèce de crédit à  ses 
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chroniques passées, présentes e t futures. E t pourtan t il y a 
chez certaines personnes une telle soif de merveilleux , un tel 
besoin de croire , qu’elles ne peuvent se résigner à  répudier 
les relations qui flattent leurs préjugés, qui confirment leurs 
croyances. Il en résulte donc que de m isérables contes , qui 
n’ont pas môme le m érite d 'ê tre  am u san ts , s 'accréd iten t e t 
servent à  propager des erreurs.

D ernièrem ent, M. Paul d’Ivoi a  inséré dans le  Messager 
(h février), une chronique qui se distingue des au tre s , en ce 
qu’il V affirme avoir été témoin oculaire du fait. La scène, a  eu 
lieu la  veille (3 février), dans une maison de la rue  Neuve- 
Saint-Augustin (on ne donne pas le n u m é ro , e t  pour cause). 
L 'opérateur était un certain  W iliam  Addisson, m édium  sans 
pareil. Ori posa sur la tab le un  rosier dépouillé de feuilles : 
le médium le m agnétisa; l ’arbuste frémit, s’ag ita , il en ja illit 
des branches, des feuilles, des boutons... Les fleurs allaient 
s’épanouir, quand un  des assistants interrom pit l’opération 
en dem andant s’il serait possible de faire pousser, su r  cet 
arbuste , des prunes au lieu de roses. Cette question m alen
contreuse fit tou t m anquer; mais c'est déjà très-curieux  
comme çà, d it avec raison le chroniqueur.

Quelle que soit la facilité avec laquelle un écrivain passe 
du rôle d’historien à  celui de rom ancier, on doit croire q u e , 
quand il d it avoir vu  e t qu’il signe, il engage sa  parole d ’hon
nête homme. A ussi, désireux de recueillir des renseigne
ments su r un  événem ent aussi prodigieux , je  me rendis au 
bureau  du  M essager, afin de m ’en en tre ten ir avec l’auteur. Je  
ne l’y  trouvai pas, e t l’on ne pu t ou ne voulut me donner son 
adresse : je  fus réduit à  lui écrire à l’adresse du jo u rn a l, 
pour le p rier de me m ettre à  même d e  procéder à  une 
constatation régulière. Il est clair que si le fait e s t v ra i, il 
•ne faut pas se borner à  une mention fugitive dans un feuil
leton , il faut qu’une enquête solennelle en m ette la  réalité 
hors de d o u te , e t que la science puisse l’exam iner avec 
toute l’attention qu’il m érite ... M. Paul d’Ivoi ne m ’a  pas fait 
l’honneur de me répondre. Je  suis loin de m’en p laindre, et 
je  crois que tout le monde com prendra son silence. Si le ro



s ie r  en question n’es t qu ’un  canard  d e  la  môme famille que 
les petits pâtés de Home e t que ta n t d’autres volatiles de 
même fabrique, l’au teu r, auquel on dem ande des renseigne
m ents, se  trouve dans la même position où au ra it été Per
rau lt, si on lu i e û t dem andé l’adresse de Peau d'âne. Dès lors 
il n ’y a  pas de raison p o u r croire même que le  m édium  Ad- 
disson existe réellem ent. T out cela n’est qu 'h isto ire de r ir e , 
comme disent les m ystificateurs. Les am ateurs du  genre trou
veront peut-être qu’il y  a  progrès à  ne p lus invoquer le  té
m oignage de la  com tesse X .. .  ou du baron de T rois E to iles , 
e t  à  d ire résolum ent j ' a i  vu. Seulem ent, ceux qu i p rodiguent 
ainsi leu r p a ro le , app rennen t au  public à  en faire bien peu 
d e  cas. A. S . Momn.

C L I N I Q U E .

S m y rn e, Î 6  janvier 1859.

« M onsieur le baron ,

« Je  fis, il y 'a  quelque te m p s , la  connaissance d ’un jeune 
hom m e q u i, p a r  ignorance ou p a r  en têtem ent, n e  croyait pas 
à  la  vérité nouvelle. Je  lui proposai p lusieurs fois, m ais inu
tilem ent, de le  m agnétiser (je p révoyais, vu sa  constitution 
nerveuse (1), ob ten ir  un  ré su lta t assez satisfaisant).

« Je  parvins enfin à  le  faire consentir, e t  l’ay a n t placé 
convenablem ent, j e  com m ençai par les passes ordinaires. 
Chose étrange ! tou te  la  force de m a volonté fu t im puissante ; 
m es yeux sondaient les siens , m ais ses paupières restaient 
im m obiles, il me reg a rd a it fixement.

(1) La pratique d u  m agnétism e no dém ontre pas quo le s  constitu tions  
norveuses so ient p lus accessib les q u e toute autre À l ’in fluence magnétique- 
C’est un préjugé répandu par le s  adversaires da nt narticu.
îfeveniM ïl par les m édecins, qu e beaucoup dem agnéti stestrès-réoom roanda- 
bles ont a ccu e illi, non com m e venant ü'unç sourçç suspecte, m ais com m e  
n n e  vérité dédu ite d e  l ’observation. Les phénom ènes apparents, sensib les, 
du m agnétism e s'obtiennent avec le  m êm e succès sur tou s le s  tem péra- 
B w n l 3 ‘  ( N o t e  d e  l a  R é d a c t i o n . )  ^



H Je  redoublai d 'a rd eu r, e t quelques m inutes ap rès , je  le 
vis pâlir, crisper les muscles de sou visage , battre  des pau
pières, se lever d ’uu bond e t retom ber su r le canapé en pous
san t un profond soupir : ma volonté enfin triom phait.

ii Une dem i-heure a p rè s , je  le m agnétisai e t lui proposai 
de sortir avec moi. Je  vous laisse à  penser de son étonnem ent, 
lorsqu’il se v it en plein a ir, au m ilieu de la  ru e , car c’est alors 
qu ’il se sentit plus calme. —  Il me proposa d ’en trer chez lui.
—  J ’v consentis ; m ais quelle fut ma su rp rise , en passan t le 
seuil de la  porte , de trouver toute la  maison en émoi. —  Nous 
dem andâm es la  cause de tout ce mouvement inusité , e t les 
domestiques nous répondirent que la  mère du jouitc homme 
était, depuis une heure ,  dans un é ta t d e  crise violente. —  
Nous nous élançâmes dans le salon. A peine m adam e F .. .  
eut-elle vu son fils, qu ’elle lui tend it les b ras  en s’écrian t : — 
Ah ! c’est pour toi que je  souffrais, lui dit-elle. J e  pressentais 
qu’il t ’arriverait quelque chose d ’ex trao rd in a ire , quelques 
m alheurs, peu t-ê tre . V ois, ta  vue seule m 'a  rendue plus 
calme, u  En e ffe t, quelques m inutes ap rès  , elle p a ru t sou
lagée.

u Immobile de su rp rise , je  m ’informai de to u s les d é ta ils ,- 
e t j ’appris avec un redoublem ent d ’étonnem ent qu e  ju ste  au 
moment où j e  m e donnais tan t de peine p o u r m agnétiser le 
fils, la  m ère ressentait les mêmes effets d e  ce t agen t mysté
rieux.

«Etrange-coïncidence ! Ce fait fu t si frap p an t e t s i nouveau 
pour moi, que je  restai anéanti. Quel es t donc ce lien, qui 
un it ainsi l’âm e du fils e t de la  m ère ? ... Oh ! devant des faits 
e t des m ystères pareils, la  nature hum aine doit frém ir, elle 

doit se  confondre devant ce fluide q u i, s’in trodu isan t dan»  
notre corps, peu t, par un e  puissante irrad ia tion , s’échapper 
de notre organism e, e t  aller trouver à  distance un  ê tre  sem
blable à  nous e t auquel nous devons la  vie.

„Ce qu’il y  a  de p lus étonnant, c’est que la m ère me raconta 
après, que lorsque son fils, encore enfant, avait été m alade e t  
qu ’elle lu i avait adm inistré une purge, ou tou t au tre  médica
m ent, elle avait ressenti toujours, e t  à  la même h e u re , les



mûmes effets que ceux obtenus par les rem èdes qu’elle avait 
donnés à  son lils.

« Voilà, monsieur le baron, le fait (mal exposé, mais vrai), 
que j ’ai été bien aise de vous soumettre. —  C’est à  vous 
m aintenant d’approfondir e t de juger. —  Pourmoi, je  vous 
assure que je suis si étonué, que je  crains de sonder les 
arcanes de cette divine science qui nous cache encore tant 
d e  mystères. »

Je  joins à  cette  relation le fait de guérison suivant :
« Je  fus appelé ( le  soir du  l( i  décem bre 1857) près 

d u n  homme de tren te  ans, M. Nicolais, affecté d’une né
vralgie sciatique qui em pirait horriblem ent à la  chaleur du 
l i t , e t qui avait résisté à  toutes m édications ordonnées par 
les allopathes. M 'étant rendu  auprès de l u i , je  l’ai trouvé se 
plaignant de douleurs insupportables depuis la hanche gau
che jusqu’au talon , e t spécialem ent à la  région du tibia. 
M’étan t concentré en moi-même e t lui im posant m a ferme 
volonté de se sentir soulagé, je  lui fis quelques passes locales. 
L’effet eu fu t des plus m erveilleux, puisque peu de m i
nutes après il s’endorm it tranquillem ent.

«A yant continué ce procédé chaque soir à  la môme heure, 
pendant une semaine, j ’ai obtenu que mon malade p û t se le
ver, m archer e t vaquer à  ses affaires. Depuis lors , e t il y a 
treize mois de cela, il n ’a  plus ressenti aucune douleur.

« Dans les cas de prosopalgie e t odontalgie, je  me sers de 
préférence du  m agnétism e, en dirigeant le  fluide avec la 
m ain droite vers la partie m alade e t en retiran t la  gauche 
vers moi. Je  m ’impose aussi de ressentir moi-même les m ê
m es douleurs qu ’accusent les p a tien ts , e t je  veux obtenir de 
les soulager imm édiatement.

a Cela, Dieu merci, je  l’obtiens presque toujours, et je  suis 
convaincu qu’on p eu t appliquer comme devise au  m agné
tisme :

« Pouvoir, —  c’es t vouloir,
« Daignez agréer, m onsieur le b a ro n , l’assurance de ma 

parfaite considération.
« Dr A. Cbicca, Médecin homeeopalhe. »



É T U D E S .

DU SOMMEIL ET DES SONGES.

La question du sommeil et des songes est aussi intéres
sante que difficile à traiter. Aussi a-t-elle excité les médita
tions de bien des penseurs, inspiré de nombreux volum es, 
d ’innom brables dissertations. H ie r , c’é ta it l’Académie des 
sciences morales e t  politiques qui la  m etta it au concours ; au
jourd’hui, c ’est le directeur du Journa l du m agnétism e  qui 
provoque des observations su r ce sujet. 1 1  semble donc q u e le  
résu ltat du concours ouvert par l’institu t n ’ait pas satisfait, 
du  moins com plètement, M. le directeur de ce journal. Mais 
il y a  longtemps que le  magnétisme e t les corps savants font 
mauvaise société ensem ble; e t, si les corps savants dédai
gnent le magnétism e, celui-ci ne reste pas en arrière e t  leu r 
rend  assez bien la pareille.

L e livre couronné qui a  pour auteur M. Lemoine, ancien 
professeur de philosophie à  la faculté des le ttres de Bor
deaux, est néanmoins, il faut s’em presser de le reconnaître, 
une dissertation intéressante, écrite par un homme érudit et 
qu i résume assez bien les opinions des philosophes accrédi-, 
tés. Mais d ’abord c ’était-il parm i ceux-là qu’il fallait cher
cher des lum ières pour la  solution du problème ; e t les faits 
m agnétiques ne pouvaient-ils fournir su r les relations d a  
corps e t d e  l’âm e quelques données propres à  éclairer la 
question ? O r ce n’est qu’à  la fin de son livre que M. Lemoine 
traite du somnambulisme artificiel ; il a donc cherché à résou
dre le problème en dehors de ces phénomènes. D’ailleurs ses 
idées sur cette m atière ne nous paraissent pas bien fixées. 
La principale autorité qu’il invoque est celle d ’Arago, qu i n 'a
vait pas lui-même de convictions bien arrêtées su r ce sujet.

Aiffsi M. Lemoine nie l’existence du fluide m agnétique et 
ses effets. Mais déjà à  celte opinion cet écrivain nous p e r-



m ettra  de lui opposer celle de C abanis, qu 'il a souvent cité : 
« II n 'e s t pas douteux que chaque espèce e t  même chaque 
individu ne répande une odeur particulière ; il se forme, au 
tour de lu i, comme une atm osphère de vapeurs anim ales tou
jou rs renouvelées p a r  le jeu  de la  vie. Chez les races e t  chez 
les individus faibles, cette odeur est m oins m arquée ; elle 
1 es t p lus fortem ent dans les espèces très-anim alisées, dans les 
corps très-vigoureux. Quand un individu se déplace, il laisse 
su r  son passage des particules qui le font suivre avec sûreté par 
les anim aux de son espèce ou d ’espèce différente doués d 'un  
o d o ra t fin. C’est ainsi que....... (T. II, p. 418, éd. d e  1805.J

Q u est-ce  donc qu e  cette atm osphère animale toujours en 
tretenue p a r  le jeu  de la  vie, si ce n 'e s t le fluide v ital, le 
fluide m agnétique, et, dans son expression la  plus élevée, l'âm e 
intelligente.

M. Lemoine d it encore (page 393) : a II n 'e s t pas dém on
t r é  qu  aucune influence physique d ’un hom m e su r  un au tre  
in te rv ienne jam ais pour produire le somnambulisme. » E t 
(page 392) : « Aucun agen t physique n’a le pouvoir d’enlever à
1 am e des facultés qu ’elle possède, ou de lui en donner de nou
velles, ou de dim inuer seulem ent, ou d ’exalter sa puissance. >» 
A quoi Cabanis répond (p. h U )  : « L’efTet des regards, de la 
physionom ie e t  même des gestes, n ’est pas uniquem ent mo
ra l ; il y reste  encore, s il m’est perm is de parler ainsi, un 
m élange d’influence organique directe qu i semble indépen
d a n te  de la  réflexion. »

Voici enfin le résum é de la  pensée d e  M. Lemoine (page 
393) : « Le somnambule m agnétique, en  adm ettan t même 
q u e  son extase soit l’effet d ’un agen t physique, dirigé par la  
volonté intelligente d 'au tru i, n ’es t qu ’un extatique p lus ou 
m oins ravi à  lui-inêm e, un  halluciné dont le délire est plus 
b rillan t ou  m oins intense, un dorm eur qui dem eure p lus ac
cessib le ou plus étranger à  la réalité ex térieure; c’est u n  fou 
d  une folie passagère, que la  volonté de l’homme, qui tient sa  
.puissance de la  nature ou de la  confiance du m alade, peu t 
faire naître  ou cesser à  son g ré. »

Après l’émission de telles idées, que nous n ’avons pas b e



soin de com battre ici, 0 1 1  com prend que l’au teu r n’a it pas 
cherché à  s’éclairer p a r  le m agnétism e su r la natu re  des rê
ves e t su r le sommeil. Aussi reje tte-t-il, presque sans l’exa
m iner, l’hypothèse q u ’il pose et qui se rapproche le plus, se
lon nous, de la vraie solution de son problèm e.

« Reste (p. 59) cette supposition tou t a rb itra ire  que rien 
n ’autorise, même les la its  les plus extraordinaires du  somnam
bulism e naturel ou artificiel, même l ’insensibilité catalepti
q u e , même les visions étranges de l’extase, que l’âm e, dans 
le  profond sommeil, est dégagée des liens du  corps, q u e lle  
jo u it de son indépendance ju squ ’à  ce que l’heure soit venue 
d e  reprendre ses ch a în e s .... Uni étroitem ent au corps qu’il 
an im e, l’esprit n e  sau ra it s’en détacher un instan t ; fût-il en
dorm i, je  ne pu is concevoir un corps sans âm e, s’il n ’es t un 
cadavre. >

Nous non p lu s , nous ne concevons pas au trem ent l’exis
tence, d ’un corps sans âme. Ainsi l’isolement total de l’âme, du 
co rps, e s t bien la m ort. L’âm e ne s'isole donc pas du  corps, au 
m oins com plètem ent, pendan t le  sommeil. Mais ne peut-elle 
p as  s ’isoler partiellem ent ? Ceci est une tout au tre  question. 
P o u r la  résoudre, il faudrait d ’abord  déterm iner la  natu re  de 
l ’âme.

L’âm e existe, distincte, mais non pas séparée d u  corps : 
c’es t là un  po in t essentiel su r  lequel tout le m onde est à peu 
p rès  d ’accord. En ou tre, si elle est m atérielle, elle est cepen
d an t inappréciable à  la  perception de nos sens éveillés. C’es t 
là  sans doute ce que l’on veut dire quand on d it  qu’elle est 
im m atérielle, e t on ne veu t pas d ire  au tre chose : il faut bien 
en effet qu’elle soit quelque chose pour exister ; au trem ent 
elle n ’existerait pas. Ainsi, par cela seulem ent qu ’elle est, 
nous croyons pouvoir dire qu’elle est m atérielle ; seulem ent 
il fau t des sens p lus raffinés que ceux de l'hom m e éveillé 
pour l ’apercevoir. E t en effet, pour les som nam bules, elle est 
visible e t tangible.

Ce fluide si subtil e s t doué d ’une étrange m obilité, d’une 
sensibilité inouïe d ’attraction  que peut exercer l’homme par la 
seule volonté. C’es t ce que les anciens savaient très-b ien  ; car



ilsn’ont pas exprim é d 'au tre  idée, en plaçant des ailes aux pieds 
de M ercure, le messager des dieux, de même que les artistes 
du moyen âge, en donnant deux ou trois paires d ’ailes aux sé
raphins, ou en les plaçant su r des roues qui répètent l a  même 
idée de vélocité. Mais ce n 'est pas seulement après la  m ort que 
se manifeste cette facilité d e  locomotion. Si l’âm e se m eut 
d’une façon moins complète pendant la vie, elle n’en est pas 
moins souple, moins docile, moins rapide. Qu’est-ce donc que 
ce regard qui vous porte, à  l'aide d ’instrum ents, jusque dans 
les astres? Qu’est-ce que ce vol de la  pensée qui vous fait a t
teindre à  des distances infranchissables, et qui vous replace 
dans les lieux les plus éloignés, au milieu de personnes déjà 
connues? Non ! l’oiseau n ’est pasnotre supérieur ; car tou t son 
inslinctne dépasse jam ais les limites desagracieuseenveloppe. 
S’il parcourt lestem entles espaces, notre pensée, aussi rapide 
que le son, que la lum ière, que l’étincelle électrique, est a r r i
vée bien avant lui au bu t qu 'il n’atteint qu’à  coups d’ailes et 
après avoir échappé à  tous les dangers que lui offrent les nua
ges porteurs de la foudre et des frimas. Mais notre pensée, 
c ’est nous, notre esprit, notre âm e, non pas n o u e  âme tout 
entière, mais au m oins une fraction suffisante pour nous 
faire correspondre avec un objet indiqué. Aussi, lorsque nous 
voulons concentrer notre pensée su r un su je t de méditation, 
nous suspendons notre m arche, nous cessons tout m ouve
m ent qui exigerait une dépense de force e t un appel de fluide 
dans nos membres, puis nous fermons les yeux ; car l'œ il est 
l’organe par lequel nous dépensons le p lus d’essence intelli
gente.

S’il n ’en était pas ainsi, si l’âme ne s’échappait p artie lle
m ent, à  notre ordre, de notre corps, la m agnétisation à  d is
tance n ’existerait pas. L’impression du sujet ne peut avoir lieu 
que parce que son fluide est fortifié par celui du  m agnétiseur. 
Que l’action magnétique se prolonge quelques instants, le 
sommeil a lieu, déterm iné par cet excès de fluide. Or le fait 
d e  la m agnétisation à  distance é tan t dém ontré e t  adm is de
puis longtemps, il en est de môme de la  possibilité d ’ém ana
tion de notre âm ?, à notre volonté ; l'effet suppose la cause.



Voilà donc trois propriétés essentielles de l'àme : 1“ elle 
est mobile ; 2» elle est divisible ; 3» elle est susceptible d’être 
additionnée avec d’autres fluides.

Mais ici une cause étrangère a provoqué le sommeil, tandis 
que ce phénomène se reproduit naturellem ent e t comme de 
lui-même toutes les douze heures. C’est que nos sens exté
rieurs sont fragiles comme notre corps dont ils dépendent ; ils 
sont fatigués e t  ontbesoin de repos. L’àm e tend alors à  les dé
laisser e t se replie, par l’ordre divin des choses, à  1 intérieur 
du  corps e t principalement du cerveau, son domaine princi
pal e t essentiel. C’ est donc toujours une accumulation de 
fluide qui provoque le sommeil ; e t, comme le somnambule, 
par l’émission de son âm e, voit à  distance, l’endormi naturel 
laisse aussi échapper, sans guide e t sans boussole, la  partie 
en excès e t sans emploi de son âme. C’est dans ce moment 
que se manifeste le rêve : le rêve, vrai ou désordonné, selon 
le calme ou le trouble des organes qui y prennent toujours 
quelque p art ; car ils sont prêts à  renaître à  la  vie dès le rap 
pel de la portion de l’âm e fugitive. Ainsi disons dès à  pré
sent que ces rêves de vols aériens, qui ont frappé l’attention 
de M. Lemoine, ne son t à nos yeux rien moins que la  réalité. 
C’est là un prélude à  notre vie d ’outre-tombe, que certaines 
natures éprouvent dès ici-bas d’une manière plus ou moins 
complète, dont elles on t souvenir au  réveil p lus ou moins fidè
lement.

Lorsque le soleil reparaît à l’horizon, l’émission de ses 
rayons, l’impression de la chaleur émise a  pour effet de dé
term iner un appel, vers les organes extérieurs reposés, dir 
fluide concentré à  l'in térieur e t de celui échappé pendant le 
sommeil : c’est le moment du réveil.

Si le fluide absent ne réapparaissait p a s , par des causes- 
organiques du cerveau ou autres, l’individu aurait perdu 
l’esp rit, selon l’expression vulgaire fort ju s te ; l'aliénation 
au ra it lieu, é ta t qui, dans tous les cas, cesse après la  m ort, et 
dont les décédés ne se rendent pas ordinairem ent compte, 
leurs corps n ’étan t plus pour eux le sujet de la  moindre pré
occupation.



Voilà à peu près ce que nous avons déjà éc rit, niais plus 
sommairement, dans le Journal du M agnétisme du 10 oc
tobre 1857.

Hippocrate a  je té un coup-d’œil lumineux su r cette ques
tion du sommeil, et, s’il n 'adm et pas la séparation partielle 
de l’âme e t du co rp s , il reconnaît au m oins cette mise 
en disponibilité d ’une partie de l’âme, qui lui donnerait 
par moments , dans le somm eil, plus de lucidité que 
dans la  veille. Voici ce passage célèbre tradu it par M. de 
L ittré  (t. VI, p. 641) ; cette traduction ne diffère pas beau
coup de celle de G ardeil, adoptée par M. le baron du Potet, 
qui a  également reproduit ce passage dans son Cours com
p le t de M agnétisme anim al (9e leçon) :

« Les signes qui se m ontrent dans le  sommeil seront trou
vés posséder pour toute chose une grande vertu  par celui qui 
saura en juger sainem ent. En effet, l'âm e, alors qu’elle se rt le 
corps éveillé, se  partage en tre plusieurs occupations e t  n’est 
pas à  elle-même ; niais elle donne une certaine portion de son 
activité à  chaque affaire du corps, à  l’âme, à  la  vue, a u  tou
cher, à  la marche, à  toutes les actions corporelles. En effet, 
le corps dorm ant ne sent pas, mais elle, éveillée, a  la  con
naissance, voit ce qui se voit, entend ce qui s’entend, m arche, 
touche, s’afflige, se recorde, accomplissant, dans le  p e tit 
espace où elle est, pendant le sommeil, toutes les fonctions du 
corps ou de l’âme. Aussi quiconque en sa it ju g e r sainem ent, 
connaît une grande partie de la  science. »

Hippocrate distingue deux espèces principales de songes, 
les uns divins, venant des dieux, soumis au régim e des de
vins, les autres corporels, tom bant dans le  domaine d e là  
médecine.

Les corporels se divisent en six classes : I o songes qui 
représentent les actions ou les pensées de la  veille, 2° songes 
relatifs aux phénomènes célestes; 3° songes relatifs aux objets 
terrestres; h° songes où l'on se voit soi-même; 5" songes où 
l'on voit les m orts; 6° songes qui offrent des visions diverses. 
Ces catégories nous paraissent peu rationnelles.

Un grand nombre d 'autres au teu rs , dont plusieurs so n t



cités par M. le baron du Potct. s’énoncent à peu près comme 
Hippocrate. Voici notamment un passage de Macrobe qu il 
n’a pas cité : « La vérité est cachée; néanmoins l’âm e, dé
gagée de la servitude où la tiennent les besoins du corps, l’en
trevoit quelquefois, y fixe son attention, sans y parvenir tou
jours : la lum ière qui l’éclaire alors n’est pas assez nette e t  
assez brillante pour lu i faire voir les choses telles qu elles 
so n t; elle ne peut les considérer qu’à travers un voile que la 
nature assoupie répand sur toutes choses. » ( In  Som n. Scip., 
lib. 1.)

Parm i les modernes, Cabanis nous semble un de ceux qui 
on t le mieux approfondi les mystères du sommeil. 11 rem arque 
(t. I , p . 182) qu’il y a dans l’homme, selon l’expression de 
Syndenham , un  autre homme intérieur, doué des mômes fa
cultés, des mômes affections, susceptible de toutes les d é te r
minations analogues aux phénomènes extérieurs, ou plutôt 
dont les faits apparents de la  vie ne font que manifester au 
dehors les dispositions secrètes e t représenter en quelque 
sorte les opérations. Cet homme intérieur, c’est l’organe cé
rébral. Mais il faut encore distinguer ici les impressions qui 
lui sont essentiellement e t exclusivement propres de celles 
reçues p a r  les différentes parties internes, telles que les vis
cères des cavités de la poitrine, du  bas-ventre, des organes 
de la  génération, et aassà des impressions dont l’organe céré
bral ne fa it qu’apercevoir au dehors les motifs par ses extré
m ités sentantes pour envoyer les déterminations qui en résul- 
te n tau x  différents organes moteurs.

u Des trois genres d’impi ession, dit-il ensuite (t. II, p . A75) 
dont se composent les idées e t  les penchants, il n’y a  dans le 
sommeil que celles qui viennent de l’extérieur qui soient 
entièrem ent ou presque entièrem ent endormies ; celles des 
extrémités internes conservent une activité relative aux fonc
tions des organes, à  leurs sym pathies, à leur état présent, à  
leurs habitudes; les causes dont l’action s’exerce dans le sein 
même du  système nerveux n’étan t plus distraites par les 
impressions qui viennent des se n s , doivent souvent, lors
qu 'elles se trouvent alors mises en jeu , prédom iner su r celles



qui résident ou qui agissent aux diverses extrém ités sen
tantes internes. »

Cabanis reconnaît aussi que l’esprit peu t continuer ses re
cherches dans les songes, e t qu’il peu t être p o r té , par une 
suite de raisonnem ents, à des idées qu’il n ’avaitpas. C’est là, 
dit-il fort judicieusem ent, l’effet de la  concentration de la 
puissance nerveuse dans l’organe cérébral. Mais il n’adm et 
pas d ’autres causes, e t ce n ’est, selon lu i, que dans des temps 
d ’ignorance que des esprits crédules on t pu  a ttribuer à  des 
causes surnaturelles certains rêves qui sem blaient des révé
lations de faits inconnus ou même qui annonçaient l’avenir.

M. Lemoine ne v a  pas aussi loin que Cabanis. Nous allons, 
nous, plus loin que ce philosophe, en affirmant, ainsi quenous 
le dirons ci-après, avecH ippocrate, les causes surnaturelles ou 
divines qu’il rejette.

On ne peut d ’abord nier la  réalité des pressentim ents de 
l’avenir; ils sont attestés p a r  un si g rand  nom bre de faits, 
qu’il serait vraim ent trop  facile d’avoir raison d ’un contradic
teur. Le Journal du M agnétism e  e t les au tres revues analo
gues recueillent avec soin tous ceux qui se présen ten t de nos 
jours. Les auteurs anciens, ceux du moyen âge-en sont pleins : 
on pourrait en composer des volumes. F au t-il rappeler Gal- 
purnie, femme de Ju les César, l ’avertissant, d ’après un  songe, 
que le lendemain il se ra assassiné en p lein  sénat (Suét.,  in  
A u g .,  c. 9 1 ); Artorius, médecin de l’em pereur A uguste, le 
forçant, pour ainsi dire, d’aller, m algré sa  m aladie, à  l a  b a 
taille de Philippe en Macédoine, où sa présence seule pouvait 
décider de la  victoire (Val.-Max., lib. I) ; Sophocle dénonçant 
le  voleur qui a dérobé une coupe <f o r dans le tem ple d’Hercule 
(Cicér., de D iv in ., lib. I l) ;  Gicéron lu i-m ê m e , qui cepen
dant ne croit pas aux songes, averti pendan t l’exil p a r  l’ombre 
de Marius que, dans le tom beau où il se repose, il obtiendra 
un  sort m eilleur, e t rappelé en effet p a r  un  sénatus-consulte 
rendu dans le tem ple de Jup iter bâti par Marius, etc. 1

E t ce n’est pas seulem ent dans l’antiquité que nous pour
rions pu iser des faits im posants e t de graves autorités. Après 
A ristote, P y thago re , P laton , tous les au teurs du  seizième



siècle, e t parm i eux Montaigne e tP asq u ie r, se m ontrent éga
lement convaincus de la vérité de certains rêves e t rapportent 
des circonstances saisissantes (1).

Nous adm ettons donc la réalité des pressentim ents de l’a
venir dans les songes, e t  de là , comme H ippocrate, nous dis
tinguons les'Songes en surnaturels e t n a tu re ls , appelant di
vins ceux qui révèlent l ’avenir et l’inconnu, e t naturels ceux 
qui ont leu r source dans les habitudes ou les faits du  passé.

Tous, sans doute, procèdent de l'âm e ; mais dans les se
conds , l’âme est sensiblem ent influencé p a r  la  réaction du 
corps, effet qui la prive en partie de sa lucidité e t qui produit 
le rêve agité, dont le dernier term e est le cauchem ar, résu l
ta t de la gêne des fonctions animales e t principalem ent de 
l ’état em barrassé de l’estomac.

Le rêve qui comporte le p ré sa g e , le rêve lu c id e , n ’a 
lieu que dans l’é ta t de calm e du  co rps; e t celui-là peut 
ê tre  p rodu it ou par un  sim ple isolem ent partiel de l’âm e 
d ’avec le corps e t  sa  condensation dans le  cerveau, circon
stance qui, dim inuant pour elle l’influence d e  l’idée de 
te m p s , lui figure l’avenir p o u r la form e du p ré se n t, ou aussi 
p a r  une communication avec les esprits. C’est dans ce der
n ier cas su rtou t que se m anifestent les causes surnaturelles.

C’est là  ce que Hippocrate, à  la  su ite  d ’Homère e t d e  Vir
gile , appelle des rêves divins ou venant des dieux ; c’es t là 
ce qui explique certaines pratiques du pag an ism e, telles que 
celle de coucher dans les tem ples, pour y recevoir le souffle, 
l’inspiration de la  divinité. Le moyen âge tou t en tier a  p a r
tagé ces idées, e t, e n 4 6 7 6 ,/’ A cadém ie des beaux-arts  nous dit 
encore : « D urant le sommeil, la  partie supérieure du  corps, 
délivrée e t dépouillée des sens e t  affections corporelles, com
m unique p lus particulièrem ent avec Dieu e t  les anges , et 
reçoit de toutes parts  les nouvelles des choses qu i se passent.

(1) C itons, quoiqu'il n e  présente ni conclusion arrêtée, n i esprit d e  cr i
tique philosophique, un petit volum e du b ib liop h ile  Jacob, l'O n ü rocritit 
ou l'° r t  d ’expliquer les songes (Paris, D elahavs, 1859). On y  Irouvo de 
l'érudition su r  un sujet intéressant, et m ieux vaut à coup  sûr n e  pas rai
sonner du  tout que raisonner un iquem ent pour su ivre  le» sentiers battu?, 
san s m êm e les  éclairer d’une p lus v ive  lum ière.



E t , selon A naxagorc, tou tes les choses , p o rtan t des im ages 
les unes des a u t r e s , s’il y a  un effet dans la  n a tu re  qu i se 
connaisse dans quelques causes, com m e un  orage dans la 
mer, un  m eurtre dans les b o is , un  vol ou un  au tre  acciden t 
en la  cam p ag n e , la  puissance qu i en do it ê tre  l'o rig inal en 
envoie une copie e t  im age dans l’âm e. »

On a  encore d istingué les rêves d iaboliques des rêves d i
vins, selon qu ’ils supposent l’intervention des m auvais ou des 
bons esprits, e t nous som m es forcé d ’adm ettre  ce tte  division, 
puisque nous ne doutons pas de l ’existence des m auvais es
p rits  e t  des dangers qu ’ils offrent à  l’hom m e, tou t en repous
san t cependant d ’un  au tre  côté l’énorm e exagération  qu ’ont 
donnée à  cette idée du  diable la crédulité  des uns et le fana
tisme des au tres. L a natu re  des esp rits avec lesquels l’hom m e 
est en relation e t  p a r  su ite  la  condition de ses rêves est tou
jo u rs  d ’accord au su rp lu s  avec l’é ta t de ses m œ urs e t son ca
ractère. Soyez p u r  e t  h o n n ê te , vous ne serez e n to u ré , con
seillé, protégé q u e  p a r  de bons esp rits , vous n ’aurez que de 
bons rêves. Vous reverrez , dès ic i-bas e t  en  om bre, vos am is 
les p lus chers. Des in justes e t des ing rats, reconnaissant leurs 
erreu rs, viendront vous dem ander pardon e t  s’en re tourne
ront heureux , ca r vous leu r aurez pardonné. Telle fem m e, 
pour laquelle vous avez b rû lé  en  secret d ’un  chaste am our, 
vous exprim era sa reconnaissance e t son p la is ir, e t  peu t-ê tre  
ses reg rets , e t déposera su r  votre fron t un  b a iser d o n t l’em 
preinte ne s ’effacera p lus de votre esprit. Q ue d ’au tres  tra its  
nous pourrions a jou ter !

Mais soyez m é c h a n t, trom peur, e t les Eum énides vien
dron t à  votre aide, se  feron t vos sa te llite s , vos rêves seron t 
une anticipation su r  l’enfer, les esp rits qui vous en toureron t 
prendront, su rto u t aux approches d e  la  m ort, les formes les 
plus hideuses, vous p longeront dans des fournaises arden tes, 
vous livreront aux to rtu res , de là l’enfer m atérialisé des théo
logiens ; ce qui ne veut p as  d ire  qu e  l’enfer v ra i, l ’enfer m o
ral, ou tou t au m oins approprié  à  un e  corporéité p lus subtile, 
so it un  agréable régim e. Mais ce n ’est p eu t ê tre  qu ’afin 
de mieux le faire co m p ren d re , à  nos intelligences bornées



e t  servies p a r  des sens, que l ’im age d e  la  m atérialisation  a 
é té  faite. S’il en é ta it ainsi, l’image ne m anquerait p as  de 
portée ; elle sera it appropriée aux tem ps grossiers pour les
quels elle a  été émise ; l’idée pouvait donc ê tre  assez ph ilo 
sophique, e t su rtou t ém inem m ent p ratique. Mais n o u s nous 
éloignons de notre su je t, hâtons-nous d ’y ren trer.

L a com munication des esp rits avec l’hom m e a  lieu p r in 
cipalem ent vers le  m a tin ; T h éo critee t V irgile l ’ava ien t fort 
b ien  rem arqué. Les esp rits p ro tec teu rs sem blent veiller au 
p rès  de vous su r  votre couche e t a tten d re  le m om ent du 
réveil p o u r leu r insufflation , afin q u e , la  m ém oire ayant 
rep ris  son je u ,  vous puissiez conserver pendan t la  veille le 
souvenir de le u rs  avis. La n u it  d’a illeu rs est leu r élém ent ; 
ils fu ient devan t le soleil ap p o rtan t la  lu m iè re , la  vie du 
corps, la  résurrection  des sens.

L a  forme du  langage adop té p a r  les esp rits  p o u r  com m u
n iquer avec l’hom m e sem ble varie r selon le degré d e  pureté  
de l’esp rk , ou l’époque depuis laquelle il e s t désincarné. P eu  
de tem ps après la  m o r t , ils annoncent volontiers leu r p ré 
sence p a r  des coups produits le  p lu s  souvent d an s  le  v ide , 
e t  quelques m inu tes p lus ta rd , à  peine le su je t tend-il à  s’en 
d o rm ir, la  pensée arriv e  insufflée pour ainsi d ire  au  cerveau 
e t  p a r  paroles. Lorsque l 'e sp rit e s t désincarné depuis p lu 
sieurs an n é e s , i l  parle  vo lontiers p a r  tableaux qu ’il fa it pas
ser devan t le  cerveau du  s u j e t , devan t le s  yeux de l ’e sp rit ,  
phénom ène dont le s  expériences faites p a r  M. C ahagnet à 
l'a ide  du  haschisch e t décrites p a r  lui dans son Sa n c tu a ire  du 
sp iritualism e, donnent assez b ien  un e  idée.

C’es t ici qu ’il fau t une certa ine  sagacité  pour sa is ir  le  sens 
d e  ces tableaux, allégories parfois assez m ystérieuses, p ara
boles souvent em blém atiques, auxquelles le vu lgaire  n e  prête 
p resque jam ais attention. Voici quelques exem ples : la fille 
de Polycrate, selon H érodote (lib. 3 ), rêve qu’elle voit son 
père  élevé en l’a i r ;  qu e  Ju p ite r  l’arrose e t qu e  le  soleil le 
oint. P eu  d e  tem ps après, son père  fu t pendu.

Selon P étrarque, un individu rêve qu’il a  un œ uf dans son 
l i t ;  il creuse, il fouille e t trouve un  trésor.



Un hom m e, d it Galien, qui croyait aux songes, rêve qu’une 
de ses jam bes es t d e  p ie rre  ; peu de tem p s ap rès , il devient 
paralytique.

Tout ce qu ’annoncent les esprits, m êm e les bons esprits, 
peut ne pas ê tre  com pris, ce qui est un  effet de la  sagesse 
divine. A insi Jeanne  d ’A rc raconte d a n s  sa v ie  dictée p a r  
elle-même à  M"° H erm ance Dul'aux (p. 120 ), qu ’elle ne com
prit pas sain te C atherine lorsqu’elle lu i a p p a ru t dans sa p ri
son e t  qu’elle lu i d it ,  en réponse à  sa dem ande, qu ’elle se ra it 
délivrée d e  prison p a r  un e  g ran d e  victoire. La sain te ajou ta 
qu’elle d ev ra it souffrir le m arty re  patiem m ent, se soum ettan t 
à  la  volonté d e  Dieu, e t l’a ssu ran t que, si elle en u sa it a insi, 
elle irait avec elle en parad is. Jeanne rem ercia D ieu, ne com 
prenant p as , d it-e lle , ce tte  prédiction  b ien  claire cependant, 
tant elle é ta it persuadée qu ’elle se ra it b ie n tô t m ise en lib e rté , 
fa llû t-il u n  m iracle p o u r cela. «. Mon ignorance é ta it un effet 
bien touchan t de la  bon té  d e  Dieu. » « F ille  de D ieu , lui d it 
sain te M arguerite (p . 332) aie confiance, l’E ternel m esure le 
vent à  la  b reb is tondue. » Ce ne fu t q u e  su r  le bû ch er, ajoute 
Jeanne d ’A rc, qu ’elle co m p rit le  sens de ses voix ; là  les sa in tes 
e t  les anges lui a p p a ru re n t sou ten an t son c o u ra g e , lu i m on
tra n t une palm e e t un e  cou ronne,  e t , q u an d  elle re n d it le 
dern ier soup ir, elles am enèren t avec elles son âm e dans les 
Cieux.

O n p eu t encore c i te r , com m e exem ple d ’am bigu ïté  dans 
les rêves e t  dans les p réd ic tions, la  réponse des sorcières de 
F o rres  à  M acbeth, don t S hakespeare a  tiré  un  p a r ti si poétique. 
Les esp rits  in te rrogés ava ien t d it  qu ’aucun  m ortel né d’une 
femme n e  p o u rra it n u ire  à  M acbeth, e t q u ’il  ne se ra it vaincu 
que lorsque la  forêt d e  B im am  v iendra it à  D unsiane, circon
stance d ’u n e  réalisa tion  en apparence im possible e t d o n t il 
sem blait qu ’il ne d û t p as  dès lors se p réoccuper. O r, Macr- 
dufl‘, son en n em i, lu i a p p rit dans un e  rencon tre  des deux  
arm ées, q u ’il ava it é té  a rrach é  avan t le  tem ps d u  sein de sa  
m ère ; e t, en passan t dans la forêt de B irn am , chaque soldat 
a b a tti t  un e  b ranche  d ’a rb re , qu ’il p o r ta it devan t lui pour 
m asquer à  l’ennem i la  force de l’arm ée -, a insi se  réa lisa  l’ap



parence d ’une forêt en mouvement. M acbeth p é rit, 0 1 1  le  sait, 
d ans ce tte  rencontre.

On com prend que l’a r t  (les onéirocritiques es t n é  d e  ces 
réponses am biguës, de ces tableaux allégoriques. Mais cet 
a r t  existe-t-il bien réellem ent? Les tableaux, les paraboles ont 
sans doute toujours rap p o rt aux faits, aux m œ urs de l’indi
vidu auquel ils s 'a d ressen t; mais ils varien t nécessairem ent 
de signification selon les personnes. C ette sim ple observation 
dém ontre q u e ,  s i la  science d e  l'in te rp réta tion  d es  songes 
a  quelque fondem ent, elle est au  m oins pleine d ’incertitude. 
A près le  su je t lui-m êm e, un  som nam bule sera le m eilleur in
te rp rè te  , ce qui n e  veut pas d ire  u n  in te rp rè te  in fa illib le , 
l’infaillibilité ne devant ê tre  jam ais le  partage  d e  qu i q u e  ce 
soit ici-bas.

Aussi, de tous les liv res d ’A rtém idore, le  g rand  devin des 
songes, le seul passage qu i nous paraisse d igne d ’attention 
est le suivant, don t le sens rédu it à  bien p eu  d e  chose sa 
propre science : « Pour b ien  ju g e r d ’un songe, i l  fau t con
naître  les m œ urs ord inaires, non-seulem ent du  su je t particu 
lie r auquel on doit répondre, m ais encore de la  société  d o n t il 
fait p a rtie ; sans cette  précaution , on se trom pe aisém ent.

« A insi, lorsqu’on veut expliquer un songe, on do it savoir 
qu i a  eu le songe, ce qu ’il fa it, com m ent il e s t né, que l est l’é
ta t  de sa  fortune, son âge, sa  santé. Il fau t ensu ite  é tu d ie r  a t
tentivem ent chaque partie , chaque dé ta il du  so n g e ; ca r l’ad 
dition ou l’omission d ’u n e  circonstance légère en apparence 
p eu t en modifier to ta lem ent le  sens. »

Q ue conclure de to u t ceci ?
Q ue, sans m épriser les songes, car ils peuven t quelquefois 

fourn ir des indications u tile s , il ne fau t pas cependan t s’en 
préoccuper ou tre  m esure , pu isqu’il y  en  a  beaucoup d ’insi
gnifiants ou m êm e d ’e rro n é s , e t  vouloir to u t expliquer en 
pareille m atière se ra it com m ettre une é tran g e  e rreu r. Le m eil
leu r conseil que l’on puisse donner su r  ce su je t e s t ce lu i-ci, 
déjà fort vieux au  su rp lu s  : Tenez en san té  votre âm e e t  votre 
co rps, votre corps dans une sobriété m odérée de tou tes choses, 
votre âm e attachée seulem ent d am  une ju ste  m ?sure  au<



choses de  ce  m o n d e  e t s a n s  ce sse  p ré o ccu p é e  de  la  v ie  e x t r a -  

h u m a in e . D a n s  ce s  c o n d it io n s ,  s i  v o s  rê v e s  ne  s o n t  p a s  in s i 

g n if ia n ts , i ls  p o u r ro n t  v o u s  a p p o r te r  d e s  a v is  s a lu ta ir e s  et 

vou s fa ire  é v ite r  de  g ra n d s  d a n ge rs .

L .  L a m o t h e .

D E S  É V O C A T I O N S  S A N S  L E  S A V O I R .

Le duc et la ducheMe d'Orléans.

N’y a-t-il qu e  les m agiciens qu i fassen t des évocations? 
Fau t-il ê tre  habillé  d ’un e  robe noire bordée d e  rouge, ê tre  
armé de la  b a g u e tte , p o u r ê tre  en tendu  des E sprits d ’o u tre 
tom be? L’ignorance où l’on a  é té  longtem ps su r  ces opéra
tio n s , l ’a p p a ra t d o n t le charlatan ism e aim e à  s’e n to u re r, on t 
seuls pu  d o n n er lieu  à  ces idées fausses. P ou r qui sa it lire  
les vies d es  sa in ts  e t  les an tiques légendes, les faits d ’évoca
tions involontaires y  abonden t ; ils so n t b ien  p lu s  fréquents 
que ceux d ’ap p a ritio n s qui y  son t aussi cependan t assez com
m uns. L ’h ab itu d e  d e  la  p riè re  arden te p ro d u it seule les évoca
tions ¡sain te  T hérèse nous en m ontre  les effets adm irab les; beau
coup de m iracles so n t le  résu lta t d ’évocations, m ais quelque
fois aussi e tp lu s  s im p lem en td ’au to -m agnétisa tions. Beaucoup 
decérém onies relig ieuses n ’o n t pas d ’au tre s  sens que celui d ’é 
vocations. Enfin , voici un cas qu e  nous n ’hésitons pas à  ran g e r 
dansla  c lassed e  ces phénom ènes involontaires, e t  q u e  nous a l
lons pu iser d an s  un e  V ie d e  m adam e la  duchesse d ’O rléan s, 
écrite avec un e  noble sim plic ité p a r  u n e  dam e a ttachée à  son 
service e t  qui a  voulu g a rd e r  l’anonym e. M adame la  duchesse 
d’O rléans racon te  d an s une le ttre  les effets ina ttendus qu ’elle 
ressen tit lo rsq u e , succom bant sous le  poids d e  la dou leur, 
elle descendit d an s  le caveau qu i vena it d e  recevoir le corps 
du duc d ’O rléans.

« La d a te  d e  ce tte  le ttre  (14 ju il le t  1843) vous d ira  assez



ce qu e  m on cœ ur éprouve eu  traçan t ces lignes ; m ais que 
votre cœ ur n e  se tro u b le  pas , que vo tre  affection p o u r moi 
ne vous fasse p as  souffrir.

« R em erciez Dieu pour moi ; il m 'a  pu issam m ent secourue ; 
il m’a  fait g o û te r  s a  paix , sa p résen ce ; il m 'a  fait resp ire r le 
parfum  de l’é te rn ité  ; e t  mon âm e q u i , en a rr iv a n t i c i , était 
ab a ttu e  e t  desséchée com m e un e  te rre  d ése rte , se  trouve for
tifiée , r e m o n té e , pleine d e  reconnaissance envers ce Dieu 
m iséricordieux qu i, du sein d e  la  m ort, fait g e rm e r des con
solations si douces ; c’e s t une p riè re  exaucée. J e  cria is vers 
Dieu en m e rap p ro c h a n t d ’ici : ne m e la isse p as  défa illir ; ne 
la isse  p as  mon âm e au désespoir com m e naguère  , où seule , 
d evan t ce tte  tom be, je  n e  vis que le n éa n t d e  la  vie, où l’é
te rn ité  re s ta  voilée. Dieu a  eu  p itié  de m o i,  il m ’a  fa it la 
g râce de pouvoir p le u re r  des la rm es douces, e t  je  d ira i p res
que des larm es d e  jo ie . Mon cœ ur a  é té  p é n é tré  d e  ce t ave
n ir  d e  félicité é te rne lle  ; il m e sem bla it ê tre  enlevée d é jà  au 
m onde , à  m a d o u le u r ; il m e sem bla it ê tre  en ra p p o rt avec 
cette  âm e b ien  a im ée e t  go û te r en p a rtie  ce tte  félicité qu ’elle 
respire . Paix, jo ie , lum ière , m iséricorde, louanges à  ce Dieu 
m ille fois m iséricordieux ! Voilà ce qu i re te n tissa it d an s mou 
âm e ; rem erc iez-le , ce  D ieu  q u i ,  au  m ilieu  de la  m o r t , m ’a 
fa it g o û te r  les b ien fa its d e  son am our. Les jo u rs  p récédents 
on t é té  te rrib les. C’es t la  raison  p o u r laquelle  j e  n e  vous ai 
p as  éc rit. Le 6, ann iv ersa ire  d u  d e rn ie r  b eau  jo u r  de m a vie; 
le  7, celui d ém o n  d é p a r t de P lom bières ; le  1 0 ,  où j e  fus 
in a u g u re r  p a r  m es la rm es e t  m es p riè res  ce tte  chapelle  où le 
m alheur d e  m a  vie s ’es t accom pli ; le 41 , jo u r  d e  l ’inaugura
tion so lennelle ; en fin , le 1 2 , jo u r  d e  no tre  pèlerinage à  Dreux, 
j  ai souffert m ille m o r ts ,  e t  j ’é ta is dans un accablem ent af
freux , ju s q u ’à  ce q u e  d a n s  le caveau j ’a i re tro u v é  le Sei
gneur. M aintenant j e  m e sens en paix  avec lu i, avec m a croix, 
avec m on avenir su r  ce tte  te rre . D im anche, j ’ira i com m unier 
à  dix h e u re s , à  P a r i s , p o u r  dem ander encore au  Seigneur
1 afferm issem ent d e  m on âm e dans ce tte  p a ix , d an s  ce tte  foi, 
dans ce t am our qu e  rien ne devrait p lu s  tro u b le r. »

Beaucoup ne rem arqueron t ce tte  le ttre  q u e  com m e un



modèle de beau s ty le , comme l ’expression d ’une touchante 
douleur. Nous, nous y voyons quelque chose dép lus. Le Sei
gneur, que la duchesse d ’O rléans retrouve dans le caveau et 
qui la  m et en paix , c’est à  nos yeux l’invasion en elle de 
l’âme du duc d ’O rléans ; il l’associe en quelque sorte à l’é
tat de béatitude dans lequel il se tro u v e , e t il la  console. 
C’est un acte m oral accompli comme une guérison physique 
miraculeuse. Pendant les prem iers instants qui suivent la 
mort, l’âm e éprouve en effet comme un étourdissem ent; elle 
doute encore de la  m ort du corps ; ce n’est que plusieurs 
jours après qu’elle a  acquis toute sa liberté, qu’elle a  repris 
son libre arbitre, qu 'elle a  ressouvenir de ses ancien nés affec
tions terrestres. Mais il semble que bientôt, appelée à  de plus 
nobles destinées, elle s’élance vers de p lus hautes régions e t ne 
redescend plus ici-bas que momenlanément, rarem ent, pour 
des cas particuliers, ou pour correspondre à des am itiés que 
le temps n ’a  pas affaiblies. En était-il qui m éritât mieux 
cette m arque de sym pathie que la  femme de cœur e t d’esprit, 
de sentiment e t de raison, dont l’âme à  son tour a  dû fran
chir d ’un vol rapide les prem ières sphères, pour s’associer 
immédiatement aux esprits les p lus perfectionnés ?

L .  L a m o t h e .

SOMNAMBULISME NATUREL ( 1 ) .

Liège, le  19 février 1859.

(Suite et Bn.)

J ’ai d i t , au début d e  cet article , que les faits que j ’allais 
rapporter touchaient de très-près au m agnétism e, science 
dont l’observateur était pourtan t l’antagoniste. —  Nous en 
trouverons plus loin la  preuve dans les paroles de l’auteur.

(1) Cet artic le  est la  conclusion du fait rem arquable de som nam bulism e  
naturel dont nos lecteurs ont lu  l’aualyse dans le  numéro du 10 février 
1859, n ° 51 , 2e série, page 68.



« La dénom ination de som nam bulism e ne m e sem b le pas 
donner, d it - il ,  une id ée  assez c la ire , ni assez d istin cte  de cet 
état singulier d es facultés in te llectu elles e t  des fonctions des 
organ es d es sens. 11 en est de m êm e de se s  d iverses synony
m ies. Si l’on n’en a  pas trouvé ju sq u ’ic i de p lu s convenable 
c ’est que sa n s doute c e t  état a  é té  considéré com m e inex
p licable (1 ). « S i l’auteur avait é té  p lu s  fam iliarisé avec les 
p hénom èn es m y stiq u es , il n’a u ra it , j e  p e n se , pas hésité un 
instant à  le  rattacher à  la sér ie  de phénom ènes q u i sont du 
dom aine de ce tte  b elle  sc ien ce , éc lose à la  lum ière ardente 
du d ix-huitièm e sièc le .

D ans ce tte  lon gu e e t  m inutieuse relation , le s  faits de ma
gn étism e foisonnent ; il en est m ôm e q u i ne p euvent s'expli
quer q u e p ar l ’in term édiaire d e ce t agen t. P eu t-être l’au- 
leu r  croyait-il ne p as avancer la  question  en  rangeant ces 
phénom ènes dans la catégorie gén éra le  d es  faits magnétiques, 
en ce sen s que la  n atu re d e  ce t agent e s t  restée ju sq u ’à ce 
jou r un m ystère p ou r tous.

Q uoi q u ’il en  so it d o n c , fa iso n s q u e lq u e s  rem a rq u e s .
O b serv o n s  d  a b o rd  q u ’à  l’é ta t  d e  so m n a m b u lism e  le  ma

la d e  n e  re c o n n a is s a it  la  p lu p a r t  d u  te m p s  q u e  le  m édecin et 
n  o b é issa it q u  à  lu i. C’e s t  a in s i q u e , ju g e a n t  nécessa ire  de 
fa ire  c e sse r  l ’a b s tin e n c e  q u ’e lle  s ’é ta i t  v o lo n ta ire m e n t impo
sé e  (p e n d a n t q u a tre  jo u r s ,  e lle  a v a it  o b s tin ém e n t re fu sé  toute | 
n o u r r i tu r e ) ,  il p a rv in t  à  tr io m p h e r  d e  son  o b stin a tio n  en 
a y a n t  re c o u rs  à  ce  q u ’i l  n o m m e un  e x p é d ie n t ,  e t  qu e  j e  ne 
p u is  c o n s id é re r  com m e te l. (Il f it m e ttr e  q u e lq u es  alim ents 
e t  d u  v in  s u r  l a  ta b le .)  O r, j e  le  d em an d e  à  to u s , n ’est-ce 
p a s  à  l ’ac tio n  m y s té r ie u s e  d e  s a  vo lon té  s u r  la  m a la d e  plutôt 
q u ’à  un  c a p r ic e  q u ’il f a u t  a t t r ib u e r  ce  r é s u l ta t  ?

P lu s  lo in , l ’a u te u r  ex p liq u e  le  m oyen  d o n t il se  se rv a it  pour 
se  fa ire  re c o n n a ître  d e  la  so m n am b u le , « A ce tte  f in ,  d it- il ,  
j e  m e p la ça i p rè s  e t  v is -à -v is  d ’e lle  ; j e  l 'a p p e la i incessan t- , 
m e n t p a r  son  n o m ;  j e  fixai c o n s ta m m e n t m es y eux  s u r  les : 
s ie n s , ju s q u ’à  ce q u e  n o s ax e s  v isu e ls  se  fu sse n t rencontrés.

( t )  Je  n e  connais p o in t d e  fa its  d e  s o m n a m b u lis m e  n atu rel observé  
p en d a n t le  jo u r . L o u ï s r - W i l l e m a ï .  (fliote d e  r  O bservateur.)



s Cette re n c o n tre  e u t  en fin  lieu  e t  lit é p ro u v e r  à  la  m alad e  une
I sorte de com m otion  co m m e é lec tr iq u e  (1 ). E lle n ie  reco n n u t 
s a lo rs , m e sa lu a  e t  s ’e n tre tin t avec m oi. » N’es t-ce  p as  là  le  
• plus v u lg a ire  des p ro cé d és  m a g n é tiq u e s?  Un m a g n é tise u r  
- n’eû t-il pas tra d u i t  ce tte  p en sée  p a r  ces m o ts  : j e  tâ ch a i d ’é -  
'  tablir le r a p p o r t , e t  j e  fus assez  h eu re u x  p o u r  y p a rv e n ir .

5 A utre fa it : « L o rsq u ’elle é ta i t  m o m e n ta n ém e n t p rivée  de
II la vue (comm e ce la  lu i e s t  a rr iv é  ta n t d e  fo is , p a r  e x e m p le , 
J en jo u an t aux c a r te s  av ec  des p e rso n n e s  q u ’e lle  n e  voyait p as  
'  et don t elle n ’e n te n d a it qu e  le s  p a ro le s  q u i se  ra p p o r ta ie n t

exclusivem ent au  je u ) ,  en rev a n ch e , le to u c h e r  a c q u é ra it  chez 
elle un  te l d e g ré  d e  perfection  , q u ’e lle  reco n n a issa it à  l’in 
stan t les c a r te s  (qu’o n  lu i fa isa it g lis se r  so u s  la  m a in , c a r  il 
lie fallait p a s  la  to u c h e r), q u o iq u ’e lles fu ssen t très-lisses  ; e lle  

’ disposait son je u  avec o rd re  e t  se rv a it av ec  u n e  ju s te s se  e t  un e  
’ intelligence ad m ira b le s , p o u rv u  qu e  ch a q u e  jo u e u r  a n n o n ç â t 
' la ca rte  q u ’elle se rv a it.

- « M’oublions p a s  d e  d ire  q u e  f ré q u em m en t Y é lu t e x ta tiq u e  
se déc lara it d a n s  le  so m n am b u lism e. »

Non, q u o iq u ’on d ise , j ’a i p e ine  à  n e  vo ir d a n s  to u s  ces ph é
nom ènes q u e  d u  so m n a m b u lism e  n a tu re l.

B re f , s i j ’osais é m e ttre  u n e  op in ion  p e rso n n e lle  ,  je  d ira is  
que je  p en se  q u e , g râc e  à  un e  su sc ep tib ilité  n e rv e u se  exces
sive, il s’e s t é tab li e n tre  le  m a lad e  e t  le  m édec in  u n e  espèce 
de rap p o rt m a g n é tiq u e  q u ’ex p liq u e  su ffisam m ent la  p résen ce  
assidue d e  c e lu i-c i a u  ch e v e t d e  la  je u n e  p e rso n n e  ; q u e  ce 
rap p o rt u n e  fois é t a b l i ,  il s ’e s t p e rp é tu é  ju s q u ’a u  m om ent 
où une b ru sq u e  secousse  es t v en u e  le d é c h ire r , e t  q u e  s i des 
phénom ènes p lu s  ca rac té r is tiq u e s  n ’o n t p as  accusé  son ex is
tence, c 'e s t q u e , s ’é ta n t p ro d u it  sp o n ta n é m e n t e t  à  l’in su  de

(1) Il m'est arrivé plusieurs fois en maguétisant de produire des se
cousses pareilles, el, 5 ce sujet, je me demande s'il n'y a pas quelque ana
logie entre le fluide nerveux liumain et le fluide rlectriquc de la torpille 
et du gymnote. M. de Ilumboll rapporte que dans l'Amérique du Sud plus 
d’une fois on fut obligé d'éviter certaine rivière où les gymnotes s'étaient 
multipliées en nombre tel que les mulets qui la traversaient étaicjt vie» 
limes des secousses qu’ils recevaient.



to u s , le m édecin n ’a  p as  im prim é à  sa volonté le degré d’é
nerg ie nécessaire  p o u r le s  provoquer.

S ’il est vrai qu ’il se  trouve à  tou t m om ent des personne: 
bien  po rtan tes qu ’on som nam bulise en quelques secondes 
sans contact e t  p resq u e  sans passes, qu ’y  a - t - i l  d ’extraordi. 
n a ire  à. ce qu’u n  organism e, m iné p a r  la  souffrance e t la  ma
lad ie , reçoive ou tire  môme à  son in su  le  fluide vivifiant es 
em baum é qui se rt d 'au réo le  à  un co rps sa in  e t  s’en  échapj* 
p a r  ondées?  N ’a rr iv e -t- il p a s  jo u rn e llem en t qu ’en voulan 
m agnétiser une perso n n e , on ne p rodu ise  au cu n  effet s u r  elle 
ta n d is  qu ’une au tre , sp e c ta tr ic e , succom be a u  sommeil 
m agnétique ?

Mais n e  nous égarons p as  tro p  dans le  cham p  des hyp* 
th è se s ; j ’au ra is  voulu  res te r é tra n g e r  à  tou te  théorie , à  tout 
d isserta tion  e t  m e bo rn er à  rap p o rte r  rigoureusem ent le 
fa its , m ais 1 occasion de fa ire  un rap p ro ch em en t avec le  ma
gnétism e se p résen tan t natu re llem en t, j ’ai c ru  devoir la  saisii 
p o u r  exposer franchem en t m a m an ière  de voir. A près cela 
si je  me trom pe, je  ne dem ande pas m ieux que d e  faire amendf 
honorable e t  d  ab ju re r m es erreu rs. E rra re  h u m a n u m  est,

G ustave G o o s s e n s .

LA MAGIE DANS L 'iNDE.

Il a été publié dernièrement en Amérique un ouvrage inti 
tulé To Daimonion, dont l ’auteur cherche à expliquer 
prodiges du spiritualisme sans recourir à l’intervention de- 
esprits. Nous en extrayons la description de quelques-une 
des m erveilles opérées dans l’Inde par le pouvoir appel 
provisoirement m agie, et sur la  nature duquel nous ne déci 
dons rien, laissant à l’avenir le  soin de percer ces mystères 
ce qui sans doute ne pourra se faiie qu’après de nouvelles io 
vestigations. *

« Les m erveilles que déploie la m agie dans l’Inde, sont d« 
nature à éclipser tout ce que l’on peut voir dans notre Nou



veau monde. C’est tellem ent ex tra o rd in a ire , qu e  d es ang lais  
fort instruits e t  fo rt in te llig en ts  , d e s  o ffic ie rs , des m édecins, 
des ecclésiastiques, é ta n t a r r iv é s  d a n s  ce p ay s avec d es  p ré 
jugés défavorables e t  des op in ions scep tiq u es, en on t r a p 
p o rté  d ’innom brables e t  a u th en tiq u es  re la tio n s , o n t tém oigné 
de ce qu ’ils av a ie n t v u  e t  on t d éc la ré  q u e  to u s le s  réc its  n e  
com prenaien t p as  la  m oitié de la  réa lité .

« O n  y cliarm e  le s  se rp e n te  e t  les o iseaux. Un m édecin , 
ém inent, q u i é ta it in c réd u le  su r  ce p o in t, a ainsi vérifié le fa it, 
en com pagnie d ’un  an g la is  d e  ses am is. S 'é ta n t ad re ssés  à  un 
charm eur d e  se rp e n ts , ils  l ’em m en èren t seu l avec eu x  à  un e  
assez g ran d e  d is tan c e , p rè s  d ’u n  m onceau  d e  ru in es . Ils  le 
firent dépou ille r d e  to u s ses v ê tem en ts  afin qu ’il n e  p u t y  
avoir d e  frau d e  ; p u is  ils  o b se rv è re n t to u s  se s  m ouvem en ts.
11 s ’app rocha  des ru in e s  en  im ita n t  le  sifflem ent d u  se rp e n t; 
sa  figure e t  scs m em bres é ta ie n t ag ités  d ’u n  trem b lem e n t 
nerveux qu i dev in t d e  p lu s  en  p lu s  v io len t. B ien tô t ap rè s , 
on v it a p p a ra ître  la  tê te  d ’u n  se rp e n t, p u is  un  second  se 
m ontra , to u s deux  a p p a r te n a n t à  un e  d es  esp èces le s  p lu s  
venim euses ; ils  se d ép lo y èren t g rad u e llem en t d e v a n t le  ch a r
m eur, ju sq u ’à  ce q u e  c e lu i-c i é te n d a n t la  m a in , le s  sa is it 
comme il e u t  fa it d e  b a g u e tte s  in an im ées, e t  le s  d ép o sa  d an s  
son pan ier. L’o p é ra teu r ro u la n t u n  de ces rep tile s  a u to u r  d e  
son col, en  fit e n tre r  u n  des rep lis  d an s  sa  b o u ch e  ; e n s u ite  il 
ren d it à  son g ré  l’an im al m d e  com m e u n  b â to n , p u is  soup le  
com m e un fil. O n tro u v e  chez le s  p lu s  anc iens a u te u rs , des 
exem ples d ’un  p are il pou v o ir exercé  s u r  les se rp e n ts  : E lien , 
écrivain g rec  d u  q u a triè m e  siècle, raco n te  qu e  ces p h én o m è
nes se p assa ien t d e  son tem ps, e t  a ssu re  q u e  ce la  te n a it  à  des 
facu ltés qu i se  tra n sm e tta ie n t sa n s  in te rru p tio n  d a n s  ce rta i
nes fam illes.

« E n se p lo n g ean t d ’eux -m êm es d a n s  un e  so rte  d e  crise 
nerveuse, d es  fem m es exercées à  ce t a r t , ré u ss is se n t à  gué
r ir  certa ines m alad ies, à  d éco u v rir  le s  en d ro its  où  so n t ca
chés des objets volés, e t  à  fa ire  co n n a ître  le s  a u te u rs  d es  vols. 
L ’exem ple su iv a n t se rv ira  à  fa ire  co n n a ître  le u rs  p rocédés. —  
U»e foule nom breuse é ta it rassem b lée  au to u r d e  l’h ô te l d ’un



résiden t anglais près de B é n a rès ; on désira it s’enquérir 
d 'objets volés; on avait fa it venir de la ville une vieille femme 
qui p ra tiq u a it l’a r t  d e  la  divination. La population s ’assit en 
cercle dans un cham p, e t la femme fut placée au centre. Elle 
se  m it à  tou rner su r  elle-m êm e, agitée de spasm es de plus 
en p lus violents, ju sq u ’à  ce qu’arrivée au paroxism e delà 
fu reu r, elle se je ta  à  te rre  et s ’y rou la  en proie aux convulsions 
les p lus violentes. Les personnes in téresséesécoutèrent atten
tivem ent les paroles qu i s’échappèren t avec peine de sa bou
che , e t ils appriren t p a r  là  où ils trouveraient les objets qui 
leu r avaient été dérobés.

« On cite des faits p resque incroyables rela tivem ent au 
pouvoir qu ’ont ces individus de se m ettre  en crise à  leu r vo
lonté. L ’au teu rang la is  auquel nous avons em prun té  l’anecdote 
qu i précède, rapporte  le fait su ivan t, d ’après l’attestation 
d ’officiers européens très-recom m andables e t qui en on t été 
tém oins. P a r  suite d ’un p a ri, un  dévot indien se soum it à 
d ’étranges épreuves. A près avoir donné ses instruc tions sur 
ce qu’on au ra it à  lui faire , il se  m it en crise e t  tom ba en dé
faillance. On l’enferm a dans un  sac qu i fu t cousu e t placé 
dans une bo îte que l ’on déposa dans un  tom beau solidement 
b â ti en b riques. On en ferm a e t scella l’ouverture, e t des sen
tinelles fu ren t placées à  l’en trée pendan t to u t un  mois. On 
ouvrit alo rs le tom beau, e t  l’on en re tira  le corps. D’après les 
instructions qu ’avait données l ’ex tatique, on lu i ouvrit la  bou
che e t l’on y  versa un peu d e  la it;  e t, bien qu ’il  fû t resté 
tre n te  jo u rs  sans boire n i m anger, e t privé d ’a ir  ; il reprit 
connaissance e t se  leva (1). Le lendem ain il fu t en é ta t de 
m onter un cham eau e t  se  m it en ro u te , en exprim ant énergi
quem ent aux parieu rs sa  colère de ce qu ’ils n e  le récompen
sa ien t pas p lu s  libéralem ent d e  ses peines. L ’au teu r ajoute : 
J e  viens de lire  dans un  journal indien , que ce dévot a  ré
pété la m êm e expérience, avec le m êm e succès, dans une

(I) Saint Augustin raconte dans son  traité de la Cité de D ieu, qu'il a 
con n u  un prêtre nom m é R estitutus, qu i se  p lon geait à vo lon té  dans une 
espèce d e  léthargie qui du rait p lu sieurs jours et pendant laq u elle  i l  res
sem bla it a  un cadavre. (N ote du  traducteur.)



au tre  localité. T ous ceux qu i ont observé le s  crises des p e r 
sonnes en proie à  l ’excita tion  re lig ieuse , su rto u t chez les races 
colorées de ce pays, ne fe ro n t aucune d ifficulté d e  cro ire  à 
ces é ta ts  nerveux ex trao rd ina ires  : q u a n t aux in fluences m ys
térieuses qui peuven t en ré su lte r  d a n s  l’o rgan ism e, c’e s t ce 
que l’é tude  des fa its  p eu t seu l nous app rend re .

o On observe chez les fan a tiq u es in d ie n s  un  pouvoir é ton 
nant su r  l’é ta t nerveux  d ’a u tru i  e t  m êm e su r  le s  objets m até
riels. Un a u te u r  frança is en  cite l’exem ple su iv a n t : Deux 
rivaux vou lu ren t faire a ssau t de pouvoir. On p o r ta it à  te rre  une 
pièce de m onnaie, e t  c’é ta it  à  qu i p a rv ie n d ra  le p rem ier à  l ’en
lever sans la  toucher. Les deux co n cu rren ts , p a r ta n t d e  deux  
points opposés, s’avancèren t vers  l’o b je t en q u es tio n , en  b ra n 
dissan t des charbons en ch an tés  e t  en réc itan t d es  paro les  
m agiques : tous deux  dom inés p a r  un e  pu issance  inv isib le  
niais irré s is tib le , fu re n t repoussés e t  re je tés  en  a rr iè re . Ils 
s’app rochèren t un e  seconde fois avec d e  nouveaux  efforts e t  
une p lu s  g ran d e  a rd e u r ; ils  é ta ie n t inondés de su e u r e t  la  
bouche ensang lan tée , ju s q u ’à  ce qu ’enfin l’un  d ’eux p r î t  pos
session d e  l ’ob je t convoité. Q uelquefois il a r r iv e  qu ’u n  des 
concurrents e s t renversé  v io lem m ent à  te rre  p a r  le pouvoir 
nerveux d e  son a d v e rsa ire , p u is  re s te  im m obile e t com m e 
inanim é p en d an t un  jo u r  en tie r , com m e si u n e  m alad ie  é ta it 
venue fondre su r  lu i e t  l’ex tén u e r. L’a u te u r  pense  q u e  ces 
é tran g es phénom ènes so n t d û s  à  un  concours fraudu leux  
en tre  le s  deux  in d ien s, m ais il a jo u te  : il fau t c ro ire  que 
ces ind iv idus jo u issen t occasionnellem ent d e  facu ltés nor
m ales d o n t on  n e  p eu t enco re  p réc ise r  la  n a tu re  é t  le  p r in 
cipe. L es lec teu rs  fam iliarisés avec les re la tio n s de M ather 
su r  la  sorcellerie , se  rap p e lle ro n t le s  exem ples q u ’il c ite de 
répulsions incon tes tab les , dues à  u n  sem blab le  p o uvo ir n e r
veux : no tam m en t il e s t a rriv é  qu ’u n e  personne fra p p a n t de 
sa m ain  une im age im ag in a ire , é ta it  repoussée  p a r  u n e  force 
irrésistible.

« On peut c ite r  d es  exem ples encore p lu s  év iden ts qu e  ceux 
qui p récèdent, d e  la  facu lté  de faire m ouvoir des ob je ts m a
tériels sans le s  toucher. L’au te u r an g la is  d é jà  c ité , rap p o rte



je  su ivan t: Un de ses am is, lisan t un jo u r  la Bible, laissa 
tom ber à  terre ses lunettes d’o r ; il sortit un  instant, e t quand 
il re tourna à  son cab inet, il trouva que ses lunettes étaient 
disparues. Il savait que personne n ’avait pu  en tre r dans la 
cham bre, si ce n ’est ses dom estiques au nom bre d e  quinze 
ou seize. Il les fit venir e t les rend it responsables de ce dé
tournem ent. Pour se justifier les dom estiques déclarèrent 
qu ’ils allaient recourir à  un brahm ine afin d e  découvrir par 
lui l’objet volé. Le brabm ine é tan t arrivé fit ranger tous les 
domestiques su r mie file d ’un cô té de la  cham bre, pendant 
que le m aître se tenait tou t aup rès, observant les procédés qui 
allaient être employés. Le brahm ine se tenant au centre de 
la  cham bre qu i était très-vaste, posa devant lui un petit 
vase de bronze e t  m urm ura quelques incantations. Ensuite, 
laissant le vase, il déclara que si l’objet volé é ta it dans la 
cham bre, il v iendrait de lui-même. Au g rand  étonnem ent de 
tous les assistants, le vase se m it en m ouvem ent, quoiqu’il 
n ’y e û t aucune main visible auprès de lu i, e t g lissan t le  long 
du  parquet, a lla droit à  l’un des dom estiques. Celui-ci s’a
voua coupable d u  vol e t rem it les lunettes perdues. —  L’au
te u r  ajoute : Mon vieil am i ne croyait pas au pouvoir surna
ture] que s 'a ttribuen t les brahm ines, mais il res ta  confondu 
d ’un  tel résu lta t, e t il ne p u t jam ais expliquer ce fait extra
ordinaire. »

Baron b d  POTET, propriélaire-géranl.



A v is  a u x  A b o n n é s .

Les séances de M. le  baron du Potet, un  instant interrom pues, repren
dront le  16  mars.

Appelé à Varsovie par dépêche télégraphique, pour une personne très- 
inalade, le  départ do M. le  baron du Potet a été trop s u b it , lo tem ps que 
devait durer son absence était Irop incertain pour que, e t nous le regret
tons infinim ent, nous ayons pu donner av is  à nos Abonnés d e  cette inter
ruption momentanée.

C L I N I Q U E .
Jersjy , la février 1859.

« Monsieur le baron,

« L’honneur que vous m’avez fait en répondant par l’in
sertion de mes notes dans l’estim able journal scientifique 
dont vous ôtes l’âme e t le corps m’a  été bien sensible; ce 
bienveillant accueil me porte à  m ettre sous vos yeux un nou
veau fait, une nouvelle guérison que f a r  eu le bonheur d’o
pérer par le m agnétism e  e t le somnambulisme su r la per
sonne d’un ouvrier pauvre, mais homme estimable e t digne 
de foi. Je joints à  m a le ttre  son certificat, le seul moyen en 
son pouvoir de me témoigner sa reconnaissance.

« Permettez-moi, monsieur le baron e t cher m aître, de vous 
exposer en quelques mots la  maladie e t la guérison.

« Le nommé M orin, boucher à  Jersey, habitant la  même 
maison que m o i, se trouvait attein t d’une maladie sérieuse 
depuis quatre ans qu i, souvent pour des sem aines, pour 
des mois en tie rs , le privait de tout repos e t le  rendait inca
pable de travail. Le siège de sa maladie était au cerveau , il y 
ressentait de violentes douleurs causées, je  crois (le résultat 
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de la  magnétisation l’a  m ontré suffisamment) par un dépôt 
d ’hum eurs; n ’é tan t p as  médecin , je  1 1 e saurais donner un 
nom à sa maladie.

(i Le hasard me fit hab iter la môme m aison que lu i quel
ques jou rs seulem ent avant l’époque où j ’en trep ris  sa  guéri
son. Ses p lain tes et ses gém issem ents me firent m onter chez 
l u i , et je  lu i dem andai s’il voulait bien me laisser ten te r de 
lui procurer quelque sou lagem en t, sinon sa guérison com
plète, lu i faisant com prendre q u e  pour tous les soins q  ue je 
pourrai lui donner, je  serais trop  heureux si j ’étais récom 
pensé par quelque bon e t heureux résu lta t.

«A yant été abandonné de tous les m édecins, il se confia à 
moi sans réserve.

« Après une heure à  peu près de somm eil, il se  trouva con
sidérablem ent soulagé, j e  le  laissai en repos ju sq u ’a u  lende
main.

h Le jo u r su iv a n t, j e  le m agnétisai de nouveau , et le 
sommeil re p a ru t; dans ce som m eil, il se  déc lara  une crise 
nerveuse d’une force telle que je  fus obligé d ’endorm ir ma 
fem m e, qui e s t som nam bule e t très-c la irvoyan te , pour sa
voir de quelle m anière j e  pourra is le p lu s  prom ptem ent con
ju re r  ce que je  considérais com m e un accident.

« Elle me d it de poser les m ains sur la  po itrine du  patien t 
pendan t quinze m inutes, pour faire descendrel’A um eurqu’elle 
voyait déposée au  cerveau ; que la  crise cesserait a lo r s , ce 
qui arriva en [effet. P u is , elle a jou ta  qu ’il fallait lu i faire 
soixante passes de la  tète aux pieds à  g rands couran ts e t  le 
réveiller im m édiatem ent a p rè s , ceq u e  j ’exécutai avec la  p lus 
stricte ponctualité.

«  Peu après son rév e il, je  constatais des selles fréquentes 
e t abondantes rendues p a r  le m alade, cl l ’absence des don- 
leurs. Depuis ce tem ps, il a  pu  rep ren d re  ses travaux jo u r
naliers comme avant sa  m aladie. Ce succès si prom pt, si 
heureux, me combla de jo ie e t d ’une double sa tisfac tio n , 
celle de la  guérison d 'abord , e t pu is  celle de la  lucid ité  cou-



stanlc don t m a femm e avait fa it  p reuve : le résu lta t obtenu 
e t  constaté  m’en p ara ît ê tre  un e  suffisante confirmation.

« Veuillez ag ré e r, M onsieur le baron ,
« L es em pressées e t  respectueuses salu tations, 

« De votre élève reconnaissant, 
h M a u g e r . "

CERTIFICAT.

Depuis q u a tre  ans, j ’éprouvais de violentes souffrances 
dans la tê te  ; j ’avais consulté p lu sieu rs  docteurs qu i m ’avaient 
ordonné p lus de c inquan te  rem èdes, r ien  n 'avait réussi. Tout 
le m onde désespérait de mon existence, m oi-m èm e tou t le 
prem ier, lo rsque, l’au tre  jo u r , é ta n t d an s  une crise si forte 
q u ’elle m e faisait pousser des plain tes, M. M auger m onta 
chez m oie t m e m agnétisa. Il ca lm a les douleurs insupportables 
qu e  je  ressen ta is ; il con tinua les m agnétisations pendan t 
quatre  jo u rs , aidé de la  clairvoyance de m adam e M auger, au 
bou t de ce te m p s , j e  me suis trouvé dans un é ta t de conva
lescence com plète, pas un e  douleur, pas une souffrance; c 'est 
pourquoi j e  me suis em pressé de délivrer le  p résen t certifi
c a t pour a tte s te r u n  résu lta t si heu reux  e t  si inespéré, afin d ’en
gager p a r  m on exem ple ceux qu i se trouveraien t m alades à  ne 
pas cra indre , à  avoir au  co n tra ire  une entière confiance 
au  m agnétism e ; je  ne saurais jam ais  trop  rem ercier M. et 
m adam e M auger de leurs bons soins e t  com plaisance à mon 
égard .

Jersey , le  6 décem bre 1858.
M o r in , Fem m e M o r in , St e r l in g o .

Je  déclare avoir travaillé chez le d it Morin en 1854 comme 
couturière; il é ta it alors m alade , et depuis ce tem ps je  n ’ai 
p as  su  q u 'il e û t ôté guéri ni m êm e soulagé ju sq u 'a u  0 d é 
cem bre 1858 , où il a  été tra ité  p a r  le  m agéüsm e.

Maria Ster u .ngo.



É T U D E S  E T  E X P É R I E N C E S .

DU FLUIDE MAGNÉTIQUE.

u Monsieur le baron,

« Votre am our pour l’étude du  m agnétism e anim al, e t vos 
profondes connaissances dans cette scieuce, m’encouragent à  
vous adresser cette le ttre  qu i sera suivie de plusieurs autres : 
je  m e propose d’apporter mon offrande su r  l’au tel d e  cette 
sublime science si bien patronée p a r  vous pour l ’u tilité du 
genre humain.

« En lisan t les livres de beaucoup d ’au teu rs su r le m agné
tism e, je  ne pouvais me persuader de l’existence des phéno
m ènes qui y  sont décrits : je  résolus d’en vérifier p a r  moi- 
même la  réa lité , e t je  commençai p a r le s  p lus sim ples. Le 
résultat de m es expériences, en m ’apportan t une conviction 
complète, m 'a en outre inspiré un goût très-vif pour ce genre 
d ’étude. Je choisis parm i les nombreux ouvrages publiés sur 
cette m atière ceux que je  jugeai les plus clairs e t  les mieux 
développés, je  m’avançai dans cette  voie tracée p a r le s  au
teurs, et grâce à  ces guides e t aux efforts de mon intelligence, 
j ’arrivai, non-seulem ent à. reproduire les phénom ènes décrits 
dans les liv res, mais encore à  en produire p lusieurs autres 
qui ne sont signalés dans aucun des écrits pub liés jusqu’ici.

« Le fluide m agnétique animal qui est considéré comme 
invisible dans l’é ta t d e  veille e t comme n e  pouvant être 
vu que par les som nam bules, dans le sommeil m agnétique, 
sous différentes formes e t diversem ent co loré, le fluide m agné
tique , d is-je , n e  pourrait-il être visible pour tout le inonde 
dans l’état de veille? Cette id é e , é tan t conçue par m oi, 
me conduisit en étudier les m oyens, e t  j ’espère vous 
indiquer la m anière de voir l’atm osphère qu i eutoure tous les



êtres anim és, et principalem ent le fluide m agnétique du ma
gnétiseur en action. J ’ai obtenu ces résultats in téressan ts, 
m ais j e  veux com pléter mon œuvre avant de la rendre publi
que. S eulem ent, je  tiens à  vous signaler une chose qui n’a 
pas encore été observée.

« C’est un moyen très-sim ple pour voir le fluide : il est 
tou t différent de ce qui a été essayé ju squ ’ici, e t il doit ré 
soudre un grand problème.

«Prenez une glace un peu grande e t d’une épaisseur de 
deux pièces de 5 f r . , qui est l’épaisseur ordinaire des grandes 
glaces de P aris; tournez-la la face au  dem i-jour dans une 
cham bre qui a it une seule fenêtre au levant, ayez soin qu’il 
n ’y  ait ni courant d ’a ir, ni réverbération des rayons solaires ; 
approchez la  main de ce verre avec les doigts réunis, sans le 
toucher, aidez cette opération de la  force de votre vo lonté, 
e t  vous verrez de l ’extrém ité de vos doigts ja illir le fluide qui 
prendra la  direction que vous voudrez, toujours néanmoins 
d e  bas en h a u t , vous le verrez s’étendre à  une distance de 
30 à  45 centim ètres de vos doigts, puis s’envoler comme une 
fumée : sa  couleur est d’un blanc clair. Si vous employez 
une bonne le n tille , vous verrez encore plus facilement le 
fluide s’échapper de vos doigts e t en p lus grande abondance. 
Prenez un entonnoir de verre, placez vos doigts à  l’entrée et 
dirigez l’extrém ité du tube vers un m iroir, vous verrez sortir 
le  fluide. On ne peut le  confondre avec la chaleur de la  main, 
qu i peut à  peine tern ir le v e r r e , o u , quand cela a l ie u , elle 
forme autour de la  m ain un rond plus ou m d n s régu
lie r ,  tandis que le fluide suit la  direction des cinq doigts 
à  une g rande distance, e t celle que vous commandez quand il 
n’y a pas de courant d’a ir. Ayant ensuite établi un  petit 
courant d ’air, je  vis le  fluide suivre la direction du cou
ran t ; vous obtiendrez le même résu lta t si vous faites ap 
procher de la  glace une personne qui au ra  déjà été m agnéti
sée par vous, le fluide s’inclinera vers elle par le principe 
connu d ’attraction. J ’ai renouvelé moi-même plusieurs fois 
cette expérience devant une arm oire à glace, e t j ’ai trouvé que



le  tem ps nébuleux où l’on n e  voit p as  le soleil e s t le plus 
favorable.

« Je  vous la isse , m onsieur le  b aron , faire to u tes  les obser
vations que vous trouverez convenables , j e  vous sera i bien 
obligé d e  m ’en  fa ire  p a r t , e t je  m e réserve de vous signaler 
p a r  la  su ite  tous le s  faits qu i me p ara îtro n t u tile s  à  la science 
m agnétique.

(i Recevez l’as su ra n ce  de m a profonde estim e e t  de m a con
sidération .

» L. L a v e z z a r i . »

THÉORIES.

« Francfort-sur-M cin ,  31 décem bre 1858. 

c M onsieur le b aron ,

« V ous avez eu la  bonté de vous rap p e ler les courts m o 
m en ts  d ’en tre tien  que j 'e u s  avec vous lors de mon d ern ie r 
voyage à  P aris , e t  vous m ’avez fait dem ander si j e  songeais 
à  vous ad re sser quelques articles concernant m es travaux , et 
si j ’ava is  que lque  espo ir d e  pouvoir fonder u n  dispensaire 
m agnétique à  F rancfort.

« A la  prem ière  question , je  répondrai qu e  m es recher
ches, concernant les causes e t les lo is auxquelles ou p eu t ra 
m ener le s  phénom ènes d u  M esmérism e, on t p ris  de te lles p ro
p o rtions , qu e  n e  p en san t pas pouvoir le u r  faire trouver 
p lace d an s les colonnes assez resse rrées  d e  votre jo u rn a l , 
j ’avais déjà form é le  plan d e  les rassem bler en un corps d e  vo
lum e pour les liv re r  à  la  publicité. C ependant, com m e les 
nom breuses é tu d es qui m ’occupent en  ce m om ent, e t  le  désir 
d e  n e  liv re r au  m onde d es  profanes qu ’u n e  œ uvre arm ée de



moyens de défense assez pu issants pour lu i servir de rem part 
contre les tra its  acérés qui ne m anqueraient sans doute pas 
de fondre su r  elle, pourra ien t en re ta rder encore longtemps 
la  publication, je  me suis décidé à  répondre à  votre appel, et 
à  offrir aux m éditations des esprits sérieux qui s’occupent du 
m agnétism e les ébauches encore grossières de mon travail. 
J e  ne doute pas qu ’il n ’en résu lte, pour la cause que nous dé
fendons, un avantage réel, e t que, d’autres ouvriers laborieux 
m ettan t aussi la m ain à  l’œ uvre, il n’en puisse su rg ir pour l’a 
venir, au lieu de ces échafaudages éphém ères que chacun éle
vait à nouveaux frais su r  le sable m ouvant de son im agination, 
un  m onum ent durable e t  capable de braver toutes les tempêtes. 
J e  réclam erai toutefois l’indulgence de vos lecteurs s’il règne 
quelque désordre dans ces esquisses tracées à  la  hâte, e t si 
le  plan est encore peu coordonné. Je  m’appliquerai, avant 
tou t, à  appuyer toutes mes assertions su r des laits faciles à  ré 
p é te r e t  à  contrôler ; c a r  il n’y a  rien , à  mon sens, d ép lu s  élo
quen t que des faits qui reposent su r l’expérience personnelle. 
Chacun sera alors libre de coordonner ces faits à  sa guise, et 
d ’en déduire les conséquences qu’ils po rten t avec eux.

« Q uant ce qui regarde la création d ’un dispensaire ma
gnétique, je  com m encerai p a r  vous d ire , Monsieur le  baron, 
q u ’il n ’est jam ais en tré  dans m a pensée de fonder un tel éta
blissem ent à  F rancfort, par une raison bien  sim ple, c ’est que 
■cela sera it im possible. On a, en F rance , des idées com plète
m en t fausses sur la  constitu tion  intérieure de certains E tats 
d e  l ’Allemagne, e t la  faute d e  cette e rreu r ne doit pas être 
•attribuée à  mes com patriotes, mais bien à  un certain  abus de 
langage fort usité dans ce pays, p a r  lequel on applique à 
certaines choses des qualifications qui ont ju ste  un  sens op
posé à celui qu ’on y attache d’ordinaire. Quand on entend 
p a r le r  de la  ville lib re  de Francfort, tou t esp rit qui raisonne 
ju s te  doit naturellem ent penser que l’on désigne p a r  ce nom 
un e  ville où le commerce, l ’industrie, les sciences, les arts, en 
un  m ot, que tou t jo u it d’une liberté com plète e t sans limites. 
D étrom pez-vous; ici, en fait de liberté, il n’y a  guère que celle 
q u i se trouve iriscrite su r l’enseigne de la  porte. La législa



tion est an m oins d 'un  siècle en re ta rd  : on v it encore sous 
l’heureux régim e des m aîtrises e t des jurandes. L’étranger, 
qui veut élire domicile dans l’enceinte de cette république, 
d o it acheter cette  faveur au poids de l’or, ou bien il faut qu’on 
a ttende de lui des services qu ’aucun citoyen ne pourra it ren
d re ; mais quant à  y exercer une industrie, un a r t libéral, ou 
à  y  établir un commerce, c 'est u n  dro it qui n ’appartient 
q u ’au b o u rg eo is , e t que personne au tre n ’oserait s 'arroger.

« J ’avais, à  la vérité, l’intention de fonder, dans un  duché 
voisin, une maison de cure m agnétique, avec l'aide et la coo
pération  d 'u n  médecin reconnu p a r l 'E ta t.  11 vous semble, 
sans doute, que, pour cela, je  n ’avais qu’à  chercher un local 
convenable e t  à  ouvrir un établissem ent; m ais non, je  ne 
pouvais rien faire sans une autorisation spéciale, qu e  je  ne 
devais com pter obtenir que su r une dem ande dûm ent ap 
puyée. Je  me préparai donc à  présenter ma supplique, à la
quelle, pour lui donner plus de poids, j ’avais joint le  récit 
d e  vingt-quatre ou vingt-cinq cas de guérisons opérées dans 
des circonstances très-rem arquables. J ’avais de plus été assez 
heureux pour me faire recom m ander auprès d’une hau te et 
pu issante dam e, qui avait été, il y a  quelques années, sauvée 
p a r  le m agnétism e d ’uno affection très-grave, contre laquelle 
la  m édecine ava it vainem ent épuisé toutes ses ressources. 
D ans ces circonstances favorables, j ’avais tout lieu de comp
te r  su r  un succès. Cette noble dam e, qui applaudissait à  mes 
efforts, m e le prom ettait presque. Mais au moment décisif, 
ta n t est grande parfois la crainte du  ridicule qui s’attache 
encore au jourd’hu i à  ceux qui se déclarent ouvertem ent pour 
ce tte  science nouvelle, ma protectrice n ’osa prendre su r  elle 
d ’appuyer ostensiblement ma demande, et, grâce à  l’influence 
d u  corps m édical,.j’obtins un refus. ■>

« Cependant,, je  ne m e suis pas laissé abattre  p a r  ce re
vers, je  n’en poursuis qu e  plus opiniâtrém dnt ma route. Seu
lem ent, je  ne veux plus rien  devoir à la faveur, m ais à mon 
d ro it; je  g rav irai la m ontagne sacrée, non pas appuyé su r la 
protection d 'a u tru i ,  soutien fragile e t souvent éphém ère, 
m ais arm é de toutes pièces, e t tenant en main le talism an qui



doit me donner l’en trée du  tem ple. Dans mon fol en thou 
siasme , moi aussi je  m’étais écrié : « M ontagne, viens à  
« moi ! » Mais, hélas ! la m ontagne es t restée sourde à  m a 
prière. M aintenant, mieux in sp iré , je  m ’écrie à  mon to u r : 
u Eh bien ! m ontagne, puisque tu  refuses de venir à  moi, c’est 
u moi qui m archerai vers toi ! »

PREMIERS J A L O N S  » ’ U N  SYSTÈME PIIYSICO-PnVSIOr.OGIQÜE TOU

CHANT L E S  PHÉNOMÈNES ATTRIBUÉS AU MAGNÉTISME ANIMAL.

Introduction.

« Q uand 0 1 1  considère les progrès im m enses que la  chim ie, 
la  physique e t la  p lu p a rt des sciences natu re lles on t faits d e
puis un dem i-siècle, l ’in té rê t toujours c ro issan t qu e  ces b ran
ches des connaissances hum aines ont gagné chez toutes les 
classes d e  la  société, e t qu ’on com pare l ’é la t re la tif  de s ta 
gnation où langu it la  découverte de M esmer, le froid accueil 
q u ’elle trouve au m ilieu des m asses, e t  l’espèce d ’ostracism e 
d o n t l’o n t frappée le s  corps savants, alors on se dem ande 
d ’où p eu t p rovenir ce tte  déplorable indifférence, o u  m êm e 
ce cruel dédain , p o u r  u n e  question qui renferm e en elle la 
solution des problèm es les p lus palp itan ts d 'in té rê t p o u r l’h u 
m anité.

0 J e  ne su iv ra i pas le sentier b a ttu  p a r  tou t le  m onde, e t ne 
re je tte ra i pas to u te  la  faute de notre abandon s u r  l'aveug le
m ent, la m auvaise foi ou J ’in justice de nos adversaires; nous 
portons nous-m êm es la peine d e  n o tre  inconséquence e t  de 
.notre tém érité. Im prudents nautonniers, nous voulons nous 
lancer à  la  recherche de l’infini, e t nous nous em barquons su r 
un esquif fragile, sans capitaine, sans boussole e t les voiles 
-tournées h tous les vents. Bien plus, nous engageons les h a 
b ita n ts  du  rivage à  nous suivre dans cette  expédition hasar
deuse, e t nousnousétonnons q u ed e  vieux m arins, qui connais
sen t les écueils, ne veuillent pas avec nous affronter la  m er !

« M ettons-nous donc nous-m êm es d’accord su r  la rou te  que 
nous voulons su iv re . Nous appelons à  nous les hommes de 
science, cherchons d ’abord à  ram euer à  un principe com m un 
les phénom ènes que nous produisons à  leurs regards. Si c’est



«l'une force de la nature qu’émanent les merveilles que nous 
enfantons, cette force doit être soumise k  des lois détermi
nées, que tous nos efforts tendent donc avant tout à  les décou
vrir. Etudions laborieusement la  cause des effets que nous 
produisons, organisons un code de doctrine reconnu par tous, 
en un mot, créons une science; e t alors, soyons-en sû rs, 
bien loin d ’avoir besoin de solliciter les regards des mem
bres des académies e t  des facultés, nous verrons de toutes 
parts les savants accourir à  nous. Mais n'allons pas, sembla
bles à  des bateleurs de foire, et mêlant la fiction à  la vérité, pro
m ener, de ville en ville, le spectacle de prodiges toujours nou
veaux devant une foule que nous rendons incrédule à force de 
vouloir l’étonner. Toutes ces représentations prétendues ma
gnétiques, où souvent même on s’inquiète si peu de ménage* 
la pudeur publique, ne sont, quand on ne joint pas la théorie à 
la  pratique, que d ’indignes profanations, e t l'on n’en sort pas 
plusconvaincu de la réalité des merveilles qu’on y a  vues qu'on 
ne sort d 'une séance de prestidigitation, persuadé que Robert- 
Houdin ou un autre a coupé la  tête à  un homme ou rendu in 
visible sa femme 1

« Mais où m’emporte l’ardeur de mon zèle ? Pardon, lec
teur, je  crois que je  me suis laissé entraîner à une boutade 
de m orale; c’est bien contre mon intention. Mais, voulant 
monter avec toi les degrés du temple, je  n’ai pu m aîtriser ma 
colère en voyant sous le portique les vendeurs qui en ob
struent l’entrée.

« Ne t’effraye pas, je retourne à  mes moutons. Cependant, 
avant d 'en trer en matière, comme il est probable, très-honoré 
lecteur, que nous aurons souvent occasion de nous trouver 
en présence, e t que des raisons, que je  te prie de ne pas me 
dem ander, m’empêchent présentement de te dire mon nom., 
je  crois qu’il ne sera pas hors de propos de te faire connaître 
quelques excentricités de mon caractère, afin que tu veuilles 
bien excuser quelques hardiesses que je  pourrais parfois me 
perm ettre, non contre les personnes, mais contre des opinions 
e t contre des faits. —D’abord j ’ai la manie étrange de vouloir, 
en toutes choses, tout d ’abord découvrir la  cause de l’effet.



C'est sans doute un travers, ca r la plupart des gens se con
tentent de jouir de ce qui s’oilre chaque jour à leurs regards, 
et u'en sont que plus heureux, bien qu 'ils ne sachent d'où 
cela leur vient, ni comment cela leur arrive. Mais c’est aussi 
une douce satisfaction, lorsqu’après s’être longtemps brisé la 
tôte à se demander pourquoi tel phénomène s’est produit à 
nos yeux, 0 1 1  en arrive, après vingt essais inutiles, à  pouvoir 
se dire : — Enfin, je  l’ai trouvé, l 'effet est clair pour moi, 
car j ’en connais m aintenant la cause. Malheureusement, la 
joie est d ’ordinaire de courte durée. La nature est jalouse 
de ses mystères, e t n ’accorde jam ais à l’homme de les pénétrer 
entièrement. A peine suis-je arrivé à  connaître cette cause, 
que je  me vois de nouveau arrêté , car, pour arriver à tout ex
pliquer, il me reste encore à trouver la  cause de la cause. 
Décidément il vaut mieux faire comme le vulgaire, adm irer 
la nature e t ignorer son secret.

« Une autre manie dont on pourrait parfois avoir raison de 
s’offenser, c’est que, lorsqu’il m 'arrive de lire un ouvrage sur 
un objet quelconque, je  n 'ai pas la bonhomie de croire les 
gens absolument su r parole, d’accepter aveuglément leurs 
opinions, ni de me payer des raisons bonnes ou mauvaises 
qu’ il leu r plaît de donner à l’appui. Quelle que soit,du reste, l’au
torité de leur nom, je  me réserve le droit de contrôler les faits, 
de combattre au besoin leurs opinions, e t de discuter les rai
sons qu’ils font valoir. — Ce n’est peu t-ê tre  pas le  moyen de 
plaire à  tout le monde, mais c’est la  seule route pour arriver 
à  la découverte de la vérité, qui doit être le bu t de nos ef
forts. Bien entendu que je  ne trouverai pas mauvais que cha
cun use de réciprocité à mon égard. Je  serais désolé qu’on 
acceptât les faits que j'avance e t les conclusions que j 'e n  tire 
sans contrôler les uns et discuter les au tres, s’il y a  lieu. J ’ap 
pelle de tous mes vœux la critique juste  et loyale, de quelque 
p art qu'elle vienne, car du choc des idées seul peut sortir 
la lumière, e t l’établissement de la  vérité sur laquelle j’ap
pelle l’attention des amis e t des ennemis du magnétisme : 
l’Jiumanité alors pourra com pter une science de plus.^

«11 y a longtemps déjà, j ’avais entendu parler des p h é



nomènes p rodu its  par le magnétisme animal ; m ais ceux 
mêmes qui m’en avaient parlé  me l’avaient représenté sous 
de  telles co u leu rs , qu’ils ne m ’avaient nu llem ent inspiré 
l’envie de faire avec lu i plus am ple connaissance, e t  j ’avais 
regardé cet objet comme peu digne de m on attention. Plus 
ta rd  seulem ent, m a curiosité, éveillée p a r  la  rum eur publi
que, m’en tra îna  à assister aux séances données p a r  un  m a
gnétiseur célèbre, dont les expériences dépassaient tou t ce 
que j ’avais en tendu  raconter ju squ ’alors. P lusieurs des phéno
m ènes qu’il produisait me frappèrent à  te l point, qu’ils 
excitèrent en moi le désir de contrôler ses expériences. Je  fis 
plusieurs tentatives su r ses su je ts, e t  j e  v is apparaître  les 
m êm es merveilles. E tonné, mais non convaincu, je  fis venir 
de  la cam pagne plusieurs jeunes filles qui ignoraient complè
tem en t les épreuves auxquelles je  voulais les soum ettre ; j ’eus 
le  bonheur d ’en rencontrer deux su r lesquelles je  réussis à  
ob ten ir des résultats analogues à  ceux dont j ’avais é té  té 
m oin. ho

Bientôt les phénom ènes m agnétiques, qu e  j ’avais ju s
q u ’alors traités d e  chim ériques, m ’apparu ren t comme des 
faits rée ls ; e t, persuadé de plus en p lus par les nom breuses 
tentatives que j e  renouvelai depuis, il ne me resta it p lus pour 
satisfaire m a raison qu’à  rem onter à  la  cause p rem ière.— Je  
m e m is avec a rd e u r à  é tu d ie r les ouvrages des au teu rs les 
p lus célèbres qu i ont écrit su r ce sujet. Les œ uvres de P uy - 
Bégur, Deleuse, G authier, R ostan , Du Potet, C harpignon, Lar- 
fontaine, le Journal du M agnétism e  en F rance , les écrits 
-d’Ennem oser, d e  F ischer, en Allemagne, e tc ., fu rentsucce9- 
«ivemeBt parcourues p a r  m oi, m ais aucun ne me donnait la  so
lu tio n  du problèm e que j e  m ’étais posé. J ’y trouvai des faits 
accum ulés en g rand  nom bre, des contradictions fréquentes,des 

•théories p lus ou m oins hasardées, se  détru isan t souvent l’une 
l’au tre ; m ais aucun systèm e rationnel, basé su r des preuves 
positives, e t reconnaissant comme cause de ces phénom ènes 
•un agent déterm iné, soum is à des lois naturelles constantes, 
imm uables; enfin, rien de capable de satisfaire un  esp rit sé
rieux , voulant établir sa croyance, non su r  un aveugle em pi



risme, mais sur des principes invariables, seuls fondements 
sur les<£iiels repose une science.

« Mentionnons ici quelques-unes de ces théories pour les 
soumettre au  jugem ent d ’une froide raison, e t voir s 'il s’en 
trouverait une qui, en s’appuyant sur des faits nombreux et 
d’un contrôle facile, pourrait paraître digne de soutenu-l’exa
men des hommes de la science.

« Les causes auxquelles on a  alternativement prétendu a t
tribuer les phénomènes magnétiques sont : la puissance des 
démons, les esprits des m orts, Ximagination, un agent ou un 
fluide nerveux, la  seule volonté, une épidémie morale, le 
fluide hum ain , une action de l'Am e, un fluide universel. 
Vous me perm ettrez de ne pas discuter longuement le plus 
grand nombre de ces théories ; quelques-unes sont tellement 
étranges, qu’elles ne supportent pas l’examen, e t que le bon 
sens public en a  fait promptement justice.

« La puissance des démons. En vérité, vous comprenez 
qu’il faut déjà au moins avoir le diable au corps pour oser 
émettre une pareille opinion. — Les esprits des m orts. Celui 
qui a pu recourir à  un esprit aussi fantastique devait, à coup 
sûr, avoir perdu le sien. — U  im agination. Ceci, pertes, est un 
agent dont on ne peut pas contester la puissance, e t l'on aurait 
tort de n ier que l’agent véritable, duquel ém anent les effets 
magnétiques, r.e puisse le prendre quelquefois pour collabora
te u r; cependant, tout observateur attentif qui voudra s’en 
donner la peine, sera à  même de produire des effets si précis,, 
si inattendus sur toute personne douée de sensibilité nerveuse, 
qu'il reconnaîtra bientôt que c’est un collaborateur dont.il 
peut aisément se passer. — Un agent nerveux, le fluide ner
veux, le fluide hum ain, dit-on. Mais alors com m ent expliquer 
les divers états maladifs analogues àceux que-nous provoquons 
artificiellement? Si l’insensibilité; la catalepsie, le somnam
bulisme, la.'vue à distance, l’extase, sont le résu lta t de l’aciioa 
du fluide nerveux du magnétiseur sur le  magnétisé, à  quelle 
cause rattacher les phénomènes identiques qu’on observedans 
une foule de névroses, e t qui se produisent sous l’empire des 
circonstances les plus diverses? Comment expliquer surtout



1 action transm ise par l’interm édiaire d ’objets inertes e t celle 
qui s'opère des distances les plus lointaines? Qui ne connaît 
les résultats extraordinaires qu’on obtient parfois au moyen 
de 1 eau m agnétisée? Si le fluide est nerveux  ou hum ain , il 
ne peut que se transm ettre d ’homme à  hom m e, ou d ’un sys
tèm e nerveux à  un a u t re ,  mais non se localiser su r  un  objet 
inerte, etc. — La seule volonté. S’il en était ainsi, l’homme 
doué de la p lus énergique volonté devrait opérer les effets 
les p lus extraordinaires, e t  ce n ’est pas toujours le cas; 
souvent même les résu ltats obtenus sont entièrem ent opposés 
à  ceux qu  on a  voulu produire. Toutefois, il fau t avouer que 
le m agnétiseur trouve dans une énergique volonté un puissant 
auxiliaire, et qu ’il rencontre dans la  volonté opposante d e  ce
lui su r lequel il opère, e t même parfois dans celle de ceux 
qui l’entourent, un  redoutable obstacle. Mais la volonté seule 
n’est pas la force agissante ; elle p eu t lui servir A 'in term é
dia ire;  elle en sera, si l’on veu t, le fil conducteur, m ais elle 
n’est point elle-même la force productrice.

« Q uan t à  ceux qui on t p rétendu  que c’é ta it une épidémie 
morale, ils ont p ris  évidem m ent l'effet pour la  cause, e t il est 
aussi difficile de reconnaître la  justesse de leu r raisonnem ent 
qu ’il sera it impossible de ne pas trouver absurde la plainte 
que porterait un hom m e contre une p ierre q u i, venant on ne 
sait d ’où, au ra it brisé les vitres de sa maison.

« Les pontifes de l ’a r t, ceux qui voulaient faire du  m agné
tism e un sacerdoce, e t s 'a ttachaien t p lu tô t aux phénom ènes 
psychologiques qu’aux phénom ènes purem ent physiques, ont 
voulu faire rem onter plus hau t le  principe de ces m erveilles, 
e t ont cru  y voir une action  directe de l ’âm e  rep renan t son 
em pire su r  le corps, et com m andant à  ce vassal dom pté et 
soum is; m ais assurém ent ils n’avaient pas été témoins des 
indignes profanations auxquelles s’abandonneraient leurs suc
cesseurs, au trem ent ils se sera ien t bien gardés de faire in te r
venir cette céleste m essagère du ciel dans des actes aussi peu 
dignes d ’elle.

« Ainsi se trouve à  peu p rès épuisée la série des systèm es 
su r  lesquels les disciples de Mesmer ont cru pouvoir é tab lir sa



doctrine; pas un ne peut résister aux coups d 'une saine cri
tique. Je n’en ai omis qu’un seul, le fluide universel, c’est 
celui du m aître lui-même : celui-là mérite au moins d'avoir 
¡ci une mention toute spéciale. Mais, direz-vous sans doute, 
à quoi bon ressusciter ce vieux débris des erreurs d’un autre 
âge? depuis plus d ’un demi-siècle le temps en a fait justice. 
C’était l’échafaudage d’un édifice si grandiose, qu’il embras
sait le inonde, et nous l’avous abandonné faute de pouvoir le 
construire. En vérité, j ’admire peu vos raisons. Si là  tâche 
était pénible, la  gloire n ’eu était que plus grande pour celui 
qui aurait réussi à  l’achever. J ’ignore si je  pourrai y parve
nir; mais ce sera déjà un mérite que de l’avoirau moins tentée.

«Voyez, en effet, ce qui nous est arrivé pour avoir voulu 
frayer une au tre route. A peine nés d’hier, déjà nous formons 
de nombreuses écoles; chacun, pour appuyer son système, 
s’ellorcededétruireceluideson voisin, et cependant nous avons 
oublié ces grands principes qui seuls peuvent servir de fonde
ments à une théorie vraim ent rationnelle. Car lui, le divin 
Mesmer, dans son intuition prophétique, il avait pressenti la 
grande loi suprême des prodiges qu’il enfantait aux yeux du 
monde étonné ; mais, absorbé par les péripéties émouvantes 
d’une lutte héroïque, il du t laisser à ses disciples le soin de 
prouver ce qu’il n ’avait fait qu’entrevoir. C’est dans ses pa
roles mêmes qu’il faut chercher les bases de la doctrine qui 
doit nous ramener à l’unité : «11 existe, dit-il, une influence 
a mutuelle entre les corps célestes, la  terre e t les corps ani- 
« més.— Un fluide universellement répandu e t continu, de
o manière à  ne souffrir aucun vide, dont la subtilité ne per- 
« met aucune comparaison, e t qui, de sa nature, est suscep- 
u tible de propager e t communiquer toutes les impressions 
« du mouvement, est le moyen de cette influence. —  Cette 
a action réciproque est soumise à des lois mécaniques incon- 
« nues jusqu’à  présent. —Le corps animal éprouve les effets 
« alternatifs de cet agent; il se manifeste dans le corps hu- 
« main par des propriétés analogues à  celle de l’aimant. — 
« L’action et la vertu de ce fluide peut être communiquée à 
« d ’autres corps animés et iuanimés, etc. »



(' Renonçons donc, p o u r un m om ent, à  nos systèm es plus 
ou m oins ingénieux ; soyons m oins avides d ’offrir chaque jo u r 
en p â tu re  à  la  curiosité hum aine ces m erveilles qu i étonnent 
sans convaincre ; laissons su rtou t reposer les âm es des m orts, 
e t *pie tous nos efforts tenden t à  trouver des preuves palpa
bles, m atérielles, irréfragables de cet agent universel e t  des 
lois encore inconnues qu i p résiden t à son action ; e t  alors 
nous n e  serons plus condam nés à  e r re r  à l’aven tu re1, en  bu tte 
aux variations d’un aveugle em pirism e ; m ais nous aurons 
fondé un  m onum ent d u rab le , e t  nous em porterons d ’as
sau t les portes du  sanctuaire  sacré  don t on nous a  défendu 
ju sq u ’à  p rése n t l’entrée.

« Le jo u r  où l’on v it pour la p rem ière  fois l’aiguille aim an
tée, d ’abord  balancée su r  elle-m êm e„se toum erinvariab lem en t 
vers le no rd ,il n e fu tp l us possible d e n ie r  le m agnétism e. Q uand 
on eu t observé que le m ercure con tenu  d an s un  tu b e  d e  verre 
m o n ta ite tdescendait,su ivan t les v aria tio n s< lu tem p s ,o n n ep u t 
p lu s  m ettre  en doute la  pression d e  l’atm osphère. Q uand  le 
p rem ier pyroscaphe vogua sans voiles su r le s  flots, on recon
n u t la  puissance d e  la vapeur. Eh bien ! le jo u r o ù  l’on pourra  
offrir aux savants consternés une science to u t o rganisée, et 
un in strum en t capable d e  m esu re r ce  flu id e  universel, ce 
jonivlà le m esm érism e a u ra  conquis sa place au  ran g  des 
sciences, e t  l’on élèvera des sta tues au  p u issan t génie, q u i, 
ap rès avo ir un m om ent rem pli le  m onde d e  son  nom , m ouru t 
pauvre e t  ignoré s u r  les bords de ce  m êm e R hin , où il avait 
p r is  naissance.

« Que ceux don t le  courage n e  se la isse pas ab a ttre  p a r  
la  g ran d eu r d ’un e  en trep rise  se p rép a re n t donc à  me su ivre à 
la  recherche des m atériaux qu i do ivent serv ir à, élever ce mo
num en t im m ortel.

« Ce se ra it «n e  assez monotone histo ire qu e  celle d e  la  lon
gue suite d ’observations e t  de m inutieuses expériences , à 
l ’aide desquelles j e  su is  parvenu à  je te r  les p rem ières assises 
du  systèm e qu e  j e  vais exposer. J e  m e con ten tera i d e  d ire 
quelques m ots des circonstances qu i m ’am enèren t à  pressen
t ir  les lois auxquelles e s t soum is ce fluide universel.



<: Je  tra ita is , il y a  quelques an n ées , un jeune garçon de 
quinze à  seize ans , su je t à  des attaques d ’épilepsie presque 
journalières. P lusieurs fois il lui a rriv a  chez moi d ’être saisi 
de ces cram pes épileptifonnes , qui ôtaient de la  nature la 
plus vio lente; elles d u ra ien t de quinze à  vingt m inutes et 
étaient-suivies d’une dem i-heure environde sommeil, ('.es atta
ques précédées d ’un sentim ent de malaise inexprim able, 
s’annonçaient, environ une m inute avant leu r irruption , 
par cette sorte de sensation étrange, à  laquelle on a donné le 
nom de aura cpileplica. Chez lu i elle partait de l ’orteil gau 
che (ce qui est un cas très-fréquent e t a  aussi sa  raison d’ê 
tre), rem ontait p a r  toute la jam be, puis par le bas-ventre, la 
colonne vertébrale e t ainsi jusqu’à  la  tête ; lorsqu’elle y était 
parvenue, l ’accès se déclarait avec ces effrayants caractères : 
roidissemeut des m em bres, respiration bruyante e t comme 
étranglée , gonflement des veines du  cou , tuméfaction ,de la 
lace, écume sortant de la bouche, etc. Les prem ières fois , je  
laissai l’accès suivre son cours u a tu re l, afin d’en étud ier les 
différentes phases ; ensuite , je  cherchai à  les m aîtriser ; pour 
cela je  faisais des passes longitudinales le  long des membres 
convulsés, e t je  voyais alors d ispara ître  en m oins de deux 
minutes ces attaques qui d’abord se prolongeaient au-delà 
d’un quart d ’heure . Trois ou quatre fois je  fus a v e r ti , grâce 
au  signe avant-coureur, e t j ’eus le bonheur de triom pher du 
m al avant même qu’il  eût eu le temps d ’éclater.

« Une attentive observation des diverses phases d e  cette ma
ladie m ’am ena à  conclure que tous ces sym ptôm es avaient de 
la  ressemblance avec ceux d ’un orage qui éclate au firma
ment. Il devint évident pour moi que le fluide qui se  déve» 
loppe alors dans le  corps hum ain, tenant de la uature de l ’ai
mant et de celle de l’électricité., devait avoir deux pôles 
représentés par les deux extrém ités. Ces extrém ités étaient 
chargées chacune d’u n  fluide de natu re  contraire. L!extré- 
mité inférieure, chargée du fluide du  même nom qu e  celui de 
la  terre, ne pouvant trouver une issue par en bas, était dans 
un état extraordinaire de tension, e t p roduisait en se déchar
geant dans la partie supérieure ces .chocs effrayants qui an 



n onça ien t év idem m ent un  o rage  in té rieu r. Ma m ain d ro ite , 
chargée du  môme fluide q u e  la  tê te  p ro d u isa it au moyen des 
passes  de légères décharges , m ê la it peu à  peu les deux flui
d es  e t  ram e n a it in sensib lem en t l’é ta t  la ten t. —  U ne au tre  
fois, d an s une d e  ces crises , poursu iv i d e  la m êm e pensée , il 
m e v in t u n e  in sp ira tion  soudaine pour chercher à  ré ta b lir  
l’équilib re des d eu x  é lec tric ités  v ita les sans m a participation  
im m édiate . P u isque les p ieds, m e d is-je , so n t ch a rg és d ’une 
électricité opposée à celle d e  la  t è t e , to u t ce qu i touche les 
p ied s do it ê tre  aussi chargé  d ’u n e  é lec tricité  sem blable. Aus
sitô t j e  dénoue un  des sou liers, je  le p o rte  à  la  h au teu r d e  la 
t ê t e , e t  q u e  vois-je ! ô  m erveille  ! ap rès  deux  ou tro is  fortes 
seco u sses , les c ram p es cessen t com m e p a r  enchan tem en t : 
un  in s tan t ava it suffi p o u r ré ta b lir  l’équ ilib re. S ouvent d e 
pu is  j ’ai renouvelé la  m êm e expérience e t  tou jou rs elle m ’a 
réussi.

« M ais, d irez -vous p e u t-ê tre ,  de quelle n a tu re  es t donc ce 
fluide, auque l je  donnerai p o u r le  m om ent le  nom  d e  fluide 
v ita l ,  ou biod?  C ’es t u n e  question  à  laq u e lle  j e  répondrai 
lo rsque  les physic iens m ’au ro n t exp liqué d e  quelle  n a tu re  
so n t les a u tre s  im p o n d é rab le s , l ’é le c tr ic ité , le m agnétism e 
te rre s tre , la  lum ière , e tc . I l  e s t p robab le  qu e  ces d ivers flui
des ne so n t qu e  des m odifications d ’un m êm e p r in c ip e , le 
flu id e  universel, e t  q u e  leu rs  effets n e  d iffè ren t q u e  p a r  leu r 
m ode d ’a c tio n , e t  p a r  u n e  ag régation  m oléculaire  spéciale 
des m ilieux dans lesquels ils  se p ro d u isen t.

« Ce n ’e s t pas ici le  lieu  d e  développer m a pensée à  ce s u 
je t  : no u s y rev iend rons p lu s  lo in . J e  ferai seu lem ent obser
v e r  q u e  ce fluide a  d e  nom breux  rap p o rts  avec le  fluide é lec
tr iq u e  e t  le  fluide m agnétique, m ais q u ’il en  diffère tou tefo is 
assez pour m é rite r  u n  a u tre  nom .

« C e p e n d a n t, p o u r  en  rev e n ir  aux expériences rappo rtées 
p lu s  h a u t , u n e  ques tion  se p ré se n ta it a lo rs  n a tu re llem en t à 
m oi. P u isque  ce flu ide es t dou b le , com m ent faire p o u r  d is
tin g u e r  ces d eu x  fluides l ’u n  de l’a u tre , e t  le u r  donnerà  chacun 
un  nom  ? Je  p ris  un a im an t, e t ,  ap rè s  des ép reu v es répé tées, 
j e  reconnus qu e  le  pôle a u s tra l ,  d irig é  vers  la  tê te  en form e



dép asse , p ro d u isa it tou jours un  sen tim en t de b ien -ê tre , ta n 
dis que le pôle b o réa l y am ena it un e  sensation  pén ib le , qu i, 
en se p ro lo n g e a n t, se transfo rm ait en co n g estio n , p u is ,  en 
spasmes nerveux. Com me les pô les d ifféren ts s’a ttire n t e t 
sym pathisent l’un avec l 'a u tre , e t  que les pô les sem blables 
se rep o u ssen t, la  tê te  fu t donc p o u r m oi le siège du  fluide 
austral ou néga tif, e t les p ied s celu i du  fluide bo réa l ou po  
sitif. En p rocédan t d e  la  m êm e m a n iè re , je  p u s  d istinguer 
encore dans le  co rps hum ain  p lu sieu rs  a u tre s  ce n tre s  de p o 
larisation. Le cœ ur (l’o re ille tte  e t  le ven tricu le  gauche) e t tou t 
le systèm e a r té r ie l m ’offriren t un  pô le p o s itif , les v e in es ,  au 
co n tra ire , u n  pôle négatif. Le cœ ur e t  l ’ao rte  occupan t au 
centre du  co rps le cô té  gauche , c e  cô té su b it l’influence p o 
sitive , ta n d is  q u e  les g ran d s  cen tres  veineux , occupan t la  
dro ite , fon t dom iner d an s  ce tte  p a rtie  l ’influence négative. 
Le dos, se  tro u v a n t trav e rsé  p a r  la  m oelle ép in ière , participe 
au fluide n ég a tif  d u  ce rveau , tan d is  qu e  l ’estom ac, la  ra te , les 
intestins, le  plexus so la ire  e t  en g én é ra l to u t le  systèm e n e r 
veux de la  vie o rgan ique so n t le siège d u  fluide positif. A 
cela se jo ig n e n t un e  foule d ’a u tre s  po larisa tions p lu s  ou m oins 
prononcées.

« D es expériences nom breuses, faites s u r  des som nam bules 
e t su r  d ive rs  m a lad es, m e condu isiren t à  tire r  la  conclusion 
que le  som nam bulism e n ’es t q u e  la  p répondérance  de l’é ta t 
négatif am ené p a r  les passes d an s  le systèm e nerveux  cérébro- 
sp inal, d e  m êm e q u e  les spasm es, les convulsions, les cram 
pes annoncent la  p rédom inance d e  l’é ta t  positif d a n s  le m êm e 
systèm e nerveux , p rovoquée soit p a r  d es  passes ascendan tes, 
soit par to u te  a u tre  ca u se , so it ex tern e , so it in te rne . Ce qui 
m e le confirm ait, c ’é ta it  l’espèce de som nolence sou v en t som - 
nam bulique qui su it  d ’o rd ina ire  d e  pare illes a tta q u e s , comme, 
le calme su it l’o r a g e , lo rsq u e , p a r  su ite  de ces m ouvem ents 
v io len ts, le corps s ’e s t délivré o u tre  m esu re  de ce t excès de 
fluide positif.

« J ’éprouvai encore s u r le s  m êm es personnes l'in fln en ced ’im 
g rand  nom bre d e  co rp s  élém enta ires, d es  m étaux , des m iné
raux , des p lan tes , d e s  an im aux , ainsi q u e  ce lle  des as tres .



Je 'd é c o u v r is ,  p a r le s  sensations qu 'elles ressen ta ien t, que 
les êtres organiques étaient tous polarisés , tandis que les 
êtres inorganiques n’offraient qu ’un seul pôle ou fluide, tan
tôt néga tif, tantô t p o s itif , su ivan t qu’ifs étaient métalloïdes 
ou m étaux , e t cela à un  degré différent e t  dans un ordre qui 
rappelait celui de l'échelle électro-chim ique de Berzélius. Je 
n e  trouvai d ’exception que pour les cristalloïdes , qui sem
blent former la  lim ite en tre  la  nature organique e t  la nature 
inorganique ; c’est la vie arrêtée au milieu de son cours : le 
somm et a  acquis l'influence négative , tand is que la hase est 
restée  positive. i

(.J’allai plus loin, j ’im pressionnai la natu re  anim ale, e tj’ob- 
tin s  des résu ltats in a tten d u s , su rp renan ts ... Je  descendis 
ju sq u ’à la  nature b ru te , e t là  je  trouvai encore de la sensi
tivité.

« Mais ici je  m’arrête . J ’ai promis en com m ençant ce 
chapitre de donner un systèm e, e t ju squ ’à p ré se n t, lecteur, 
je  n ’ai offert à  tes yeux qu ’une ébauche. Patience, je  tiendrai 
ce que j ’ai prom is. L’introduction est longue , sans doute ; 
peu t-ê tre  para ltra-t-e lle  trop  longue à  quelques-uns. Ceux- 
là , je  ne tiens pas à  ce qu’ils me lisen t, je  ne m ’adresse 
point aux hommes qui ne voient dans le  m agnétism e qu’un 
p asse -te m p s  d e  salon , une sorte  d ’am usem ent de so
ciété , mais à  ceux qu i entrevoient derrière lui un bu t plus 
é levé , l’ceuvre de la génération hum aine, à  ceux qui veu
len t l’élever à  l’é tat de science, e t lui faire occuper la place 
qu ’il m érite en tre  la  physique, la  physiologie, la  médecine et 
la philosophie.

« Cette introduction d ’ailleurs é ta it nécessaire à  double titre. 
D 'abord , pour faire voir quel a  été mon point d e  départ; 
p u i s , pour p réciser dans quelles lim ites s’est restrein te la 
série de m es observations. Toutes mas recherches person
nelles se sont bornées au  sens du  to u c h e r , e t  ne se sont 
pas étendues au sens de la v u e , a u s s i, pour corroborer 
mon systèm e e t le com pléter, je  puiserai à  pleines m ains dans 
les divers ouvrages où M. le baron de Reichenbach a consi
g n é  les intéressantes e t  innom brables expériences auxquelles



il s 'est livré su r le fluide, l'im pondérable on p lu tô t la force 
de la nature à  laquelle il a  donné le nom d ’od : j ’em prunte
rai môme ce nom , ca r il répond parfaitem ent à ma pensée , 
grâce au sens qui s’y rattache. A ssurém ent personne au 
monde n’aura it plus d e  d ro it à  la reconnaissance des disci
ples de Mesmer que M. de R eichenbach ,e t ceux-ci, de môme 
que les médecins, les physiologues, les physiciens, ainsi que 
les psychologues, pourraient puiser dans ses travaux de très- 
utiles leçons ; mais M. de Reichenbach a  le to rt de vouloir 
s’isoler dans sa sphère , il regarde comme non avenues ou 
erronées toutes les recherches de ceux qui l’on t précédé : il 
voudrait que tout le monde s’en rappo rtâ t à  ses expériences, 
e t ne veut ajouter la  m oindre croyance à  celles d’au tru i. 11 
traite su rtou t avec un  dédain tout particulier les m agnéti
seurs. Cependant, puisque les physiciens e t les physiologues 
ferm ent l’oreille à sa  doctrine, il devrait com prendre qu’il y 
aurait pour lu i quelque avantage à  se ranger du côté de ceux 
qu i ont le p lus d ’in térêt à le soutenir. Quoi qu ’il en s o i t , je  
déclare qu’il n ’a pas de p lus grand adm irateur que moi de 
ses ingénieux e t infatigables trav a u x , e t j e  m ettrai d ’autant 
plus de zèle à  répandre ses découvertes, que nous sommes 
souvent parvenus tous deux, quoique par des voies différen
tes, aux mêmes résultats. » V. D.

(La suite très-prochainem ent.)
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Bien que l’ouvrage de M. Grom ier date de quelques an
nées , cependant il nous a para  utile de le faire connaître à 
nos lecteurs ; le Journal du M agnétism e  doit au  besoin leur



serv ir de réperto ire  b ib liographique , nous réparons donc un 
peu tard ivem ent une omission involontaire. Le m ém oire dont 
il s  a g i t ,  m algré son peu d ’étendue, offre de précieux rensei
gnem ents e t  se ra  consulté avec fruit.

i l .  G rom ier, com m e on voit p a r  son titre , em brasse un vaste 
ensem ble de questions , bien qu’il n ’a it que peu de pages à 
le u r  consacrer : il n’entend pas donner un tra ité  com plet de 
la m atiè re , niais exposer une théorie  qu’il croit p ropre  à ren
d re  com pte des faits du m agnétism e e t du  somnambulisme.
11 se p la in t , d an s  son in troduction  , des déboires que lui a 
a ttirés  son attachem ent à  la  cause du  m agnétism e ; c ’est là 
un crim e que ne peuvent lu i pardonner ses con frères; heu
reusem ent ils ne peuvent p lu s  lui in fliger, comme à  D esion,
1 exclusion de la  F acu lté  e t l’in terdiction  d ’exercer la méde
cine : g râce aux progrès des idées libérales, un médecin peut, 
sans encourir les foudres de la F acu lté , app liquer telle mé
thode que bon lui sem ble e t tra ite r  ses m alades à sa g u ise , 
même p a r  les baquets, les passes ou l’eau m agnétisée, sans 
s  inqu ié ter des m urm ures ou des analhèm es de l’Académie.

L’au teu r nous d it q u 'il a  été converti p a r  les faits qu ’il a 
observés nom bre d e  fois, d ’abord avec su rp rise , avec adm i
ration  , pu is avec le désir a rd e n t de s’en rendre  compte, 
a J 'a i  v u , d i t- i l , j 'a i  p rodu it ; je  m e suis dem andé : ce que 

j ’ai vu est-il possible ? j 'a i  revu , rep ro d u it, e t j ’ai ainsi acquis 
la conviction de l ’existence du cô té phénom énal de la  ques
tion . Q ue ceux qu i dou ten t encore p ren n en t la  même peine, 
e t je  ne doute pas qu 'ils n 'a rriv en t à la même conclusion. 
Du res te , q uand  ils ne p ou rra ien t pas rep rodu ire  les mêmes 
phénom ènes, j e  n e r o is  pas de quel d ro it ils se  fonderaient à 
n ier ce que d ’au tres  on t v u , à  récuser une puissance à  la
quelle ils n on t pas pu  a tte ind re  ; en bonne lo g iq u e , un fait 
n ég a tif  ne d é tru it jam ais un  fait affirm atif, lo rsqu’il a  été 
bien observé. »

A près avoir rap idem ent passé en revue l’histo ire du  ma
gnétism e , M. Grom ier cherche quel en es t le principe. Con
sidé ran t la  g rande  diversité d an s  les m odes d ’opérer, e t les 
succès obtenus sans aucun  geste , il en conclut que les procé-



(lés n ’o n t qu’u n e  valeu r re la tiv e  e t  ne so n t p o in t la  cause des 
effets p ro d u its ; su iv a n t lu i, ce tte  cause  u n iq u e , abso lue , in 
dispensable, c’es t la  vo lo n té ;«  sous son em pire (d it-il) , il se 
fait dans le systèm e nerveux u n e  p ertu rb a tio n  qu i condu it 
au som m eil ou à  un  é ta t m orb ide qu i p résen te  avec lui ce r
taines analog ies ; ce som m eil rev ê t une form e p articu liè re  e t  
ne ta rde  pas à  d o n n er naissance, lo rsque l’on sa it en t ire r  un 
parti co n v en ab le , à  un e  sé rie  d ’ac tes physio log iques q u i p a 
raissen t su rn a tu re ls . » L’a u te u r  d é c rit les effets v ariés  p ro 
duits p a r  la  volonté du  m a g n étiseu r : « 11 p eu t a g ir  su r 
l’o rgane q u 'il d é s ire ,  q u e  ce t o rgane  ap p a rtien n e  à  la  vie 
o rganique ou à  la  vie de re la tion  ; il p e u t ag ir  su r  le  c e rv e a u , 
la m oelle ou les n e r f s , e t  tran sm ettre  ainsi son action su r 
toutes les fonctions in te lle c tu e lle s , in stin c tiv es  ou m o ra les , 
su r to u s le s  actes qu i ap p a rtien n en t ¡1 la  sensib ilité  e t à l a  mo- 
tilité, su r  tou tes les fonctions qu i n e  d ép en d en t q u e  d ’u n e  m a
nière ind irecte  du  cerveau  e t  de la  m oelle , e t q u i v iven t sous 
la dépendance des nerfs d e  la  vie o rgan ique , e tc . »

M. G rom ier, en ad o p tan t la  volonté p o u r p rincipe  du  m a 
gnétism e, sem ble exc lu re  le fluide e t  to u t a u tre  ag e n t p h y si
q u e ;  un  peu  p lu s  lo in , il élim ine le fluide p a r  une sim ple 
m ention, sans discussion au cu n e  : il au ra it été à  d és ire r q u ’il 
se p rononçât p lus nettem en t s u r  ce p o in t e t  q u ’il d éd u is it 
les m otifs su r lesquels il se  fonde p o u r  faire ce choix p a rm i 
les systèm es en tre  lesquels so n t d iv isés les m agnétistes. 
Pour qu e  son explication fû t n e tte , il au ra it d û  m ieux p réc i
se r le  rô le  q u ’il assigne  à  la  vo lon té : en ten d -il qu e  la  vo
lonté du  m ag n étiseu r a  p a r  e lle-m êm e le  pouvoir d’a g ir  su r  
les o rganes du  s u je t , d e  les faire m ouvoir, d e  les m odifier ; 
ou b ien  le m agnétiseu r ag it-il p a r  voie de suggestion  su r 
l’esp rit d u  s u je t , de m anière qu e  p a r  l ’in fluence du  m oral 
su r le physique, les o rganes du  su je t so ien t éb ran lés e t  im 
pressionnés? C’est ce q u e  M. G rom ier n e  nous d it pas , de 
sorte  qu e  son explication  la isse beaucoup  à  d é s ire r , e t  q u ’on 
ne  sa it m êm e s’il considère le  m agnétism e com m e une force 
physique ou com m e une force m orale .

D es facu ltés transcendan tes d u  som nam bulism e, il n’adm et



que la transm ission de pensée qu ’il regarde comme suffisante 
pour rendre  com pte des phénom ènes bien avérés. Sans doute, 
il y a  beaucoup d e  cas où des som nam bules sem blent jouir 
de la  vue de grandes d istances e t  à trav e rs  les corps opa
ques , de la vue du p assé , de la connaissance des m aladies, 
de la  transposition des sens , e t où il n ’y  a  en réa lité  que la 
transm ission d e  pensée ; m ais a u s s i , d an s  d ’au tres  cas bien 
constatés, les lucides ont prouvé que leu r vue s’étendait à des 
objets inconnus du m agnétiseur, aussi bien que des specta
teu rs , et ne pouvaient p a r  conséquent s ’a ider des pensées de 
ceux-ci ; M. G rom ier ne peu t ignorer les relations publiées 
p a r  des savants fort éclairés e t  habiles observateurs ; nous 
pensons que de nouvelles recherches, des expériences suivies 
avec persévérance l’am èneront à  m odifier son jugem ent su r la 
lim itation des facultés som nam buliques. Il adm et m êm e la 
prévision , tou t en observant qu ’elle n ’es t pas le privilège 
exclusif du som nam bulism e : ce n ’en es t pas m oins une fa
culté anorm ale, dans l’exercice de laquelle la  transm ission de 
pensée ne joue  aucun rôle.

Q uan t aux app lica tions, to u t en repoussant les exagéra
tions de ceux qu i voient dans le m agnétism e un e  panacée 
un iverselle , destinée à  devenir la seule m édecine e t  à  tenir 
lieu de toute science, il reconnaît la  réalité  des nom breuses 
cu res obtenues p a r  le m agnétism e, e t le parti im m ense qu ’on 
peut en tire r  dans l’in té rê t de l’hum an ité  : <( Dès l’instant, 
d it-il, que nous avons reconnu que la  m agnétisation peu t agir 
su r  un  su je t jou issan t de tou te la p lénitude de sa santé , nous 
avons fait com prendre que les m odifications qui se produi
sa ien t alors, pouvaient tou t aussi bien avoir lieu dans divers 
é ta ts  m orbides e t  p rodu ire  des modifications qui aideront au 
rétablissem ent d e  la  s a n té , ou aggraveron t l’é ta t m orbide , 
su ivant la  prédisposition du  m alade e t le ta len t du m agnéti
s e u r...  J ’ai la  ce rtitude q u e , dans la  p resque généralité des 
affections nerveuses, il peu t, avec une direction  intelligente 
e t  sa  com binaison avec tou tes les ressources de la  saine mé
decine, conduire à  des guérisons in e sp é rée s , e t su rtou t avec 
une rap id ité  dont rien  n’approche. Je  suis s u r  que dans un
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grand nom bre d'affections a iguës e t chroniques, il peu t en
core ê tre  utile e t ren d re  des services ém inents. » — 1 1  fait 
des vœux pour q u e  le m agnétism e se  d éb a rra sse  de toutes 
les erreurs dont il est encom bré, e t  que des é tudes p lu s  ap
profondies en fassent mieux connaître la  n a tu re  e t  les res
sources, il convie les m édecins à le faire en tre r  d an s le  cadre 
de la thé rapeu tique, e t m êm e il voudrait leu r réserver le pri
vilège d ’en faire l’application. Nous reconnaissons avec De- 
leuze e t  avec p lusieurs a u tre s  ém inen ts m agnétistes, qu ’il 
serait à  désirer que la  m édecine ad o p tâ t le m agnétism e e t 
fû t appelée, au m oins dans les cas les p lu s  g raves , à  d irige r 
le traitem ent m agnétique ; mais n o u s pro testons de toutes 
nos forces contre la  création d ’un  nouveau monopole. Il y  a  une 
infinité de cas où un p a r e n t , un a m i, p a r  ses  soins affec
tueux , p rodu it su r  le m alade une action sa lu ta ire  q u ’il  est 
impossible de d istinguer d e  l'action  m agnétique; c’e s t ce 
<[ue reconnaît M. G rom ier lui-m ém e à  l’égard  d e  la  m ère qui 
presse son enfan t contre son sein , e t ,  p a r  de douces chansons, 
apaise ses souffrances : il se ra it souverainem ent odieux et 
ridicule d ’exiger que ces procédés ém inem m ent cu ra tifs  ne 
pussent ê tre  em ployés que sous le contrô le e t avec l’au to ri
sation d’un  docteur d ip lôm é e t patenté. La seule présence 
d’une personne chérie peu t sou lager le  m alade : on ne peu t 
certainem ent a ller ju sq u ’à  rég lem en ter un  tel fait ; serez-vous 
plus difficile pour un  so u rire  b ien v e illan t, un  se rrem en t de 
m ain, un geste sy m p a th iq u e , des paro les de co nso la tion ... 
En avançant d an s  cette  sé rie  d ’a c te s ,  à  quel te rm e  devra- 
t-on fixer la  lim ite où com mence la  m agnétisation don t on 
veut faire un privilège? E videm m ent une telle m esure serait 
inquisitoriale e t inapplicable. T out ce q u ’on p e u t faire, c ’est, 
non pas de décréter la  confiance , ni de g ro ssir le  nom bre 
déjà si g rand des m onopoles, m ais d e  chercher à  é c la ire r  le 
public et de lu i faire com prendre la  nécessité , dans les cas 
graves, de l’intervention du  m édecin.

M. Gromier, n ’adm ettan t p as  d ’a u tre  lucid ité que la  com 
munication de pensée, repousse avec énergie tou t em ploi des 
consultations som nam buliques, q u i , selon lu i, ne servent



absolum ent à rien qu 'à  propager une e rreu r;  le somnambule, 
d it- il encore , ne fait que vous rabâcher ce que vous savez 
déjà , ou, s ’il so rt de là, il bal la cam pagne e t  vous égare avec 
lui. —  L’au teu r a  été frappé des inconvénients de la  crédulité 
aveugle d an s les réponses des som nam bules, il a  recueilli des 
p rescrip tions ex travagantes, dangereuses, capables infime de 
p rodu ire  d e  terrib les em poisonnem ents. 11 n ’a u ra it  dû eu 
conclure qu 'une  ch o se , c 'e s t qu ’il y avait là un  instrument 
variab le qu i ne doit ê tre  m anié qu 'avec une extrêm e réserve, 
c’e s t que les prescriptions doivent tou jou rs ê tre  contrôlées 
p a r  la raison e t  p a r  la  science : m ais il e s t a llé  beaucoup trop 
loin en frappan t d’une réprobation  absolue le somnambu
lism e qui fournit parfois de précieuses lum ières e t don t plu
sieurs m édecins d istingués on t su tire r  un  p a r ti très-avanta
geux.

L ’au teu r term ine p a r  l’exam en d e  ce qu ’on appelle le don 
des langues, c ’est-à-dire la  faculté de com prendre e t  de par
ler des langues non apprises, ce qu i, com m e on sa it, consti
tu e  , d 'ap rès  les théo log iens, un  des ca ractères auxquels se 
reconnaît la  possession dém oniaque. P our n e  se b rou iller avec 
personne, il déclare d ’abord  qu’il respecte tous les dogmes, 
ce qui est assez difficile ; c a r  les dogm es des diverses sectes 
étan t co n trad ic to ires , n e  peuvent ê tre  tous v r a is , e t  l’erreur 
n ’a  droit à  aucun  respect ; c ’es t les m ettre  tous su r  la  même 
ü g n e , ce qu i équ ivau t à  les ju g e r  tous égalem ent faux. Quant 
au dogm e d e  la  possession en p articu lie r, l’au teu r, ap rès son 
sa lu t respectueux aux dogm es, d iscu te  en philosophe avec 
tou te  la liberté  de sa raison, sans p lu s  s’inqu ié ter des dogmes 
que s’ils n ’existaient pas. Il adm et qu e  certa ins crisiaques 
com prennent des langues non a p p r is e s , e t il en cite des 
exem ples qu i lu i son t personnels. 11 explique ce fa it par la 
com m unication de pensée : le  crisiaque lit alors la  pensée de 
celui qui lu i  adresse la paro le dans une langue étrangère, sans 
s’occuper des m ots. C etteexplication rationnelle est conforme 
à celle qu’o n t donnée les m eilleurs écrivains m agnétistes. Ce 
phénom ène a in si envisagé n ’a  rien  d e  s u rn a tu re l , e t  il n'est 
aucunem ent besoin  , p o u r en ren d re  c o m p te , de recourir à
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<ir.i démons ou au tres esprits. Q uant à la faculté de parler 
des langues non a p p rise s , l’au teur ne l’adm et p a s , e t  il est 
certain que dans les cas où l ’on a  cru la rem arquer, le cri- 
siatpie prononçait des m ots dénués de s e n s , comme il arrive 
souvent aux fous, ou bien à  l’aide d ’un développement ex
traordinaire de la m ém oire, em ployait une langue dont il 
avait eu autrefois une connaissance fort im parfaite , c e  qu’il 
aurait été incapable de faire dans l’état ordinaire ; i l  y a  là 
un phénomène curieux sans doute , mais non un miracle. — 
M. Gromier, exam inant une relation d 'un  prétendu  cas de 
possession, fait voir que toutes les circonstances qui ont été 
regardées comme des preuves de l’é tat dém oniaque , sont 
semblables à  celles qu ’offre l’é tat magnétique e t sont tout 
aussi natu re lles: il raconte q u e , s’étan t trouvé en face de 
phénomèues tout aussi étranges, il les a fait cesser par 
sa  volonté, et il déplore que, dans les cas sem blab les, il 
ne se trouve pas un hom m e raisonnable q u i , en s 'em pa
rant du sujet, en donnant une direction salutaire à ses pen
sées, le délivre d ’une maladie dont le magnétisme est 
le véritable rem ède. Les gens q u i , par ignorance, entretien
nent le prétendu possédé dans ses croyances à l ’intervention 
d’un diable, ne font qu’alim enter e t aggraver sou é ta t mor
bide e t peuvent môme le rendre chronique.

On ne peut qu ’applaudir aux sages observations de M. Gro- 
mier. Il y a  quelques années, 0 1 1  au ra it pu les croire super- 
ducs et intempestives, ta n t la  démonologie paraissait frappée 
de discrédit ; les possessions n 'é ta ien t plus qu 'un  fait histori
que, 0 1 1  les regardait comme une de ces infirm ités qui avaient 
pesé sur l’enfance de l'hum anité , e t que le flambeau de la rai
son avait fait d isparaître . Mais on s’abusait : les supertitions 
ont la vie dure. Le diable si conspué, si ridiculisé, est rentré 
en scène, ayant pour auxiliaires, non pas seulem ent la  partie 
la plus ignare e t  la  plus attardée des populations, m ais aussi 
quelques hommes instru its , am oureux de paradoxe , e t  aux
quels une soif immodérée du  merveilleux lait accepter les 
chimères les plus extravagantes e t les p lus funestes. On a 
admis que certains hom m es peuvent servir d’instrum ents à



(les E sprits bons ou m au v ais , que le su je t alo rs ne s’appar
tien t p lu s , que ses o rganes sont passifs e t servent à  la m ani
festation des pensées d 'au tru i ; le su je t parle e t é c r i t , mais 
c’es t un  Esprit qu i parle p a r  sa bouche, qui éc rit par sa main ; 
l’E sprit ag it a in s i , même sans avoir été appelé, il règne  en 
m aître su r le  su je t dont la  personnalité est absorbée ; nous 
voilà donc revenus à la possession ; des journaux  graves, des 
écrivains doctes e t  recom m andablcs racon ten t sérieusem ent 
des faits de possession calqués su r  ceux du  moyen â g e , et 
paraissent s 'in sp irer de la  Fleur des sain ts e t de la  Légende  
dorée. Il y a là u n e  rechute hum iliante. Q uand tou t le m onde 
croyait aux possessions, elles étaien t fort nom breuses; quand  
l’esp rit philosophique e u t fait des p ro g rè s , il n’y eut p lus 
que des cas fort ra res  de possession, e t  le dénoûm cnt en était 
p resque toujours ridicule ; quand  le  d iab le  fu t m is au rebu t, 
il ne fu t p lu s  du  to u t question d e  possession : m ain tenant 
qu ’on veut rem ettre  à  la  m ode cette  doctrine surannée ,  les 
possédés reparaissent. Ainsi, à  défau t de to u t a u tfe  raisonne
m ent , il suffit de ces rapprochem ents pour nous au toriser à 
d ire  que cette  triste  m aladie a  p o u r cause unique la  croyance 
à  sa réalité, qu 'il suffit de se croire possédé p o u r l’ê tre , e t  que 
certains esprits faibles ne peuvent en tendre p arle r de posses
sion sans en ê tre  atteints. Il s ’ensu it que ceux qui s’ingé
n ient à  ressusciter cette e rreu r, trava illen t à  faire revivre 
une lèpre don t l’hum anité ava it eu le bonheur de se délivrer. 
Que ces écrivains, don t les in ten tions sont certa inem ent pu
res, réfléchissent à  la  portée de leu r enseignem ent qui a pour 
résu lta t d’augm enter le nom bre des f ré n é tiq u es , des m ono- 
m anes e t  des convulsionnaires.

A. S. Mows.

Baron d u  POTET, propriétaire-gérant.



C O R R E S P O N D A N C E .

CLINIQUE.

« V arsovie, le  2 2  février  MK>9>

K M onsieur le  baron ,

u F erven t apôtre du inesm érim e, grâce à  vos doctes en 
seignem ents dont j ’ai su m e péné trer, je  l’ai transp lan té des 
bords de la  Seine su r  le  p la teau  caucasien e t ju sq u ’au  pic du 
m ont A rarat. —  L à, si ma. mission, n ’a. pas toujours été heu
reuse, si j’ai souvent eu à lu tte r  contre l’ignorance e t  le fana
tism e, j ’ai éprouvé.m oins d e  déboires cependant que quand , 
ensuite., j ’ai eu à  com battre  des hom m es q u i se ta rgua ien t du 
nom desavants. Aussi» à  force de zèle e t  de persévérance, e t 
surtout grâce à  de nom breuses cu res, j e  suis enfin parvenu, 
dans ces pays lo in ta ins , e t  en d é p it de l a  m édecine, —  que je  
professe quelquefois avec assez de succès,— à  faire adm ettre , 
comme un des p lus pu issants agents curatifs» ce que nous 
somm es convenus d’appe le r le m agnétism e anim al.

« A près avoir repassé le  Caucase: pour la  sixièm e fois, je 
suis venu  m ’étab lir ii Varsovie, où j ’a i  égalem ent eu le bon
h eu r, sinon d e  p ro pager le  magnétisme, (cela vous é ta it ré 
servé, m onsieur le  b a ro n ), du moins d ’opérer des guérisons 
qui on t dessillé b ien  des yeux, e t  qui o n t en. quelque sorte 
préparé la  voie, la  voie qui va s’ouvrir si la rgem ent, je  1!es
père, à  votre éloquente parole.

« Le tem ps n e  me perm ettan t point de vous énum érer, 
m onsieur le baron , les différentes cures que j ’ai faites ici, je  
me borne à  vous en c ite r  une qui, je  crois, est digne de votre 
attention.

« lin garçon d e  onze ans, terrifié par un g rand  b ru it qu’il 
entend tout à  coup d an s  une cham bre voisine de celle où il 
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se trouvait, tom be à  la renverse e t  perd connaissance. Bientôt 
cependant il revient à  lu i, m ais il e s t m uet ! Tous les moyens 
son t em ployés pour lu i faire recouvrer la  parole, c’est en 
vain ! 11 ne fa it en tend re  que des sons effrayants, qu i tantôt 
ressem blent à  des cris de bêtes sauvages, tan tô t au  glousse
m en t d e  la  poule, tantô t enfin ce n ’est p lus q u ’u n  râlem ent 
prolongé qu i ne se term ine q u ’au m om ent du  som m eil, et 
assez avant même dans la  nu it. Au réveil, ces sym ptôm es a lar
m ants repara issen t; et cet ho rrib le  é ta t d u re ...  environ trois 
m ois !

« La m édecine, lorcée alors de s’avouer im puissan te, a  re 
cours au  m agnétism e.

« Le docteu r qui t ia ita it  en dern ie r lieu ce pauv re  enfant,
— p lusieu rs au tres m édecins l’avaient p récédé dans le trai
te m e n t ,— vient donc m e chercher en tou te h â te , e t  je  me 
rends avec lui auprès du  m alade.

« Je dois avouer ici qu ’en en tendan t les c ris  rauques d e  ce 
m alheureux p e tit ê tre  à  la  face déjà h ippocratique, je  fus p ris  
d 'u n  te l saisissem ent, que je  ne ine sentis point la  force d ’a 
g ir. Cependant, faisan t un  violent effort su r  m oi-m êm e, et 
re trouvan t p a r  bonheur toute la  puissance de m a volonté, je 
voulus ferm em ent, m agnétisai, e t , '« «  bout d e  d ix  m in u te s , -  
ainsi que le constata le m édecin p ré se n t,— l’enfant p a rla it!  ! !

<< P lusieu rs m ois après, quelques petits sym ptôm es sem 
blables rep a ru ren t, m ais le m agnétism e en e u t b ien tô t raison.

, " t,om iue ce fait, ainsi qu e  bien  d ’au tres, est assez connu 
ici, même de p lusieu rs m édecins, s i vous croyez devoir en 
parle r dans votre cours, m onsieur le baron , il ne p o u rra  être 
ré fu té  p a r  personne, e t sera un e  preuve d e  p lu s  p o u r  com 
b a ttre  l ’incrédulité.

<• J 'a i  l'honneur d ’ê tre , avec le p lus profond respect, mon
s ie u r  le baron , votre très-hum ble e t  très-obéissan t serv iteu r,

« C h a u l e s  P é r e ï r a .  »

« M onsieur le baron,

.. V enant d ’ap p ren d re  avec le  p lu s  g ra n d  p la isir que des 
dam es on t le bon e sp rit de su ivre votre cours, e t espéran t



qu 'ap rès  vous avoir entendu quelques m ères de famille s 'e m 
presseront de s ’in itie r à  la  connaissance du m agnétism e pour 
ag ir s u r  leurs en fan ts m alades, je  saisis cette heureuse occa
sion pour vous com m uniquer un fa it entre m ille, qui 1 1 e 
m anquera p as  d ’encourager vos a u d iteu rs , si toutefois vous 
croyez devoir leu r en faire part.

i. Lue jeune  veuve, 1 1 c v ivan t p lus q u e  pour ses deux e n 
fants qu ’elle ad o ra it, se voit su r  le po in t d ’en perd re  un. La 
médecine avait d i t  son dern ier m ot, e t  la pauvre m ère é ta ‘1 1  

au  comble du  désespoir.
(i D epuis d ix -sep t jo u rs , en dépit de tout m édicam ent, a u 

cune évacuation : le  ven tre , tendu e t  ballonné, é ta it aussi 
dur que la p ierre .

11 J e  su is  appelé . — J ’arrive  e t conseille à  la  m ère de m a
gnétiser son en fan t de la  m anière que je  lui indiquai (elle 
ava it déjà su iv i un petit cours que j 'av a is  fait quelque 
tem ps auparavan t). Dès les p rem ières passes, l'en fan t, qu i 
n e  rem uait déjà  p resque p lu s , s’agite convulsivem ent, e t son 
visage, de blêm e qu ’il é tait, p rend  un e  te in te  rougeâtre , pu is 
b ru n â tre , pu is verdâ tre . V oyant que le m agnétism e agit 
fo rtem ent su r  ce tte  pauvre petite  c réa tu re , j ’encourage la 
m ère qu i, ap rè s  s’ê tre  un peu reposée, recommence à  m agné
tiser. Six m inutes ne se son t pas écoulées, qu ’on voit appa
ra ître , m ais faiblem ent d ’abord , ce que depuis ta n t de jou rs 
on ava it çn vain cherché à  déterm iner. Enfin, après avoir fait 
avaler à  l’enfant, de dem i-heure en dem i-heure, quelques 
cuillerées d ’eau m agnétisée p a r  la  m ère , nous obtînm es les 
plus heureux résu lta ts , e t  ce pauvre p e tit ê tre  fut sauvé.

« Deux ou tro is mois ap rès, l’au tre  enfan t fu t p ris  d ’une 
d iarrhée que rien n e  p u t arrê te r. M alheureusem ent j ’étais à  la  
cam pagne, e t, fau te de pouvoir me consulter, on avait en 
core eu recours à  la m édecine, qu i, com m e dans le cas p récé
dent, avait été com plètem ent im puissante.

« J ’arrive cependant, e t gronde la  m ère de n ’avoir pas 
aussitôt em ployé l’agen t cu ra tif  qu’elle possédait en elle à  un 
aussi haut degré. « Com m ent ! me d it-e lle , se rappelan t fort 
bien sa prem ière cu re  don t elle é ta it heureuse e t  fière, le



m agnétism e pourra  produire l’effet con tra ire? —  Mais sans 
doute, m adam e; m agnétisez donc au p lus tôt. » Encouragée 
p a r  mes paroles, e t  suivant de point en po in t les instructions 
que je  lui donnai, elle eu t encore le bonheur de sauver son 
second enfant.

« Ces deux faits, bien sim ples pour nous, mais regardés 
comme miraculeux, p a r  les profanes, ont converti bien des 
personnes, e t surtou t la femme d 'un m édecin, laquelle, par 
parenthèse, a  souvent rem placé e t  avec assez de succès son 
m ari dans des cas difficiles.

« J e  n’ai pas besoin de vous d ire , m onsieur le baron, pour
quoi, dans les deux cures précitées, je  ue m agnétisai pas moi- 
m êm e; vous m e comprenez trop bien pour que je  croie né
cessaire de m 'expliquer.

« J ’ai l’honneur d 'ê tre , avec le p lus profond respect, mon
sieur le baron, votre très-hum ble e t  très-dévoué serviteur,

« Charles Péreyra. »

C O N T R O V E R S E S .

Une indisposition de M. le docteur Roux avait re ta rdé l'en 
voi de cette réponse qu i, ne soulevant aucune nouvelle diffi
culté, term ine naturellem ent le débat. Le Journal âu  Magné
tisme, d’ailleurs, ne p eu t, n i ne doit s’écarter trop long
tem ps du cercle qu’il s ’est tracé.

« Monsieur le Rédacteur,

« Avant d ’aborder les points essentiels de l’article de 
M. P e tit-d ’Ormoy, inséré dans votre num éro du 10 février, 
il convient de dire un m ot de quelques questions accessoires 
soulevées par cet honorable écrivain. Voici ses paroles :

« De l’aveu des hom œ opathes eux-m êm es certaines d ilu - 
« tions ne contiennent aucune parcelle de la  substance. C 'est 
« à  moi-même que cette déclaration a été faite p a r  plusieurs



-« m édecins disciples de H ahnem ann. M. Roux n ’est pas du 
« même avis. »

,, M’y  aura it-il pas m alen tendu? Les m édecins hom œ opa- 
tlies qui on t parlé  à M. P etit-d ’O rm oy n ’o n t-ils  pas voulu 
d ire  seulem ent qu’on ne trouve p lus dans certaines dilutions 
aucune fraction percep tib le  p o u r le s  sens ou pour les réactifs? 
A -t-on le d ro it d ’affirm er l’absence d e  parcelles m édicam en
teuses p a r  cela seu l que la  p résence de ces m olécules n e  peut 
ê tre  constatée p a r  nos recherches physiques ? C om m ent son
d e r  l’ab îm e sans m esure  e t sans fond des infinim ent p e tits?

« A l’a id e  du  m icroscope, M ayerhoffer a  trouvé des traces 
de la  substance m édicam enteuse ju sq u e  d an s la  14° dilution.

« D ans les d ilu tions p lu s  élevées où les in strum en ts son t 
insuffisants, l’œil d e  rin te llig en ce  découvre indéfinim ent une 
fraction du  rem ède, quelque m inim e qu ’e lle  soit.

« Telle e s t la  pensée exprim ée p a r  le  fondateu r de l’ho- 
m œ opathie, dans le  passage su iv a n t : « A quel d eg ré  d ’ex i- 
« gu ïté  les doses tou jo u rs  m atérielles  des m édicam ents h o -  
« m ujopathiques devront-elles ê tre  po rtées?  etc. » (O rganon , 
prem ière éd ition , ff. 2/i5).

« M. P e tit-d ’O rm oy, objecte que « les hom œ opathes em - 
« ploient nom bre de substances insolubles d an s  l’alcool : 
« m ercure, coquilles d ’h u ître s , e tc  ».

h Je  réponds avec H ahneniann que « to u te s  les substances 
«m édicam enteuses don t la  poudre  a  été a ttén u ée  ju sq u ’au  
«m illionièm e degré (lt° tritu ra tio n ), se d issolvent d an s l’eau  
« e t dans l’alcool. » (D octrine  des m aladies chron iques , 
« tom. I, p ag . 230.)

« M. P e tit-d 'O rm oy  rev ien t eifsüite su r  les m ots vertu  po
tentielle  m is en u sage p a r  des hom œ opathes. (Ils d isen t o r
d inairem ent p rop rié té  d y n am iq u e; m ais q u 'i ls  em ploient un 
m ot em prunté au  grec ou  un  m ot p ris  du  la tin , peu im porte .) 
Dans sa le ttre , l’honorable c ritique avait déc laré q u e  ces mots 
avaient besoin d’ê tre  « trad u its  en français in te llig ib le ; » dans 
son article  ac tue l, il s ’ap p lau d it d ’avoir ob tenu  de moi la  tra 
duction dem andée. C ette traduction  ou p lu tô t ce tte  p a r a 
p h ra se  n 'e s t  p as  nouvelle ; on l’a  faite p lu sieu rs  fois, si-



lion dans les te rm es d o n t je  me su is  serv i, d u  m oins dans des 
term es équivalen ts. P ou r la  rap id ité  du  d iscours, on a  besoin, 
d a n s  le s  sc iences d e  ces form ules ab rév ia tives qui d ispensent 
de rép é te r  sa n s  cesse d es  explications un e  fois données, et 
résum en t to u t un g ro u p e  d ’idées en deux ou tro is  mots.

u Mais laissons ces m enus d é ta ils  pour aborder un  objet 
p lu s  im p o rtan t. M. P e tit-d ’O rm oy, m’engage fortem ent « à 
« pe rsév ére r d an s la  voie du contrô le réc ip roque de l’homœo- 
« p a th ie  e t de la  luc id ité  som nam bulique. » Il adm et que 
« s i des su je ts  m agnétiques reconnaissaien t aux globules, 
« sans suggestion  d ’aucune espèce des p ro p rié tés  spéciales, 
« quelles qu ’elles fussen t, ou seu lem en t s’ils  les d iscernaient 
« les u n s des a u tre s , il se ra it dém on tré  à  la  fois— que le  sujet 
« jo u it  de facu ltés exceptionnelles —  e t  qu e  les g lobules pos- 
« sèd en t u n e  action  p ropre . »

« O r, j e  p u is  annoncer qu e  d an s  les expériences qu e  j ’ai 
faites, le s  som nam bules on t d iscerné  les g lobu les m édicam en
teux con tenus d an s ce rta in s  tu b es , des g lobu les  ine rtes  mis 
h dessein  d an s d ’au tre s  tu b e s  p are ils , ap rè s  qu e  j ’ai eu  m êlé 
tous ces tu b e s  sans a u tre  m oyen de les reconnaître  moi- 
m êm e qu e  des chiffres d e  renvoi p lacés  su r  leu rs étiquettes, 
chiffres don t j ’ai dé to u rn é  m a vue lo rsque les som nam bules 
faisa ien t le u rs  choix e t don t la  vérification  a  eu lieu , l ’expé
rience é tan t te rm inée . Ils  on t éga lem ent d is tin g u é  les u n s des 
au tres  les d ivers g lobu les m édicam enteux .

« L es conclusions conditionnelles tirées p a r  M. P e tit-d ’O r
m oy so n t donc p arfa item en t applicables.

« P arm i le s  avan tages qu i ré su lte ra ie n t p o u r  l’homœopa- 
th ie  de ce t em ploi de la  luc id ité  som nam bulique, ce ju d i
cieux écrivain  s ignale  celu i d e  fo u rn ir  un  m oyen de contrô
ler l ’exactitude des pharm aciens. C ette exactitude lui paraît 
douteuse lo rsqu ’il s ’ag it d e  faire v ing t, tre n te  m anipulations 
ennuyeuses p o u r  ob ten ir  les 20% 3 0 ' d ilu tions qu i échappent 
d ’a illeu rs à  to u te  vérification im m édiate. Il trouve là  une 
p ie rre  d ’achoppem ent p o u r  la  p ra tiq u e  de l ’hom œ opathie.

« Ce m oyen de con trô le  se ra it p réc ieux  en effe t, ca r les



préparations infinitésim ales peuven t Être facilem ent suspec
tées. Néanm oins, voici des m otifs d e  sécurité :

« 1° Si ces m anipulations son t longues e t ennuyeuses , en 
revanche elles p rodu isen t pour chaque m édicam ent une pro
vision énorm e d e  g lobules qui se  conservent sans altération  
d u ran t p lusieurs années e t  don t on peu t faire des envois à  
diverses ollicines. 11 y a , dès lors, to u t lieu d e  penser qu e  le 
phaim acien p ren d ra  la  peine de p ra tiq u er lu i-m êine ou de 
surveiller attentivem ent des m anipulations q u i, une fois a c 
com plies, n’on t plus besoin d ’ê tre  renouvelées q u ’à d e  trè s -  
longs in tervalles.

« '2° Les pharm aciens spéciaux qu i débiten t exclusivem ent 
des m édicam ents hom æ opath iques e t en fourn issen t m êm e 
à  des m édecins e t à  d ’au tres  pharm aciens désireux d 'en  faire 
l’e s s a i , on t in té rê t à  effectuer des p répara tions fidèles e t  effi
caces, la  p rospérité  de leu rs officines é tan t in tim em ent liée 
aux succès e t  à  la propagation  de l ’hom œ opathie.

« 3° Une fois qu 'on  a  constaté  les effets physiologiques ou 
curatifs d e  telle ou te lle p répara tion  provenan t d e  telle offi
cine, on p eu t com pter désorm ais s u r  ce tte  m êm e préparation  
sortie de la m êm e officine, a tten d u  que la  provision n e  s’en 
épuise pas d e  bien longtem ps. La dispensation  consiste  seu 
l e m e n t  m ettre quelques g lobules ou quelques gou ttes  dans 
d e  l’eau  ou du  su c re  de l a i t , ce qu i n ’est n i d ispendieux  , n i 
pénible e t bann it to u t soupçon d e  fraude ou d e  négligence.

« E n fin , l’objection de M. P e tit-d ’O rm o y , que je  d is c u te , 
tom be devan t un fa it général, a tte s té  p a r  une foule d e  tém oins 
irrécusables, savoir : l’efficacité p ra tique de ce tte  m éthode.

« Du r e s te , p a r  excès d e  p ré c a u tio n , voici ce qu ’on peut 
faire , comme je  le d isais d an s  un  travail d e  ju risp ru d en ce  
m édicale consigné dans le  J o u r n a l de la Socié té  hahnem an-  
n ienne, tome 2  : « Le m édecin peu t p rép a re r lu i-m êm e ce r- 
<i taines dilu tions e t  les liv rer g ra tu item en t au pharm acien  qui 
« les conservera e t les d ispensera  com m e à  l ’o rd inaire  , en 
« vertu  d e  son d ro it , e t  au ra  le  p rofit sans la  peine. » ("e s t 
c e  que j 'a i  fa it d an s  quelques circonstances, e t notam m ent à  
l’occasion d’un nouveau mode de dilu tions d o n t je  suis l’a u -



le u r  e t  que j ’a i fait conna ître  d a n s  des m ém oires ad ressés aux 
congrès hom œ opath iques ten u s à  P aris  eu 1851 e t en 1855.

C ela dit. e t pour en revenir à  no tre  ob je t essen tiel, M. Pe- 
t i t - d ’O nnoy rappelle  un fait cu rieux  qu ’il avait d é jà  cité dans 
no tre  jo u rn a l. M adam e d ’O rinoy , p ren an t un e  potion conte
n a n t une g o u tte  de l a  15' d ilu tion  de n o ix  vom ique , reconnut 
spon taném ent que le m éd icam en t livrait c ire  bien am er. Ce 
f a i t , qu i a  d u  rap p o rt avec ceux que j 'a i  ob tenus su r  des 
som nam bules m agnétiques, n ’e s t pas to u t à  fait isolé dans la  
science. 11 existe des observations du m ôm e ord re ,  rap p o r
tées p a r  M. le docteu r P errv , d an s  la  R evue gallicane (le m é
decine hom œ opathique, tom e 1,. p ag e  <595.

« Ce m édecin  raconte qu ’une d a m e , a tte in te  de pneum o
n ie , reco n n u t qu e  deux potions douli elle ignorait le contenu, 
ava ien t l’u n e  un  goû t de sou fré , l’au tre  un  goû t d 'a il;  la p re
m ière , eu  effet, con tena it du soufre à  une très-hau te  dilu tion , 
e t  la  seconde, du  phosphore à  la. 12e.. Il lu i donna  ensu ite  d u  
ta r t r e  stibié à  la  30f dilution ; elle: rec o n n u t le goû t de l’é- 
m é tiq u e , ay a n t prit» au trefo is ce m éd icam ent à  h au te  dose. 
P o u r m ieux éprouver' ce tte  dam e , il n ia  d’abord  qu e  ce fû t 
d e  l ’éinétique « A lors, d it-e lle , cela y ressem ble beaucoup ; 
o c’e s t  l e  m êm e g o û t am er, p iquan t, m étallique. » Q uand  la  
fièvre d im inua , la  facu lté  d e  percevoir la  sa v eu r des m édica- 
m eu ts  d ilués s’affaiblit, en m êm e te m p s , p o u r d ispara ître  
ensu ite  to u t à ,fa it.

« M. le  docteu r P etroz a  recu eilli une observation du  m êm e 
gen re ; L e rap p ro ch e m en t d e  ces fa its  v ien t le u r  d o n n er p lus 
d ’im portaece .

« 11 es t tem ps d e  te rm in e r en renouve lan t l’invitation que 
j ’ad ressais aux m agnétiseurs , d an s  n ia  prem ière le t t r e , de 
vou lo ir bien expérim en ter les doses infinitésim ales au  moyen 
de  la  luc id ité  som nam bulique, e t j e  su is  heureux  de trouver 
d an s  les p aro les  d e  M. P e tit-d ’O rm oy un encouragem ent et 
un  appu i.

« J ’ai l’h o n n eu r d 'ê tre , M onsieur le  R édacteu r, vo tre  dé* 
voué se rv iteu r,

« Le docteu r F. Roux (de C ette). »



Analyse critique (lu rapport fa it  à F Académie des sciences 
morales et politiques, p a r M. L ê lu t, sur le concours re
la t i f  à la question du sommeil.

On a  souvent d it et l’on répète tous les jo u rs , que les corps 
savants sont hostiles au  magnétisme. A proprem ent parle r, 
cette assertion n ’est vraie que de l’Académie d e  m édecine 
qui, bien certaine de connaître les bornes du possible, a  d é
claré souverainem ent que le m agnétism e et le som nam bu
lisme n ’existaient pas e t ne pouvaient pas ex is te r , e t a 
annoncé q u e lle  je tte ra it au  panier tous les mémoires qui 
pourraient lu i ê tre  adressés sur ces m atières. L’Académie des 
sciences n ’a point eu à  s’en occuper. La commission dont 
Bailly a  été rapporteur, é ta it nommée p a r  le gouvernem ent, 
e t son rapport n’a  été n i soumis à  cette académ ie, n i discuté. 
On ne pourra it donc lui reprocher tout au  plus que son indif
férence, e t encore serait-elle fondée à  s ’en défendre en allé
guant que le  m agnétism e n ’a que bien peu de rapports  avec 
les sciences qui font l'objet de ses études. Q uant à  l ’Acadé- 
mie des sciences m orales e t  politiques, elle est évidem m ent 
plus com pétente pour s’enquérir de phénom ènes où les 
facultés de l’âm e hum aine jouen t un si g rand rôle e t qui peu
vent fournir tant de lum ières à  la psychologie. Elle p a ru t 
comprendre qu ’il é tait de son devoir de ne pas res te r étran 
gère à  cette b ranche d’études, e t  en 1851 elle m it au con
cours la question du som m eil; voici quel é ta it son pro
gramm e : « Quelles sont les facultés de l’âm e qui subsistent 
ou sont suspendues ou considérablem ent modifiées dans le 
sommeil? Quelle différence essentielle y a-t-il en tre  rêver et 
penser?... Les concurrents com prendront dans leu rs  recher
ches le somnambulisme e I ses différentes espèces. Dans le som
nambulisme naturel, y a - t- il  conscience e t identité person
nelle? Le somnambulisme artificiel est-il un fa it ? Si c’est un 
fait, 1 étudier et le décrire dans ses phénom ènes les moins 
contestables, reconnaître celles de nos facultés qui y sont



en g ag ées, e t  essayer de donner de cet é ta t do l’âm e une 
théorie  selon les règ les  d ’une saine m éthode philosophique. »

E n posan t un tel program m e, l’Académie sem bla it vouloir 
s’en quérir sérieusem ent du  som nam bulism e m agnétique et 
d e  ses facu ltés transcendantes : c’é ta it faire un appel à  tous 
ceux qu i, su ivant la  voie ouverte par P uységu r, s’étaien t liv rés 
dans ce genre à  des observations sérieuses. Une des classes de 
l ’in s titu t allait donc enfin ab o rd er ces questions épineuses 
po u r lesquelles le m onde officiel éprouve ta n t de répugnance 
e t  q u ’il faudra  pou rtan t approfondir tô t  ou ta rd . Sept con
cu rren ts  ont envoyé des m ém oires. C’e s t en 4855  que la  
section de philosophie, p a r  l ’organe de M. le  docteur Lélut, 
a  fait connaître son ju g em en t qui a  é té  sanctionné p a r  l’A- 
cadém ie.

Il résu lte  du  rap p o rt, q u e  la  p lu p a rt des concurren ts sont 
chauds partisans du  m agnétism e, e t qu ’ils tra iten t d ’une ma
n iè re  é tendue de la  n a tu re  du som nam bulism e e t des mer
veilles de la lucidité. Comme, du reste , ces mémoires se recom 
m anden t p a r  des é tudes im portantes e t  p a r  un m érite  solide, 
ce fait prouve les p rog rès q u 'a  faits le m agnétism e qui,‘com pte, 
parm i ses secta teu rs, des philosophes, des savants, des écri
vains d istingués dans to u s les genres. C’est là  un  sym ptôm e 
ra ssu ran t, qu i do it donner à  penser à  certa ins ra illeu rs  tou
jo u rs  p rê ts  à  tra ite r  d e  fous tous ceux don t les idées s’écar
te n t d ’u n e  certaine orthodoxie.

Les m ém oires sont classés p a r  le rappo rteu r su ivan t l’o r
dre  cro issan t des m érites : nous n ’ex tra irons de ces app ré
ciations que ce qu i concerne le  som nam bulism e.

1° Mémoire n° 6 . « L 'au teu r, d it M. Lélut, ad m et aveu
g lém ent les p lu s  folles exagérations du  m agnétism e. » O n se  

.  con ten te de ce  coup de m assue.

2° Mémoire n° 1. « Il y  a  tou t un ch ap itre  consacré à  tra i
te r ,  au  po in t de vue pu rem en t m édical, de l’u tilité  e t  des 
dangers  du  m agnétism e. Dans ce chap itre , l’a u te u r ne se 
borne même p lu s à  p a rle r  des effets m édicaux de cette, sorte 
de. somnambulisme, il y fait en tre r  des considérations d ’une 
form e p lus qu e  singulière, su r la  m édecine e t  la  th é ra p eu -



tique allopalhique e t  hom ieopathique, à  l'ad resse des hommes 
de loi e t des m édecins... L’au teu r tra ite  aussi des tables tou i
llantes, du fluide nerveux dans ses rapports  avec le m agné
tisme, du m agnétism e dans l'an tiqu ité , du  somnambulisme 
artificiel d’après l’existence supposée d’un corps v ir
tuel, etc.»

3° Mémoire n° 3. Ici le rapporteu r devient plus sévère : 
« L’au teur de ce travail, qui est Anglais, peut-être un Anglais 
d'Ecosse, le pays d e  la  seconde vue, a  cru  répondre au pro
gramm e de l’Académie, ou à  ce qu’il en a  regardé comme la 
partie principale, p a r  un  Mémoire dont le somnambulisme 
magnétique constitue presque exclusivem ent le  fond e t la 
fin. D'après cela seul, V Académie pensera peut-être que ce M é
moire eût dû être, ou à  peu de chose près, écarté du concours. 
Cette sorte d ’exclusion par la question préalable serait peu t-  
être légitime, si le program m e de l’Académie ne contenait 
ces trois paragraphes : Le som nam bulism e artificiel est-il un 
fait, etc. »

M. Lélut, p a r  ses peut-être, trah it son em barras : il vou
d rait bien exclure du  concours tout partisan  d’un e  doctrine 
qu’il réprouve, e t  c’est p a r  une sorte de condescendance 
dédaigneuse qu ’il veu t b ien  ne pas le frapper d’exclusion. 
Mais dès qu’il est entendu que le rapporteu r a  p u  infliger 
une sentence d ’indignité à  un dissident, il au ra it mieux valu, 
en m ettan t une question à  l’étude, déclarer nettem ent d ’a
vance qu ’on ne sera it adm is à  concourir qu’à  la  condition 
d ’adhérer de tous points au  Credo de la  docte assem blée ; et 
comme elle n ’a  pas encore fait connaître au public  son sym
bole de foi, on au ra it form ulé les articles dont l’acceptation 
était obligatoire. A défau t de ces p récau tions, on tend un 
piège au public en lui faisant croire qu ’on cherche sincère
m ent à  recueillir des lum ières su r un  sujet douteux, e t que 
tous les auteurs, quelle que so itleu rdoctrine , qui apporteront 
le tribu t de leurs études e t  offriront des élém ents utiles, se
ron t examinés avec im partialité e t pourront même rem porter 
le prix. Si l’Académie a  la  prétention de posséder d’avance 
une solution com plète du  problème posé , le concours ne



p o u rra  rien lui app rend re , e t  les Mémoires ne devront être 
nue des am plifications su r  des idées connues d ’avance.

h° Mémoire n° h. «S uivantl’au teu r, d it M. Lélut, non-seu
lem ent toutes les facultés de l’âm e, y com pris la  liberté et 
la  volonté, sont conservées dans le som nam bulism e, mais 
encore elles y acquièrent p lus de puissance e t s’y accom pa
gnen t de nouvelles facultés. Mais c’est su rtou t dans le som
nam bulism e artificiel ou som nam bulism e m agnétique, que 
l’âme acquiert les nouveaux pouvoirs dont il est déjà ques
tion dans l’analyse d u  Mémoire précédent, e t  auxquels celui- 
ci fait un e  part encore plus grande. D’après l’au teur du 
Mémoire n° A, il n’y a  rien qui échappe à  l'âm e dans l’é ta t de 
som nam bulism e m agnétique, rien à  quoi elle ne puisse a t
teindre, rien à  quoi ne puissent servir ses nouvelles facultés et 
les actes q u i On découlent. L 'âm e d’abord s’y m i t  elle-même 
ainsi que le corps qu’elle h a b ite , l’un e t  l’au tre  dans leurs 
dernières profondeurs e t  dans leu r p lus secrète destinée. 
Elle voit sans le secours des yeux, à  travers les corps les 
p lu s  denses ou à des distances auxquelles pou rra it seul a t
te indre l’œ il de la Providence. Elle va dans le passé p ren
dre connaissance des événem ents les plus recu lés e t  dont 
elle n’avait rien  appris dans l’é ta t de veille. Elle prévoit de 
môme et avec la  même certitude des événem ents qu i sont 
encore enveloppés dans les ténèbres de 1 avenir, e tc . »

A juger d ’après ce tte  analyse, il est certain  qu e  l’auteur 
s'est laissé entra îner à des exagérations fantastiques ; il a  fait 
le rom an e t  non l'h isto ire  du som nanbulism e, e t  il a  eu le 
to rt grave d e  p résen ter tou t en beau, sans ten ir com pte des 
erreurs, des défaillances, des illusions de la  lucidité.

5» Mémoire n* 7. ’L’au teu r est médecin e t partisan  d u  ma
gnétism e, mais il a  u n e  telle p eu r de b lesser les susceptibi
lités de l’assem blée à  laquelle il soum et son travail, qu’il se 
c ro it obligé de «’excuser de son audace ; il invoque le pro
gram m e d o n t11 est bien Obligé d ’em brasser toutes les parties, 
il se  reitranChe1 derrière l ’autorité de savants illustres qui ont 
c ru  au magnétism e. «Pour le déterm iner à  braver, lui médecin 
(dit_M. L é lu t) , Yanalhème de l’Académie de m édecine, qui



traite maintenant le magnétisme animal comme l’Académie 
(les sciences la quadrature du cercle, il ne lui fallait rien moins 
que la question proposée par l 'Académie des sciences morales 
et politiques. C’est sur notre invitation qu’il s’est mis à l’œu
vre... Le magnétisme animal actuel, d it l’auteur, consiste 
dans une sorte d’influence à  la fois physique e t  morale de 
l’homme sur l’homme par la puissance de la volonté. Cette 
influence, cette action est incontestable. Elle a, presque cer
tainement, pour agent un fluide qu'on peut appeler nerveux. 
Elle produit des elle t.s physiologiques e t des effets psycholo
giques. En fait d ’effets physiologiques, elle peut provoquer 
le sommeil, faire naître des convulsions, neutraliser la dou
leur. Mais ce sont surtout 6es effets psychologiques qui doi
vent être pris en considération; et c'est ici qu'on entre dans 
le monde des merveilles. Ce monde merveilleux du somnam
bulisme magnétique se réduit à quatre parties, savoir : la 
transmission de la pensée, la vue à  travers les corps opaques 
ou à des distances illimitées; l a presaemationoTginiqao-; en
fin la prévision de l’avenir. Pour adm ettre l’existence de ce» 
quatre parties, l’auteur se fonde, d eg ré s  ou de loin', su r 
des autorités de diverses so rtes , autorités quelquefois très- 
hautes, etc. »•

D’après les précautions prises par l’auteur de ce M é m o ir e , 

on voit l’influenco fâcheuse des décisions présomptueuses 
des corps savants qui, en frappant d’anathème un ce r ta in  
ordre de faits e t d’idées, détournent de les .étudier, tendent à  

renfermer les penseurs dans un cercle arbitrairement t r a c é ,  

e t nuisent aux progrès de la  science.
<5° Mémoire n° 2. Le rapporteur, après une, analyse déteilr 

lée des parties de ce Mémoire relatives au sommeil ordinaire, 
félicite l’auteur « d’avoir, dans cette partie de son ouvrage, 
rattaché aussi étroitement qu’il l’a  pu au sommeil et aux 
rêves ordinaires les faits du somnambulisme spontané et 
ceux même qu’il croit pouvoir admettre du somnambulisme 
artificiel ou magnétique, tels, par exemple, que le sommeil 
artificiel lui-môme, sa dépendance automatique, e t certaines 
de ses prévisions. »



7° Enfin le rap p o rteu r arrive à  l ’examen d u  Mémoire n° 5, 
en faveur duquel il réclam e le prix qui lui a  été accordé. 
Cette distinction flatteuse a  été confirm ée p a r  les suffrages 
du  public. L’au teu r, M. le  professeur Lem oine, a tra ité  son 
su je t d 'une  m anière rem arquab le e t a  p ris  rang  parm i les 
écrivains les p lus distingués. L’analyse de son  livre dem an
derait un travail à  p a r t : nous devons nous bo rn er p o u r au 
jo u rd ’hu i à  faire connaître les appréciations du  rapporteu r. 
Après avoir ren d u  com pte de la partie  d u  M émoire concer
n an t le  som nam bulism e na tu re l, M. L élu t s’exprim e ainsi : 
« A l’étude d u  som nam bulism e natu re l devait se  jo indre  , 
aux term es du votre program m e, celle du  som nam blism e ex
ta tique , m ystique ou ca ta lep tique, e t  su rtou t du som nam bu
lisme artificiel q u ’on n 'appelle ainsi que q u a n d  on n 'ose pas 
tou t d 'abord lu i donner son vra i nom . Ici, pour rappe ler, avec 
l 'au teu r du  Mémoire n° 5 , le s  paroles d’un sp iritue l philoso
phe qu i a  appartenu  à  l ’Académ ie, ici nous en trons su r  les 
terres sacrées e t redoutables du  m erveilleux psychologique : 
il faut y  m archer avec précaution . 11 ne sa u ra it ê tre  question 
d ’y tou t adm ettre , mais on ne doit pus non p lus tou t rejeter. 
Devant une étude attentive e t  froide, les explications devien
dron t possib les, e t le m erveilleux d ispara îtra . L orsqu’on 
au ra  élim iné la m asse des faits m ensongers, lorsqu'on aura  
réservé e t en quelque sorte m is  sous séquestre quelques fa its  
en apparence ex traord ina ires et q u i on t besoin d 'ê tre  étu
diés, ce qui res te ra  ne sera p as  p lu s  ex trao rd inaire  , n i beau
coup p lu s  difficile à exp liquer  que ce qu i se passe d an s le 
som m eil, le rêve e t  le som nam bulism e naturels. Ce seront 
toujours les o rganes du  corps dont le jeu  s’a lo u rd it et se  pa
ra lyse , ou s’exalte en se concentran t. Ce se ra  toujours l’âme 
unie à  ces organes, qu i, dans ces é ta ts  m alad ifs, en est plus 
dom inée qu ’elle ne les dom ine ; ce seron t des prévisions qui 
ne son t ni plus claires ni p lu s  sûres qu e  celles d es  songes o r
d in a ire s ; des déplacem ents d e  sens qu i resten t, en définitive, 
h  la  même place e t  rem plissen t les mêmes fonctions ; des 
com m unications intellectuelles sans paroles, com m e il s’en 
produ it ta n t dans la  veille la p lu s  o rd inaire  ; des vues à  dis-



tance ou dans les ténèbres, de choses qui peuvent y ê tre  vues, 
parce qu 'e lles peuvent ê tre  dev inées; des com m unications 
de la te rre  au ciel, qui rep rodu isen t, tr a i t  pour tra it, les ha l
lucinations du som m eil e t de la  veille, E t dans tous ces m er
veilleux phénom ènes, la  m atière e t les a ltéra tions dont elle est 
susceptible, so n t p resq u e  seules en cause, e t ne font qu ’im
poser à l ’âme des im pulsions, des im pressions aussi in c ap a 
bles d’a jo u te r à  ses facultés que d ’a lté re r sa  divine essence. 
Tout cela, incontestablem ent vrai du  som nam bulism e extati
que, cataleptique et m ystique, l’e s t tou t au tan t du  som nam 
bulisme artificiel e t m agnétique, deux é ta ts identiques au 
fond. —  Que ce som m eil m agnétique soit provoqué p a r  un 
agen t physique ou de tou te au tre  m anière, cela es t indifférent 
pour la réalité . C ette réa lité  es t incon testab le ; m ais qu 'a- 
t-elle de p lus ex traord inaire  qu e  celle du  som nam bulism e ex
tatique, du  som nam bulism e spontané, e t même du  p lus sim 
ple som m eil? —  Ce qu i se ra it extraord inaire , ce son t toutes 
les nouvelles facu ltés que ce t é ta t de choses com m unique, 
dit-oî), à l’âm e. Mais ces nouvelles facultés son t, comme on 
le sen t b ien , con tra ires à  la n a tu re  de l’âm e, e t  to u t au tan t, 
faut-il a jou ter, à celle du  co rps, à  quelque p ratique qu ’on le 
soum ette. L a prév ision , la vue à d istance ou à  travers les 
corps opaques, la  com m unication, la  transm ission directe des 
sentim ents e t  des pensées, au tan t d ’im possibilités, de tristes 
chim ères dém ontrées à  l ’avance p a r  les lois de l’âm e e t  du 
corps, e t p a r  celles de leu r union. »

Ainsi tous le s  concurren ts e t  le rap p o rteu r lui-m êm e re
connaissent la réalité  du  som nam bulism e m agnétique : c’est 
déjà un g rand  pas d e  fait, e t  l’on se trouve d é jà  bien en 
avant de l 'Académ ie d e  m édecine aux yeux de laquelle ce 
som nam bulism e n’existe pas , n’e s t que sim ulation e t  fourbe
r ie ;  son rap p o rteu r, M. Dubois (d’A m iens), se cro it dans 
une position inexpugnable quand  il déclare que l’é ta t  som - 
nam bulique ne pourra  ê tre  constaté  que quand  on l’au ra  
défin i....

P our M. L élu t, du  m oins, c e t é ta t, qu ’il so it b ien  ou mal 
défini, existe , p eu t ê tre  provoqué p a r  un ag e n t physique,



e t donne lieu ¡ id es  phénom ènes très-im portan ts qu’un phi
losophe doit étudier. Q uant a u \  facultés extraordinaires que 
présente cet é ta t, six des concurrents les adm etten t résolu
m en t e t s’étenden t su r les services que la lucidité peut rendre 
à  la  science e t  à  l'hum anité. Le septième n’adm et qu’une 
faible partie de ces b rillantes facu ltés , lo rapporteur les 
nie e t les déclare impossibles comme contraires à  la  na
ture humaine. L’Académie des sciences m orales, en adop
tan t les conclusions du rapporteur, a  seulem ent décidé par là 
qu ’elle partageait son avis su r la supériorité du  Mémoire en 
faveur duquel on réclam ait le prix ; mais elle ne s 'e s t nulle
m en t prononcée su r les opinions émises p a r  le  rapporteur, 
opinions qui lu i sont personnelles e t don t il a  seul la  respon
sabilité. Cette Académie n 'a  donc pas de parti p ris  à l’égard 
des facultés som nam buliques. En ouvran t u n  concours sur le 
somnambulisme artificiel, elle a  appelé la discussion sur ce 
sujet, elle a  fait voir qu 'e lle  en sen tait la  gravité, elle* s ’est 
engagée à  exam iner les travaux qu i lui se ra ien t présentés, 
elle a . d û s ’attend re  à  l'exposition d e  faits e t  de doctrines fort 
étranges.; m ais celui qu i cherche la  vérité, peut-il d’avance 
lui im poser la  condition «Vôtre conforme à  telles opinion s pré
conçues?..... Le rapporteur, en. repoussant avec dédain, des 
laits a ttestés p a r  de nom breux tém oignages e t q u 'il n e  s’est 
pas donné l a  peine.d’étudier, a  eu le to rt de les déclarer im - 
possibles.à priori, en se fondant su r les lois connues de la  na
tu re  , comme si nous coonaissions toutes ces lois ; il a> 
m éconnu ce pnécepte s i  sage d’A rago, qu 'en  dehors des m a
thém atiques puces, celui qui prononce le m ot impossible est 
un im prudent.

En, définitive, l ’Académie a-t-e lle  a tte in t son b u t? .. .  11 ne 
s’ag it pas seulem ent p o u r elle de satisfaire' la curiosité de 
ses m em bres; c’e s t im corps constitué ayan t une1 mission, 
chargé de représenter un e  partie  de la  science. Son devoir 
est donc de recueillir, su r les questions philosophiques, toutes 
les lum ières, tous les docum ents, de les apprécier, d e  servir 
au public de guide e t d e  flamboau. Elle a voulu s ’enquérir de 
la réaliié  d u som uam bulitm c arlific ie le t des facultés qu’i l  pré



sente : d’une p a r t ,  tous les co n c u rre n ts , m oins u n ,  lui ont 
exposé des la its ex traord inaires, adm irables, ay a n t une por
tée im m ense ; les u n s affirm ant en avoir été tém oins eux - 
m êm es, d ’au tres  invoquant de graves tém oignages; d’un 
au tre  côté, l e  rap p o rteu r nie ces faits, non pas en opposant 
sa p ropre  expérience à celle d ’au tru i, m ais en vertu  d ’une 
théorie qui les lu i fait ju g e r im possibles.

En présence d e  ces assertions contradictoires, l’Académie 
ne peu t se flatter d ’avoir rem pli sa  tàciic ; elle doit penser 
•que les faits, «’ils son t bien é tab lis , ont u n e 'to u t au tre  auto
rité que des th éo ries; elle do it concevoir au m oins ce doute 
philosophique que recom m ande D escartes, e t  qui est le  com
m encem ent de la  sagese. Il ne lu i est pas perm is de dem eu
re r n eu tre , inactive, de rester au-dessous du niveau des con
naissances répand nés dans le pub lie . Qu’elle se m ette donc 
ii l ’œ üvre, qu ’elle procède à  des enquêtes, h  des recherchas 
sérieuses, e t  qu ’elle ne s ’expose pas à  ce qu ’on puisse un jo u r 
lui rep rocher d’avoir ferm é sa p o rte  à  la Vérité.

A. S. M o r i n .

É T U D E S
SU R  LE MAGNÉTISME ET  LE SOMNAMBULISME.

Liège, lo  6  m ars 1859.

Le n° 11 d u  Jou rna l du  M agnétism e renferm e un  rem ar
quable article  (page «3) du  il la  p lum e d ’un m édecin . Après 
avoir énum éré quelques-unes des causes qui en traven t la 
m arche scientifique du  m agnétism e, l’au ten r ajou te : « Parm i 
ceux qu i on t bravé les préjugés, nous trouvons 3. F ranck  
dans son adm irable Pathologie in te rn e , A libert d an s son 
T ra ité  de T h trapeü ih ie , R o s tan d a n s le  IH c tio m m re  de m éde
cine, e t dansson C oursd' hygiéne.M . T rousseau lui-m êm e, etc.» 
Comme votre jo u rn al e s t une espèce de com pend ium , où 
trouve place tout ce qui a  été d it de sensé su r  le  m agnétism e, 
je  vous dem anderai, m onsieur le R édacteur, de me perm ettre



de ra p p o rte r  l'opin ion ém ise su r  ce tte  m a tiè re  p a r  le célèbre 
F ranck  (L), don t le tém oignage, j ’espère, n ’est pas su je t à 
caution. —  En p a rla n t d u  som nam bulism e  (tom. I l, chap. 11), 
l ’au te u r é ta b li t une d istinction  e n tre  le  som nam bulism e  (2) 
e t  le  so m m eil m a g n é tiq u e ... « Il e s t év id en t, d it-il, que les 
phénom ènes p lu s  ou m oins sem blab les au  som nam bulism e, qui 
s e  m o n tren t dans un  som m eil m orb ide , n o rm al, e t to u t à 
fa it co n tra ire  à  l ’é ta t  d e  sa n té , ré su lta n t so it d ’une cause ac
c id en te lle , so it de Y in fluence  du  m a g n é tism e  an im a l, ne doi
v en t, sous aucun  ra p p o rt, ê tre  p ris  p o u r le som nam bulism e. 
Nous ran g e ro n s ces d e rn ie rs  sous le nom  d e  som m ation . 
Mais ne dou tons p as  non p lu s  q u e  ce lu i-c i n e  pu isse  se com
p liq u e r  facilem ent avec l’ex tase  e t  la  ca ta lepsie . —  Nous ap 
pelons, d it- il , en g én é ra l so m m a tio n  u n e  m alad ie ap p a rte 
n a n t à  l’é ta t  d e  veille  e t souven t périod ique , p ré se n tan t p res
qu e  l'im age d u  som m eil, d u ra n t laquelle  le m alade to u t à  la 
fois g es ticu le , se  p rom ène , é c rit, p a rle , fait des vers, chante , 
danse  e t  dev ien t p resq u e  dev in , sans qu ’ap rès  le  paroxysm e, 
il lu i reste  le  m oindre  souvenir d e  to u t ce qu i s’e s t passé. — 
L a som m ation se div ise en  som m ation spon tanée  e t a r tifi
cielle. Nous ne p a rle ro n s qu e  de la  dern iè re .

« P ar u n  exam en sévère e t  ex p é r im e n ta l, q u e  nous avons 
fa it su r to u t dans u n  b u t physio log ico-patholog ique , nous 
nous som m es assu rés  qu ’on p eu t, au  m oyen  du  m agnétism e  
d it  a n im a l,  p ro d u ire  su rto u t chez les jeu n es g en s  e t  les jeunes 
fdles chez lesquels l’accro issem ent du  corps se  fa it rem arquer 
p a r  sa  ra p id ité , un  é ta t te l q u e  ces personnes, ap rès  avoir 
éprouvé d e  I’h o rrip ifa tio n , u n e  cha leu r vague , d e  la  sueur, 
du  bâillem en t, le c ligno tem en t des yeux, u n e  so rte  de resser
rem e n t d es  p a u p iè re s , avec un sen tim en t d e  p o id s ; des r is  ou 
d es  p le u rs  convulsifs, le  tin tem e n t des o reilles, déglutition  
fréq u en te , sa live  ; le g rin cem en t des d e n ts , des h o q u ets , des 
secousses, d es  c ra m p es  e t  l’envie d e  d o rm ir, sem blen t s’endor-

( 1 )  T ra ité  de  pathologie  in te rn e ,  p a r  J .  F r a n c k ,  t o m .  I I » ,  é d i t i o n  d e  

B r u x e l l e s .
( 2 ) 1 1  y  a  s o m n a m b u l i s m e  l o r s q u e  l e s  f o n c t i o n s  q u i  a p p n r l i e n n e n l  6 

l 'è l a t  d o  v e i l l e  s ' e x é c u t e n t  p e n d a n t  l e  s o m m e i l  ( F r a n c k ) .



mil" en effet, tiennent les yeux fermés e t  souvent élevés vers  le 
ciel, la pupille imm obile, et peuvent, aux questions faites par 
celui (pii les a  m is dans cet é ta t, répondre d 'une voix altérée , 
avec des mots le plus souvent choisis, rendre un com pte très- 
exact de l’é ta t de leu r san té, annoncer des changem ents qui 
auront lieu e t  indiquer les rem èdes qui conviennent, soit 
pour conserver leu r san té, so it pour la ré tab lir. Une fois 
éveillées, elles éprouvent de la  pesanteur de tète, une sorle 
d’ivresse, un m ouvem ent fébrile e t ne conservent pas le plus 
petit souvenir de ce qu’elles ont d it. Le p lus souvent l’évé
nem ent confirm era ce qui au ra  été d it p a r  ces personnes, mais 
il n’en sera pas toujours ainsi. Cet é ta t surprenant, dans le 
quel les sens externes é tan t assoupis, le sens universel, l’in
stinct et l’imagination s'exalten t, e t qu ’on appelle ordinaire
ment sommeil m agnétique, parvenu au  degré d it de clair
voyance est ce que nous nommons som m ation artificielle. »

E st-il possible de trouver un bill d’adhésion à la  cause ma
gnétique plus com plet ou plus explicite? Ic i ,  pas de p é
riphrases, nulle restric tion , pas l’om bre d’une réticence. 
Aussi cette opinion, ém ise par un savant praticien  qui porte 
un de ces noms faisant au torité  en Allemagne e t dans le 
monde scientifique, e s t à  nos yeux d ’un  très-grand poids. Le 
moyen de rendre en ternies plus clairs, plus précis, p lus nets, 
les principales phases, qui dans ce t é ta t singulier, s’offrent 
aux yeux de l’observateur consciencieux ?

Rien n’y es t oublié, le com a, le sommeil m agnétique, le 
somnambulisme (prévision, intuition m édicale),[l’extase, tout 
est indiqué avec cette concision e t cette prévision qui form ent 
l’apanage de la science. Ce courageux exemple n’est pas resté 
stérile, ca r il a  trouvé de nom breux im itateurs, e t, comme 
l’observait fort bien notre m aître à tous, M. le  baron du  Po- 
tet, il ne para ît p lus d ’ouvrage im portant de médecine qui 
au m oins ne fasse m ention du m agnétism e, ne fû t-ce  que 
comme acquit de conscience.

Mais continuons notre étude e t  suivons l’au teu r dans l’exa
men des causes génératrices des phénom ènes m agnétiques.

h La cause prédisposante  ¿ 1 la  som niation, soit spontanée,



so it artific ie lle , e s t clans un e  sensib ilité  m orb ide du  systèm e 
nerveux .

« Il fa u d ra it  p e u t-ê tre  la  c h e rc h e r  d an s un  é ta t d ’exa lta
tion p a rticu lie r  des p a rtie s  g é n ita le s ... .  »

Les causes e x c ita n te s  de la  som m ation  spon tanée, m ais cela 
so r t d u  cad re  q u e  no u s no u s som m es im p o sé ; 1 1 e parlons 
q u e  d u  m agnétism e.

« Q u a n t à la cause p rocha ine  d e  la  som m ation , n o u s  n’o 
sons p as  m êm e la  con jec tu re r. N ous som m es p ersu a d é  q u ’en 
g én é ra l l’im agination  e t  f  a rd e u r  vénérienne , qu e  nous avons 
exc lues d es  causes de la  som m ation , peuven t ê tre  considé
ré e s  com m e en é ta n t p lu tô t d es  e ffe ts ; no u s soupçonnons aussi 
q u e  l’é lec tric ité  y  en tre  p o u r  b eau co u p , b ien  q u ’ 0 1 1  sou tienne 
le co n tra ire . »

D I A G N O S T I C .

1. E n  g én é ra l. —  Il fau t d is tin g u er la  som m ation d e  la 
lé th a rg ie , d u  som nam bu lism e, d e  l ’ex tase , d e  la  ca ta lepsie , 
du  d é lire  q u i, lo rsq u ’on a  les yeux  ferm és, en offre l’im age, 
e t  d e  l’hystérie .

2 . D e ta lé tharg ie . —  L a  lé th a rg ie  é ta n t un som m eil q u i se 
d is tin g u e  p a r  sa  force e t  s a  d u rée , diffère to ta le m en t d e  la  
som niation , qu i e s t une m alad ie des gens éveillés; d é p lu s ,  la  
lé th a rg ie  d u re  beaucoup  p lu s  lo n g tem p s que la  som niation , 
e t  n e  p ré se n te  au c u n  p hénom ène rem a rq u a b le , si l’on en  ex
cep te  le  som m eil.

S O M N A M B U L I S M E .

1. Le som nam bulism e a rriv e  p e n d a n t le  som m eil.
2. L e som m eil p en d a n t lequel se m o n tre  le  som nam bulism e 

es t n o rm a l, il e s t sa in  e t  n a tu re l en  soi.
3. Le so m n a m b u le , assez so u v e n t, se  souv ien t au  m oins 

d ’av o ir  rêvé  ce qu ’il a  fait.

SOMMATION.

1. L a  som niation  a  lieu  p en d an t l a  veille.
2. Le p hénom ène q u i accom pagne la  som niation , sous l’a p 

p are n ce  d u  som m eil, e s t m orb ide, anorm al e t diffère e n t iè ' 
rem e n t d u  som m eil na tu re l.



3. Après la som m ation, il ne reste  pas le  m oindre souve
nir de ce qui s 'e s t passé.

4. C ontinuation. Le phénom ène qui accom pagne la som
mation sous l’apparence du som m eil e s t m orbide e t  anorm al 
e t diffère entièrem ent d ’un som m eil sain e t  norm al, comme 
Darwin e t Slieglibz l’on t d it avec raison, e t  comme il se ra  
évident par la com paraison suivante :

SOMMEIL.

1. Les paupières son t lâches.
2. Les m uscles m o teu rs de l’œil son t d an s  un repos p a r

fait.
3. La pupille es t disposée à  la  dilatation.
4. Tous les sens externes, sans en excepter un , son t assou

pis.
5. Le p lus ord inairem ent il délasse.

S O M M A T I O N  A R T I F I C I E L L E .

1. Les paupières so n t contractées.
2. Les m uscles d ro its  supérieurs son t contractés.
3. La pupillle se m ontre  contractée.
4. L’ouïe persiste, au  m oins p o u r celui qu i a  é té  m agné

tisé.
5. Le p lus souvent elle laisse du  malaise.
P lus loin, en p arlan t d u  pronostic d e  la  som m ation, l 'a u 

teu r d it : « On doit tou jours cra ind re  qu’elle ne se transform e 
en des affections du genre nerveux p lus graves, telles que la 
catalepsie ou l’épilepsie. C ’est une chose que devraient bien 
retenir les im prudents qu i jouen t, pour ainsi d ire , avec le  .ma? 
gnétisme anim al, ta u d isq u ’une-expérience convenable n ’a  pas 
encore appris de quel secours il do it ê tre  dans les m aladies. »

Notons bien qu ’il n’e n tre  pas d an s la  pensée de l’a u te u r  de 
dire que le m agnétism e n ’est de nu l secours lo in  d e  l à , 
il veut seulem ent laisser à. en tendre que le cham p  des expé
rim entations e t  des recherches es t loin d ’ê tre  com plètem ent 
exploré. E t en effet, F ra n c k  (Put/iot. in te rn e ., tom. II, p . 2 2 , 
Bruxelles, édition encyclographique, 1842) recom m ande le



m agnétism e an im al comme traitem ent de l'agrypnie  (absence 
m orbide de som m eil), et jo ignant la pratique à la  théorie, il 
ajoute en note : « J 'a i  débarrassé la femme d’un juriscon
su lte  de Vienne de son insom nie, à  l ' aide du  m agnétism e 
anim al. » —  A l’article des frayeurs nocturnes  (tra item ent), 
il d it : u Le m agnétism e anim al m érite ici d e  p lus en p lus 
qu 'on  l’essaye. » Il en es t de même pour les songes effrayants.
—  P our prévenir Y incube  (1), il ordonne des frictions su r les 
m em bres, e tc ., e tc., etc.

Enfin, pour com pléter le rem arquable article  consacré au 
som nam bulism e m agnétique, il donne comme appendice au 
chapitre xn* de son ouvrage, quatre  exem ples rem arquables 
de somm ation artificielle. Celte adhésion franche e t  loyale 
au  m agnétism e de la p a r t d 'un  des représen tan ts principaux 
de la  science m édicale, s ’il ne doit pas nous su rp rendre , mé
rite  au moins d ’être  signalé à l’attention d es  am is du m agné
tism e ; d ’ici à  quelques années, de partout nous aurons à 
enreg istrer de pareils aveux ; en a tten d an t, j ’espère avoir été 
de quelque u tilité en tira n t de l’oubli ces fragm ents, e t, dans 
ce travail synthétique, n ’eussé-je réussi q u 'à  rappeler au sou
ven ir des m agnétistes un nom honorablem ent connu dans la 
science, e t à  les engager à  feuilleter son ouvrage, mon but 
eû t été cent fois attein t.

G . G o o s s e n s .

S U R  L A  M A G IE .
A PROPOS D’UN fragm ent d'un M ÉMOI HIC sur l’Histoirc d e  l'astrologio 

e t  de la m agie dans l'an tiqu ité  e t  au m oyen  âge, par M. Alfred Maukt ; 
lu  ù I1 A cadém ie des in scrip tion s e t bclles-letlros dans la séan ce p u b li
q u e  an n u elle  d u  12 novem bre 1858.

D ans son E ssa i sur (es légendes pieuses un moyen âge, 
d ans un g rand  nom bre d ’articles insérés dans Y Encyclopédie

(1 ) L’incub e est constitu é par une perception de suffocations ou do pe
santeur e t  d'oppression su r  la poitrine pendant le som m eil, avec un désir  
ardent de changer do place sans q u 'il so it possible au malade do le  faire.



moderne de MM. Didot, dans plusieurs mémoires publiés dans 
la R enie archéologique, l’auteur s’é ta it déjà beaucoup oc
cupé de recherches su r le diable e t su r les auges.. Le mémoire 
lu à l’institu t se rapporte à peu près aux mêmes questions, 
e t il suffirait qu’il ém anât de la plume érudite de AI. Maury, 
pour que l’on fût pénétré à l’avance de son intérêt. Les phé
nomènes des tables tournantes, convertisaujourd’hui en évoca
tions, ont fait prêter une attention nouvelleaux ritesde la sorcel
lerie e t de la  magie, qui n’apparaissent plus à tout le monde 
comme des dérèglements de l’esprit hum ain , mais plutôt 
comme une trouée obscure e t incertaine dans les mystères de 
l’autre monde.

On com prend bien que ce n’est pas en les envisageant sous 
ce dernier rapport'que l’on pouvait parler de ces matières à  
l’institut. Cependant il y a  une sage réserve en faveur du 
magnétisme ; on reconnaît qu 'il y a  au fond de ces phé
nomènes quelques faits dignes d ’attention. Q uant à  la magie 
e t à  la sorcellerie, elles sont considérées comme des chimè
res qui servent à  m ontrer la faiblesse de l’esprit hum ain / Ce
pendant, quelle que soit la  manière dont on en parle, n ’est-ce 
pas d é jà , aux yeux d ’un philosophe , com mander pour elles 
l’attention e t le respect que m ontrer l’accord de tous les peu
ples e t de tous les âges à  s’en occuper e t à  les étudier sé
rieusement ? N’est-ce rien que citer les plus grands noms 
parm i ceux des hommes qui ont ajouté foi à  ces sciences ? E t 
pour n ’en nommer que quelques-uns que nous remémore 
l’auteur, au  milieu de beaucoup d ’au tres , K epler croyait à  
l’astrologie , saint Thomas-d’Aquin, O rig èn e , croyaient aux 
sortilèges, etc.

Que beaucoup de fables se soient mêlées à  ces matières : 
lorsqu’il en est ainsi pour toutes les sciences, on présume 
bien qu’il n ’y aura pas d’exception pour celle-ci. Nous accor
derons même volontiers qu’il doit y avoir encore plus d ’al
liage im pur que dans tout au tre ; mais tout condamner 
en bloc est commettre une erreur bien p lus grande. Il 
faut donc étudier e t étudier sérieusem ent, ne pas étudier 
seulement au point de vue historique, mais d ’une manière



1

.pratique et expérim entale . Il n ’y a  p as  d 'a u tre  m oyen d e  per
fectionner la  science e t  d ’a rriv e r a u  vrai.

Nous n’ignorons p as  qu ’il existe une certa ine  c lasse d’es
p r its  tout à  fait inap tes à  com prendre ces phénom ènes : ce 
so n t le s  esp rits  critiques ou d e  négation , e t  en tè te  de ceux- 
ci les savants en t i t r e ,  sa u f  quelques ra re s  exceptions. 
Beaucoup d ’en tre  e u x , lo rsqu ’ils s 'adonnen t à  ces m atières., 
ressem b len t à  des aveugles d issertan t des cou leurs (nous 1 1 e 
voulons point p arle r ici de M. M aury, don t nous estim ons 
trop  l’im m ense érud ition  e t la  profonde sagacité) ; m ais, en 
revanche, les hom m es de sen tim en t ont com pris a u  prem ier 
m ot e t saven t pour ainsi d ire  avan t d ’avoir app ris  ; c ’es t bien 
d e  ceux-là qu ’ 0 1 1  p eu t d ire  qu ’ils possèdent la  g râce . Un jour 
v ie n d ra , nous n ’en  douions p a s ,  où M. M a u ry , ap rès  avoir 
expérim enté, rep ren d ra  e t  développera sa thèse  d é jà  si pleine 
d ’in té rê t. P ou r m e ttre  à m êm e de l ’app réc ie r, no u s allons 
eu  rep rodu ire  un  des passages les p lus curieux. L’au teu r 
p a rle  de la  lu tte  d u  ch ristian ism e e t  du  p ag a n ism e , fa isan t 
assau t de m iracles.

« L es constitu tions apo sto liq u es, les conciles de Laodicée 
(30(3), d e  V annes, d 'A gde (5 0 5 ), d ’O rléans (511), d ’A uxerre, 
d e  N arb o n n e , condam nèren t la  p ra tique des sciences occul
tes e t divinatoires ; m ais on n e  tin t g u ère  com pte de leurs 
d é fe n ses , (>as p lus q u ’on ne l ’ava it fa it des enseignera n ts 
des p lus illustres P ères d e  l ’Eglise. S ain t A th an ase , sa in t 
C hrysostôm e, sa in t Cyrille de Jé rusa lem , A rnobo, sa in t Au
g u s tin , sa in t G régoire-le-G rand  e t  bien d 'a u tr e s ,  avaient 
.tonné con tre  ces superstitions dans lesquelles persévéraien t 
les ch ré tiens ; ils  ava ien t refusé l’astrologie que défendait le  
gnostique B ardesanis. Les so rciers, les m ag ic ien s , le s  as tro 
logues e t les d iseu rs  de bonne aven tu re exista ien t com m e par 
le  passé.

« 11 fau t le  d ire  aussi : to u t en rep o u ssan t les sciences 
o ccu lte s , la  p lu p a rt d es  docteu rs ch ré tiens a jou ta ien t loi à 
leu r réa lité  ; ils les condam naient m oins com m e un e  crim i
nelle cu riosité  que com m e une p ratique dangereuse e t  diabo
lique. Ils n’y voyaient pas sim plem ent l’eû e l d u  délire  ou de



l'ignoranco ; c’é tait ii leurs yeux l'in sp ira tion  des puissances 
infernales qui p rê ta ien t aux dev ins e t aux sorciers l’appui de 
leu r action su rn a tu re lle . Dans l’opinion des anciens théolo
g iens, S atan  e t ses suppô ts jo u a ien t u n  rôle véritable au m i
lieu de ces con ju ra tions, de ces enchantem ents , de ces m e r
veilles de la  nécrom ancie. L es nom s des divinités orientales 
qu ’on prononçait é ta ien t, assu ra ien t-ils , ceux m êm es des d é 
m ons, e t ils en donnaien t p o u r  preuve l’épithôte de dém ons 
que les anciens leu r avaient appliquée. « Si nous p o u v io n s , 
«écrit O rigène , expliquer la  n a tu re  des nom s eflicaces don t 
« se servent les sages de l’E gypte , les m ages de la l ’e rse , les 
« brahm anes e t  les sam anéens de l’I n d e ,  e t ceux qu ’em - 
«plo ien t les au tres nations, nous serions en é y t  d e  prouver 
« que la  m agie n’es t p as  une chose vaine , comme A risto te e t 
«E picure l’on t avancé , m ais q u ’elle es t fondée su r  des ra i-  
« sous connues, it la  vérité , de peu  de personnes. »

« E t com m ent les P ères d e  l’E glise n ’auraieu t-ils pas pensé 
ainsi, q u an d , p rès  d ’eux, ta n td e  néo-platoniciens prétendaien t 
opérer des m erveilles p a r  l’em ploi des rite s m ag iques, e t  pou
voir, à  l'a ide  d ’enchantem ents, fa ire  ap p a ra ître  les dém ons ? 
11 n ’y avait p lu s  d e  vivace dans le polythéism e que la foi à  la 
divination e t  aux prodiges ; les philosophes, qu i s 'efforcaient 
de relever ce tte  religion agonisan te, faisan t a lo rs appe l aux. 
sciences occultes avaient opéré un e  liaison p lu s  é tro ite  que 
p a r  le passé en tre  la  m agic e t le  cu lte  d es  divinités helléni
ques. T oute une h iérarch ie d 'ê tre s  d iv ins, d o n t l’idée avait 
été puisée chez P ythagore e t P laton , é ta it substituée , sous le 
nom dé dém ons, aux dieux h o m ériq u es, e t  trom pés p a r  une 
identité de m o ts , les P ères d e  l ’Eglise croya ien t reconnaître 
dans ces dém ons les anges déchus de la  trad ition  hébra ïque, 
auxquels les ju ifs  hellénistes ava ien t app liqué ce nom grec de 
démons.

« La m agie p r it donc une im portance d e  p lu s  en plus, 
grande d an s  les dern ie rs siècles du  polythéism e ; elle se 
m êla au  cu lte  g rec , e t  c’est ce qu ’A pulée allègue p o u r sa  dé
fense dans son apologie. Ju lien  ten ta  vainem ent de reconsti
tuer, à  l’aide de cette m agie nouvelle , la  religion de l ’era-



p ire , p u isa n t d a n s  lç s  cu ltes  tou t m ag iq u es cio M itlira e t de 
S érap is les é lém ents d ’u n e  litu rg ie p lu s  sav an te . Q u’on relise 
la  b iographie des ph ilosophes n éo -p la to n ic ien s , d ’un  Por
phy re , d 'u n  P roc lus, d ’un P lo tin , e t  l’on v e r ra  quelle  im por
tance ils a ttac h a ien t à  ces rite s m a g iq u e s , ap p e lé s  évoca
tion  , e x o rc ism e , p u rifica tio n . E sp r its  a rd e n ts  e t  e n tê té s  du 
passé , ils voyaien t p a r to u t d es  dém ons, des d iv in ités cachées 
q u ’il fa lla it ad o re r ou a p a is e r ;  ces ph ilo sophes s ’en  croyaien t 
in sp irés, e t  le u rs  p ra tiq u e s  e x tra v ag a n tes  en tre te n a ie n t chez 
le  vu lga ire  u n e  c ra in te  su p e rs titieu se . »

Il n ’y  a  rien d e  p lu s  in té re ssa n t à  é tu d ie r  q u e  ce tte  lu tte  
du christian ism e e t  d u  p ag an ism e, re c o u ra n t to u s  d eux  aux 
m ôm es m oyens, aux forces inv isib les de la n a tu re  p o u r sou
te n ir  le u r  cause. C’es t dans le s  éc rits  de C else e t d ’O rigène 
qu ’elle se m ontre  le  m ieux. Celse m et à  cô té  d es  p rophéties 
les oracles des anciens qu ’il tro u v e  id e n tiq u es ; à  quoi O ri- 
gène répond  qu e  la  m anière ho n teu se  d o n t le s  py thonisses 
son t in sp irées dénote la p résence d ’e sp rits  im p u rs , qu e  les 
oracles q u ’elles ren d e n t so n t g én é ra lem en t o b scu rs , tandis 
que la  p a ro le  d es  p ro p h ètes , p ré se n ta n t a u  co n tra ire  o rd inai
rem en t un  sens c la ir , e s t l'œ u v re  des bons gén ies. Il a jou te  ce
pen d an t (réserve p ru d e n te ) , q u e , s ’il y a  chez ces derniers 
des passages o b scu rs , c’est p o u r  ex e rce r ceux  q u i veulent 
les é tu d ie r.

Aux yeux  d e  Celse, les m iracles op érés  p a r  Jésus-C hrist 
ren tre n t d an s le  cerc le  de la  m agie q u ’il a  a p p r ise  en  E gypte, 
e t do iven t ê tre  a ttr ib u és  à  l’in te rven tion  des dém ons. O ri- 
gène répond  p a r  la  d istinction  des bo n s e t  des m auvais es
p rits  e t  p a r  la  su p é rio rité  nécessa ire  d es  bons su r  les m au
vais. P ou r le s  d is tin g u er, il fau t in te rro g e r le s  m œ u rs  d e  ceuv 
qui les évoquen t, le u r  d o c trin e , les effets q u ’ils en  obtiennent, 
d ’où  l’on arriv e  tou jours à  reco n n aître  la  ra iso n  hum aine  et 
la  conscience com m e se u ls  m oyens de d isce rn er la, vérité. 
Moïse, d it O rigène , a c réé  u n e  no tion  u n iq u e  ; Jésus-C hrist 
a  enseigné e t  p ropagé  la  notion d u  v ra i D ieu, ta n d is  q u ’il 
ne reste  p as  tre n te  se c ta teu rs  de Sim on le  m ag icien , que 
T eudas e t  Ju d a s  de G alilée ne v iven t p lu s  q u e  p a r  l’h istoire.



(.es phénom ènes e t ces d iscussions on t ag ité  le m onde e t 
les p lus g ran d s  esp rits  ; su r  eux reposen t la  p lu p a rt des re li
gions : c’est la  révélation m êm e. T out ce la  ne se ra it q u e  rê 
verie, si la  m agie n ’avait pas un  cô té  v ra i e t ne touchait pas 
aux p lu s  hau tes questions qu ’il so it perm is à  no tre  faiblesse 
d 'ag iter.

L .  L a m o t h e .

VARIÉTÉS.

—  L a com m ission d ’enquête , in stituée  p a r  la  Société philan- 
tropico-m agnétique p o u r  recu e illir  e t  vérifier les fa its  du  sp iri
tualism e, s ’est ad ressée à  Al. A llan K ardec , p résiden t de la  So
ciété sp ir ite  , p o u r lu i d em an d er d ’ê tre  adm ise à  é tu d ie r par 
e lle -m êm ecesfa itsque  l’éc o le sp ir ite d éc la reê tre  très-fréquen ts 
e t accessibles à  to u s ceux q u i veu len t s ’éclairer, ftl. K ardec a 
répondu  de vive voix qu ’il  co n su lte ra it ses m édium s e t  sa  
société e t  qu ’il ferait connaître  à  la  com m ission le ré su lta t des 
délibérations qui au ra ien t lieu. Deux mois se son t écoulés 
d e p u is , e t M. K ardec n ’a  p as  enco re  fa it conna ître  la  so lu 
tion. Un silence aussi pro longé ne p eu t ê tre  p ris  qu e  com m e 
un  refus. Il e s t bon que le p u b lic  so it édifié su r  la  v a leu r des 
déclam ations de ces docteu rs  qu i p ré te n d en t convertir le 
gen re  hum ain  à  leu r doctrine, q u i p ré se n ten t com m e preuve 
d e  la  vérité  de cette  doctrine des m iracles é c la tan ts , à  l ’évi
dence desquels to u t hom m e d e  bonne  foi do it se re n d re ...  
P u is, quand  vous vous p résen tez p o u r  recevoir votre p a r t  de 
ce tte  lum ière qu i doit éc la ire r le m o n d e , on élude ou l’on 
refuse, e t  la source des m irac les  e s t tarie . Une telle conduite 
doit ê tre  regardée  com m e un  av eu  d 'im puissance.

A. S. M.

¡Nos lecteu rs se rappe llen t, sa n s  dou te , les m iracles de la



rue du  B u e  ( I ) ;  un  de nos co llaborateurs , ap rè s  avoir re - 
cueilli des renseignem ents su r  les faits rap p o rtés  p a r  la P a
trie  e t  p a r  la  R eçue sp irilu iiliste , a ré d u it ces p rod iges à  leu r 
ju s te  valeur. Un correspondant de X U nion magnétique, rend 
com pte d e  ses recherches su r  ce tte  affaire m ystérieuse, et n’y 
voit que des tours d ’espièglerie concertés p a r  un e  lo rette et 
un  carabin. Voilà com m e le scalpel do l’examen dépoétise 
to u t : on ne peu t m êm e plus cro ire  au x  génies qui tire n t les 
sonnettes e t asp erg en t les locataires.

(1) 1858, p . 520 .

Dans le prochain  num éro, M. le  baron  du  P o tet ren d ra  
com pte d e  la  propagande m agnétique qu ’il a  faite à  Varsovie.

Le ju ry  m agnétique sera convoqué p o u r  exam iner les titre s 
il la  m édaille que peuvent avoir quelques m agnétistes en vue 
de  la  solennité d u  23 mai.

Nous p rio n s  nos abonnés don t l’abonnem ent es t exp iré ou 
expirera fin m ars, de nous fa ire  savoir s i leu r in ten tion  est 
de continuer leu r abonnem ent.

Baron dü  POTET, p r o p r ié ta i r e - g é r a n t .



L E  M A G N É T I S M E  A V A R S O Ï I F .

Je  fus appelé au com m encem ent du  mois de février dernier 
■i Varsovie, pour donner des soins m agnétiques à  une jeune  et 
intéressante m alade, affectée d’un e  singulière et m ystérieuse 
affection nerveuse dont je  rendrai com pte incessam m ent.

Je résolus d e  consacrer les instan ts qu i m’é ta ien t laissés 
la propagande m agnétique d an s  ce tte  capitale de l’ancienne 

Pologne. La chose n ’é ta it pas aisée ; le s  difficultés venaient 
bien m oins de l’opinion publique que du gouvernem ent de 
cet É ta t qui accorde difficilem ent aux novateurs le d ro it de 
se p rodu ire  : je  n ’ai p as  à  ju g e r  ses motifs, j ’ai au  contraire à 
le rem ercier pour ce qui m ’es t personnel. Mais m es prem ières 
dém arches près de l’au to rité , je  dois le  d ire, n ’ob tin ren t pas 
to u t d’abord  de succès, bien que le  m in istre  M. Monchaanoff, 
m inistre de l’in té rieu r, m ’e û t reçu avec une grande u rb a
nité e t une politesse fort bienveillante. Mon b u t, m a pensée lui 
ayant été dévoilés sans réserve, il me perm it de venir le re 
vo ir; ce tte  autorisation me donna l’espoir d ’une solution fa
vorable , b ien  que p arto u t on me fit cra indre que la  faveur 
que je  dem andais ne me sera it point accordée.

P lusieurs personnes influentes firen t pour moi des dém ar
ches, e t, grâce à  leu r u tile  concours, j ’obtins, d an s la  seconde 
entrevue que j ’eus avec le m inistre, une prom esse indirecte 
qu’on me laissera it faire en liberté  quelques dém onstrations 
m agnétiques. Loin de m e  m ontrer enthousiaste, vague ou indé
cis, j ’avais posé nettem en t la question scientifique du m agné
tisme. A vant de rien décider p o u rta n t , M. Monchaanofl m  en
gagea à  écrire un  program m e d e  ce que je  me proposais de 
d ire  e t  d e  fa ire ; il me fit entendre qu ’il fallait rétrécir, au 
tan t que possible, le cercle de mon enseignem ent e t m’occu
per du fait physique seulem ent e t de son application.

Voici le petit p rogram m e que je  lu i porta i quelques heures 
après m a visite ; 0 1 1  p eu t voir que ces cinq leçons qu  il me 
fu t perm is de faire n ’étaien t que des tè tes de chapitre , mais 

T o m e  X V I I I .  —  a s .  —  2 *  S é r i e .  —  1 0  A v r i l  1 8 -V J. T



suffisantes pourtan t pour initier un public d ’élite à  la  science 
m agnétique :

Programme de» leçon» que je  me propose de faire 
sur le magnétisme animal«

PREMIÈRE LEÇON.

1 °  C e  q u 'o n  e n t e n d  p a r  m agnétism e. C 'e s t  u n e  fo rce .  S o n  a c t i o n  s u r  

l e  c o r p s  h u m a i n .  I . a  s é r i e  d e  p h é n o m è n e s  p h y s i q u e s  q u ' i l  l i v r e  à  l 'o b s e r 

v a t i o n .  L a  v a l e u r  d u  m a g n é t i s m e  c o m m e  a g e n t  t h é r a p e u t i q u e .

D E U X I È M E  L E Ç O N .

D u  s o m n a m b u l i s m e  m a g n é t i q u e .  S e s  p r o p r i é t é s ,  s e s  a v a n t a g e s  e t  s e s  

i n c o n v é n i e n t s .

T R O I S I È M E  L E Ç O N .

P r o c é d é s  d 'e x p é r i m e n t a t i o n .

Q U A T R I È M E  L E Ç O N .

V u e  g é n é r a l e  e t  d 'e n s e m b l e .  A c q u i s i t i o n  p a r  l a  s c i e n c e  d 'u n  p r i n c i p e  

n o u v e a u ,  p r o p r e  à  e x p l i q u e r  u n e  f o u l e  d e  p h é n o m è n e s  n a t u r e l s  d o n t  t o u s  

l e s  p e u p le s  n o u s  o f f r e n t  d e s  e x e m p l e s  n o m b r e u x  e t  d o n t  l 'e x i s t e n c e ,  l a  p r o 

d u c t i o n  e s t  d u e  à  l a  m ê m e  c a u s e .

C I N Q U I È M E  E T  D E R N I È R E  L E Ç O N .

A p p l i c a t i o n  d e s  p r o c é d é s  m a g n é t i q u e s  s u r  q u e l q u e s  p e r s o n n e s  d e  l 'a s 

s e m b l é e .

Le m inistre me fit savoir que ce program m e éta it agréé. 
Un journaliste bienveillant, M. K hucz, que je  dois remercier 
ic i, en inséra l'avis dans sa feuille, e t  toute la ville fu t instru ite 
du  cours qu i allait s’ouvrir.

11 y  avait dans Varsovie un com m is-voyageur qu i, colpor
ta n t les m annequins anatom iques du  D ' Auzoux, enseignait 
l’anatom ie com m e autrefois on m ontrait la passion de notre 
Seigneur Jé su s-C h ris t avec des figures de cire ou de bois. 
Cet industrie l, cra ignan t sans doute que je  ne dérange ses 
com binaisons e t im itan t son m aître , déb latéra it partou t con
tre  le m agnétism e. —  Le m agnétism e n ’é ta it rien , c’était 
ju g é , en terré et je  devais passer comme une om bre. En d e



hors de ce m onsieur, beaucoup de médecins de la ville m 'é
taient contraires ; m ais, dans ce corps, j'avais néanmoins des 
amis. Le monde magnétique sait parfaitement que je  n ’ai jamais 
compté le nombre de mes ennemis. Mon étonnement fut grand, 
je l'avoue pourtant, c a rd a n s  cette ville si éloignée de Paris 
tous les effets du magnétisme y étaient connus et générale
ment adm is ; mon nom même n’y é ta it point étranger, e t  je 
trouvai là un bon nombre de personnes qui avaient assisté à 
mes démonstrations. Quel changem ent dans les esprits, et 
comme le temps est favorable à  la vérité! comme le triomphe 
est certain lorsque l’on sait attendre e t que la  m ort n'est 
point venue interrom pre la  marche de l’apôtre! Mais est-ce 
donc dans le Nord qu’il faut établir une chaire officielle de 
magnétisme, e t la  France libérale laisserait-elle ce soin à  un 
peuple qu’on d it en retard? Bref, je  fus écouté avec une atten
tion soutenue; j ’évitai toute expression de blâm e, toute parole 
qui aurait pu porter atteinte à ceci ou à cela; e t même en 
parlan t de la médecine, m a critique fu t modérée : je  restai 
dans un cercle étro it, mais ma force n ’en fut pas diminuée. 
Après avoir suivi de point en point mon programme, j ’a rri
vai aux expériences. C’était là qu’on m’attendait, et le peu 
d ’ennemis secrets ou patents que je  pouvais avoir s’étaient 
ajournés à  ce moment pour détruire l’effet que ma parole au
rait pu avoir produit. Ce dernier jo u r mon cours é ta it au grand 
com plet; deux cents personnes se trouvaient réunies dans, la 
salle. Parm i elles, on rem arquait des ministres, des généraux, 
le préfet de police, des sénateurs, e tc., e tc., puis des dames 
de la plus grande distinction e t enfin dix on douze médecins. 
Il ne me restait qu’un étroit espace pour expérim enter, à 
peine avais-je la liberté de mes mouvements. Dans ces con
ditions défavorables, je  ne pouvais guère me prom ettre un 
grand succès,-et pourtant de m a vie je  n’ai obtenu des résul
ta ts plus prom pts e t plus nombreux dans un aussi court dé
lai. Trente-cinq minutes à  peine furent consacrées à  ces 
expériences. La première personne qui s’offrit à mon expé
rimentation fu t un brillant aide-de-camp du  général gouver
neur, M. Bodisko, jeune homme d’une force herculéenne;



après l’avoir m agnétisé s i \  m inutes, b e n q u  il no parut point 
sensible, je  le priai de se lever, puis, me plaçant derrière lui et 
lui tou rnan t le  dos, il v int b ientôt se coller contre moi ; c’est 
a lo rs que, me baissan t p resque jusqu’à  te rre , je  l’entraînai 
m algré lui sans qu ’il cessât d’être comme soudé à  m oi; inca
pable dese  relever lui-m êm e, plusieurs personnes duren t s’em
ployer à cet office. 11 n ’avait pas cessé un seul instant d ’avoir la 
conscience de ce qui s’é ta it passé, e t son étonnem ent égalait 
celui de l’assemblée tout entière.

Je  m agnétisai im m édiatem ent une dam e an g la is e , âgée 
d e  trente-cinq à  quaran te ans ; quatre  m inutes me suffirent 
p o u r é teindre la  sensibilité; b ientôt après, m’éloignant, elle 
re le v a  comme si elle eû t été m ue p a r  des ressorts ; ses yeux 
étaien t ouverts et sem blaient ne point voir ; ses paupières 
étaien t imm obiles, on pouvait les toucher im puném ent, elles 
étaien t comme paralysées e t  ne s’abaissaient point. Je  fis faire 
à  cette dam e plusieurs fois le tour de l’assem blée; heurtan t 
tou t ce qui se trouvait su r son p a s sa g e , elle suivait ma 
direction. Il est impossible de peindre une scène sem 
b lable, l’effet en fu t imm ense. Je  p ris  une jeune fem m e, 
tille d 'u n  banquier de Bruxelles : l’action magnétique fut 
p resque instantanée, la respiration dev in t extrêm em ent fré
quen te , les yeux se ferm èrent e t  dans cette  situation, à 
p lusieurs p ieds de distance, j ’a ttirai sa  tête dans la  direction 
q u ’il me plaisait de choisir. Deux personnes, deux hommes, 
se  trouvant placés p rès  de mes m agnétisés, éprouvèrent 
d es  effets singuliers; l'un fu t pris de spasmes d ’une grande 
violence, qui nécessitèrent son éloignem ent du  lieu de la 
sé a n c e , tand is que l’au tre tom bait dans une espèce de som
m eil m agnétique bien propre à  me servir de dém onstration, si 
j ’en avais eu besoin. Je  term inai cette séance expérim entale 
en m agnétisant un jeune homme d’une vingtaine d’années 
que je  jetai prom ptem ent dans une sorte d’iv resse; lorsque 
je  m’éloignais de lu i, il venait à moi en chancelant, en décri
van t des zigzags. Cet é ta t n’é tan t point dangereux e t pou
v an t se prolonger, je  pris p laisir à  l’y m aintenir e t à le faire 
voyager au m ilieu d ’une foule com pacte, dont les rangs s’ou-



\  raient difficilement, afin qu’elle p û t constater e t voir de ses 
propres yeux les singuliers e t irrésistibles résu lta ts  de la force 
m agnétique, de cette  puissance hum aine qui laisse bien loin 
derrière elle les phénom ènes obtenus p a r  les forces mortes. 
Je ne connaissais aucune des personnes que je  venais de ma
gnétiser, e t tou tes étaien t connues Varsovie, mon triom phe 
était donc com plet : je  venais, e t cela dans un instan t, de 
prouver 1 existence de l'agent que la science nie encore, je  
venais de ju stifie r toutes mes affirmations. En te rm inant, 
dois-je parler d un pharm acien, ju i f  d’origine, qui ava it ap
porté du  chloroforme, don t l'odeur s ’était légèrem ent répan
due, p o u r faire croire sans doute que j ’avais besoin de cette  
drogue em poisonnée e t  d é tru ire  ainsi la croyance au m agné
tism e? Dois-je parle r de deux au tres de ses confrères q u i ,  
d hum eurplus bruyan te , essayaient d e  faire avec le u rs  cannes 
quelque peu de tap ag e?  Ils  disaient entre eux en parlan t de 
moi : —  u I I  fa u t  le fa ire  rncllrc en colère, il ne pourra plus 
rien. « Ces hom m es de m étier, à  passions m auvaises, se
lon leur an tique habitude, s 'é ta ien t placés p a r derrière.

Heureux ce jo u r, ca r je  venais d ’écrire une page pour l’h is
toire du  m agnétism e ; je  venais de répand re  les germ es de la 
vérité la plus grande au m ilieu d’un peuple intelligent e t ac
tif, qui ne m anquera certainem ent ni de la  faire rayonner sur 
d au tre s  esprits, ni de s’en servir pour le soulagem ent des 
souffrances hum aines. P uissent-ils aussi se rappeler le  nova
teu r qu ’ils ne v iren t qu’u n  in stan t e t  q u i leu r laissa le soin 
d ’expliquer des prodiges !

P our moi, obéissant à  m a des tinée , on me verra sans doute 
encore à  mon dern ie r jo u r , rappelan t des forces que j ’ai ju s 
qu’au jourd’hui si pleinem ent conservées, faire un d ern ie r 
effort pour sou ten ir les d ro its  de la  vérité  !

Bon du Potex.



É T U D E .

COMMENT s ’o p è r e  LA VUE A DISTANCE.

h M onsieur Je baron,

«D ans la  séance du  11 m ars  d ern ie r e t  à  l ’issue du  cours 
que M. le docteu r G randm énil a  l’obligeance d e  faire au  sein 
d e  la  Société d u  M esm érism e, M. Morin a  ém is le vœ u d e  voir 
s’ouv rir une discussion s u r  le p o in t de savoir si, dans la  vue 
à  d istance, il y a  m entum bulunce  ou m en ta m b u la tio n , néolo
gism e qu i exprim e l’idée du  déplacem ent de l’àme.

« C ette observation d e  no tre  savan t collègue se rappo rta it i  
un  cas d e  luc id ité  d o n t le professeur nous avait fait le  ré
c it , e t  dans lequel une fem m e som nam bule , consultée au 
m oyen d  un objet a p p a rten a n t à  son frère qu i servait dans 
l’arm ée anglaise d es  Indes, avait annoncé la  p rise  d ’une place 
assiégée p a r  les Anglais , la  blessure dont son frère ava it été 
a tte in t en m ontan t à  l’a s sau t, e t d ’au tres  détails qui échappent 
à  ina m ém oire, m ais don t l’exactitude rigoureuse au ra it été 
reconnue e t constatée de la  m anière la  p lus irrécusable.

« L a  parole d e  M. G ran d m én il, qui avait assisté à  l’expé
rience  e t  à la  constatation u lté rieu re  de ses ré s u lta ts , e s t un 
g a ra n t d e  la  véracité du  réc it ; le point à  éc la irc ir e s t la  fa
cu lté  en vertu  de laquelle la  personne consultée a  pu  saisir 
e t  annoncer les événem ents au  m om ent m êm e où ils se 
passaient.

« Le professeur pense que l ’àm e se  détache de la m atière 
'  dans l ’é ta t de som m eil m agnétique, se déplace e t  com munique 

aux o rganes les im pressions q u ’elle reço it dans son déplace
m ent. M. Morin exprim e d es  doutes à  ce t égard . La discussion 
n a  p as  été ouverte , elle le sera, e t nous devons espérer qu’il 
en resso rtira  des éclaircissem ents précieux, l’esprit d ’obser-



vatio» , le  ta le n t et la  facilité d ’élocution  n e  m anquan t n i à  
l'u n e  ni à  l 'a u t re  des p a r tie s  opposées.

n Je  vous dem ande la  perm ission  de ra p p o rte r  un fa it à  peu 
p rès analogue à  celu i ra p p o rté  p a r  M. G randm énil. J ’en a t 
teste personnellem ent l’exac titude  e t  ap p u ie  m on attes ta tion  
du  tém oignage des personnes p résen tes  à  l’expérience :

« Un de mes bons am is , M. C a ro n , n é g o c ia n t, ru e  d e  la 
B o u rse , ava it p o u r dom estique un e  fd le  d e  v in g t-h u it ans 
qu e  j 'av a is  p lu sieu rs  fois m agnétisée p a r  passe-tem ps, e t chez 
laquelle j ’avais reconnu une lu c id ité  re m a rq u a b le  , quoique 
inconstan te. M. Caron , a y a n t u n  fils en g ag é  d an s  la  m arine 
m archande , m e d it un  jo u r  : Je  v iens d e  recevoir un e  le ttre  
d  H e n r i , e t j e  sera is  cu rieux  de savoir s i E ugénie p o u rra it, 
é tan t endorm ie , n o u s en d o n n er la  substance . J e  consentis à 
ten ter l’ép reuve  e t  n e  voulus p as  p re n d re  connaissance d u  
contenu d e  la  le ttre . J 'en d o rm is  m on su je t e t  lu i rem is  la 
le ttre  en tre  le s  m ains. A près l’avo ir ap p liq u ée  au creux de 
l ’estom ac, p u is  s u r  le fron t (sans la  dép lier) ,  e lle d it  : T iens, 
une le ttre  d e  M. H enri ! —  (Elle pouvait savo ir q u ’on l ’ava it 
reçue .) —  J e  lu i dem anda i la  d a te  e t d ’o ù  elle é ta it  d a té e , 
elle rép o n d it : C a lc u ta ... j u in . . . ,  j e  ne vois p as  le  chiffre de 
la  date. —  (Ju sq u e -là  rien  q u e d e  très-o rd ina ire .) —  A m a 
question  : P ourriez-vous nous d ire  com m ent es t M. H enri en 
ce m om ent, elle rép o n d it : A ttendez, il fa u t que je  fasse b ien  
d u  chem in  p o u r  a ller où il e s t , c’es t é g a l , je  vais le  trouver. 
Je  vais d ’ab o rd  a lle r  à  D u n k erq u e ... Bon, le vo ilà qu i s ’em 
b a rq u e ... O h ! com m e il fait fro id  e t  n o ir!  com m e le b â tim en t 
e s t se c o u é !... S ont-ils to u s dans u n  é ta t, on t-ils  d e là  p e in e ! .. .  
Ali ! mon D ieu, pauv re  M. H enri, com m e vous êtes f a i t , vous 
n ’êtes pas beau  avec vo tre  g ran d e  veste  d e  c u ir  tou te  sale e t 
d ég o û tan te ... O h !  m ais quel tem ps, on n ’y  voit p as  c la ir .. .  
Ah ! voilà que le tem ps s 'é c la irc it, ils  so n t ra ssu rés , m ais c 'est 
¿ga), ils on t eu b ien  p e u r .. .  Ici, je  l’in te rro m p is  e t  lu i dem anda i : 
A quel jo u r  som m es-nous ? Au 10  ou  au  20  m a rs , rép o n d it-e lle , 
je  n  en su is p as  b ien  s û re . . .  A près un  silence d e  qu elq u es m i
nu tes, e lle  r e p r i t  : Ah ! encore un e  te m p ê te ...  O h ! m ais c ’est 
effrayant, ils vont p é r ir  ce tte  fois, c ’es t b ien  p ire  qu e  l’a u t re . ..



Ali ! mon pauvre Al. H enri, vous voudriez bien ê tre  ru e  de la 
Bourse dans c e  m om ent-c i... Gomme il trav a ille ; e s t-il dans 
un  é ta t! . . .  Ça n 'e s t p as  am usan t d ’ê tre  là , je  ne voudrais pas 
ê tre  à  sa  p lace .— A ma question : A quel jo u r  som m es-nous ? 
e lle  rép o n d it im m édiatem ent : 15 m ai. — Enfin, rep rit-e lle , 
c’est encore une ibis fini, ç a  n’est pas m alheureux , m ais c’est 
égal ils l'o n t échappé b e lle ... Ah ! les voilà arrivés ... ils dé
b a rq u e n t... O h! quelles drôles de figures; sont-ils drôle
m e n t habillés dans ce pays-là  ! ça n’es t pas du  tou! la  même
chose qu ’à P aris ...........  les m aisons non p lus......... Voilà
M. Henri qui e s t avec son cap ita in e ... O n lui rem et trois 
le ttre s ... La prem ière e s t de M. l’abbé C ourtin ... voilà celle 
de m ad am e... Comme il p a ra it con ten t ! .. .  — Interrogée par 
m oi su r ce qu e  faisait le jeune  hom m e a u  m om ent même où 
n o u s étions, e lle répond it : J e  le vois b ien  éc rire  la le ttre  que 
je  tiens, mais je  ne peux p lus le vo ir après.

«Voici, d an s  tou te sa  vérité , le résu lta t de la  séance. Après 
avo ir éveillé le  su je t, j ’a i lu  tou t h au t la  le ttre  devan t elle ; 
e lle  en su ivait la  lecture avec au tan t d ’in té rê t qu e  moi-même, 
e t  p ara issa it con ten te d ’ap p ren d re  les diverses péri pitiés 
d ’un  voyage don t elle vena it de nous raco n ter les détails un 
m om ent auparavant.

« J e  me dem ande à  p résen t si son  âm e ou bien son esprit 
(pas dans lé sens des spirites) voyageaient pendan t le  som
m eil m agnétique. Je  ne résous pas la question , j ’a tten d s la 
so lu tion  si on p eu t m e la  donner, e t  je  me borne à  raconter 
les faits. Ce qu e  j ’a ffirm e , c ’est que m a som nam bule était 
parfaitem ent isolée des personnes p ré se n te s , qu’elle n ’était 
en  rap p o rt qu ’avec moi se u l, e t  que , com m e je  n ’avais pas 
voulu  p rendre  connaissance d ’un seu l m ot d e  la le ttre  , il ne 
pouvait y avoir transm ission ou soustraction  de pensée d e  moi 
à  elle ou d ’elle à  moi. Com m ent assistait-elle à ces épisodes 
d ’un voyage d e  c inq  m ois; com m ent les re traça it-e lle  avec 
ta n t de précision , je  n ’en sais rien.

« Q uel e s t, dans ces cas dont les annales du  m agnétism e 
so n t si riches, le  rôle de l’e s p r it ,  d e  l’àm e et de la m atière? 
J e  l'ignore  et se ra is  désireux d e  so rtir  de mon ignorance, si la



chose est possible. Au besoin, je  me résignerai ii adm irer les 
effets e t à  m éconnaître la cause ju squ ’à  ce qu 'elle  so it <1 ¿cou
verte.

« Si vous daignez, m onsieur le baron , donner à  m a com
munication l’honneur de la  publicité dans le Journa l du  M a
gnétism e, je  pourrai vous c iter d e  la  même personne un au tre  
fait de vision à  distance qu i n 'a  pas la  rétrospectiv ilé de ce
lu i-c i, e t  qui est tou t aussi ex traord inaire e t  aussi b ien  
attesté.

«Agréez, m onsieur le baron, l e  nouvelle assu rance de m a 
respectueuse amitié.

«A . B a c c iie . '»

P R O G R È S  DU M A G N É T I S M E .

OE LA CONNAISSANCE I)E L’AME, PAR M. l’a RBÉ GRATRY.

Le m agnétism e conquiert tous les jo u rs  de nouveaux accès 
dans les sciences connexes, e t  su r lesquelles en effet il est de 
nature à  je te r  de vives lum ières. Lam ennais a  consacr^.un. 
chapitre , dansson Esquisse et une philosophie, à considérer c e r
ta ins faits extra-naturels e t les problèm es qui s’y ra ttachen t.
Il adm et la com munication réciproque des êtres les uns su r 
les au tres, e t  la  fascination d an s un bon e t un m auvais sens ; 
la  vision sans l’interm édiaire de l’organe externe ne lui para ît 
pas impossible ; e t, s’il n’accepte pas lès faits de prévision, 
il ne les repousse pas non plus. M. l’abbé G aupert, professeur 
de philosophie au grand sém inaire de Versailles, a  tra ité  du 
m agnétism e avec beaucoup d ’érudition , ainsi que l 'a  appris 
M. de M alherbe aux lecteurs de ce jou rnal (1). V oic'^m ainte-

(I) 1855, p . 12G. Le Journal a donné, en outre, un  c \Ira it considérab le  
do l’ouvrage d e  l'abbé C auporl, sous le litre  : Progrès du m agnétisait. 
V oir l e » .  40 . 25  août 1838, p. 420, et I o n . 41, 1 0 septem bre 1858, p . 4 * 9 .



nan t H. l'ab b é  G ra try , p rê tre  de l’O rato ire , q u i, sans se pro
noncer d ’une m anière formelle su r  la  réa lité  de tous les phé
nom ènes, sans prononcer même le m ot m a g n é tism e , décrit 
cependant fort bien certa ins effets, e t  no tam m ent ceux d ’une 
concentration du fluide dans le cerveau, é ta t dans lequel l’âme 
se contem plerait elle-m êm e e t abstraction  faite du  corps.

Le plan desnouveaux essais d’anthropologie p a r  Maine de 
B iran se rt de débu t à  l'au teu r. Les faits de la  vie com portent, 
selon ce philosophe, tro is divisions : ceux de la  vie anim ale, 
ceux de la vie p ropre  à  l'hom m e, ceux de la  vie sp irituelle . 
La m ort du  ju s te  es t la  g rande porte d ’en trée dans la  vie spi
ritu e lle ; m ais on peut com m encer à  m ourir dès ici-bas ; tou t 
le m onde sub it m êm e cette transform ation m orale, p rélude 
de  la  m ort : un très-grand  nom bre sans en avoir un e  claire  
aperception. Or, ce tte  recherche continue de l’idéal, cette 
soif inextinguible d’am our ne son t qu e  des asp ira tions mal 
définies à  la  vie spirituelle.

Nous p o u rrio n s , croyons-nous, e t sans trop  nous écarte r 
du  cadre de ce jou rnal, suivre pas à  pas l’au teu r, d an s l ’étude 
des trois puissances de l’âm e, e t su rto u t d an s le ch ap itre  in 
téressan t de l'âm e comparée nu corps. Mais, voulant c ite r un 
long passage su r une sorte  d ’é ta t prélim inaire  de l’ex tase , 
que l’au teu r lui-m êm e a  ép rouvé , nous devons ê tre  sobre. 
Voici ce passage :

« L’âm e, p a r  son corps, sen t le  m onde ex térieu r, e t  pu is 
aussi son p ropre  corps. La physiologie m ontre les filets m r -  
veux qui a tteignen t le m onde du dehors ; elle m ontre aussi 
ces au tres filets nerveux, qui plongent d an s  la  profondeur 
des en tra illes e t font sen tir les é ta ts  généraux de la  vie cor
porelle.

« De m êm e, dans sa vie p ropre  non corporelle, l’âm e ne 
sen t pas seulem ent ce qui n ’es t pas elle, m ais elle se  sen t 
su rto u t elle-même. Elle se sent, elle se voit, e lle se veu t e t  elle 
s’aim e :%lle s ’applique à  elle-m êm e les tro is paissances, sen
tir, connaître , vouloir. —  Mais ne parlons ici que d u  sens.

« L 'âm e se sent. E lle  sen t très-vaguem ent tou te ce tte  im
m ensité qu’elle est. E lle sen t cette possibilité, d o n t parle



Bossuet, d ’être rendue conforme à  tout. Elle sen t ce tte  p ro
digieuse essence, pleine de germ es, dont Thom assin parle 
ainsi : « Germes d ’idées m êlés à  notre essence, à la  p ropre 
substance de l'âm e, de l’âm e qui, à  sa m anière, e s t toute 
ch o se , qu i n’a  besoin que de se déployer, d ’analyser les 
fibres qui la com posent, pour connaître tous les intelligibles.

Elle sent ce fond e t  ce cen tre d ’elle-m êm e p a r  lequel elle 
touche Dieu d’un tact secret e t incorporel. Mais ceci ren tre  
déjà dans le sens divin dont nous parlerons ci-dessous.

« Que dire de ce sens obscur, ineffable, p a r  lequel l'âm e 
se sent, sinon qu ’il e s t principe de connaissance e t  de volonté, 
e t que, s’il est oblitéré ou étouffé dans l’âm e, p a r  le tum ulte, 
la  pétulance, la grossièreté violente du  sens physique, l’âme 
est privée de sa racine p ropre  ? La vie de l’âme dans l ’âme ne 
se déployera pas.

ii A p lus forte raison le sens divin ne p o u rra  vivre dans 
une âme presque privée du  sens intim e : la  vie de l'âm e en 
Dieu ne se déployera pas.

« Tout serait d it peu t-ê tre  su r le sens intim e, pris à  part, 
s’il n’é ta it nécessaire d ’ajou ter deux points fo rt im portants, 
peu connus, e t don t ne parlen t pas d’ordinaire ceux qui é tu 
d ien t l’âme.

« Ceux qui é tud ien t l’âm e scientifiquem ent sont, la  p lupart, 
dans ce préjugé cartésien que ce qu i n ’est pas l’idée claire 
n ’est rien. Ils oublient ce qu’a  d it Sénèque : « L a raison n’e s t 
pas toute en lum ière : sa partie  la  p lus riche e s t obscure e t 
cachée. » —  Ils ignoren t ce  que d it Leibnitz, « qu’il y  a 
dans l’âm e comme dans le corps, des choses don t l’âm e ne 
s’aperçoit pas. » — Ils  ignorent ce que d it  Bossuet, <; qu  en tre 
nos idées claires e t  distinctes, il y en  a  de confuses e t  de 
générales qu i n e  laissen t p as  de renferm er des vérités si e s 
sentielles qu ’on renverserait tout en les niant. » —  Ils n ’adm et
ten t pas ce m ot de Joubert : « Les idées claires servent à  p a r
ler ; mais c’est toujours par quelques idées confuses que nous 
agissons. Ce sont elles qui m ènent la  vie. # —  Us adm etten t 
ce tte  e rreu r capitale : « L’âm e a  conscience d e  tou t ce



q u e lle  fait, elle connaît q u e lle  le fait et le rapporte à  elle- 
même. »

« O r, précisém ent sa prem ière puissance, le sens p ris  à 
p a rt, distinct e t de la connaissance et d e  la vo lon té , est 
obscur, implicite e t confus : il n 'e s t qu ’instinct et lueur vague, 
au lieu de pensée claire e t d 'ac te  libre. E t comme il e s t de 
beaucoup la  plus vaste région de l’âm e, il s’ensu it que le pré
ju g é  cartésien rend impossible la  psychologie, en excluant 
tous les faits de l’âm e qui ne so n t pas des connaissances 
claires ou des actes d e  liberté, et qui son t ju stem en t la  racine 
e t  la  source de tou t le  reste .

« O r, voici un  fait psychologique qui n’est n i pensée claire, 
n i acte lib re , e t qu i nous para ît ê tre , par excellence, le fait 
de sens intim e pleinem ent éveillé e t  saisi dans son énergie la 
p lus hau te e t  la  p lus étendue.

« Ce fait, nous l’avons observé en nous-m êm e un g rand  
nom bre de fois. Nous somm es certain  que beaucoup d ’autres 
âm es l’ont observé. Mais nous ne l’avons jam ais rencontré 
bien décrit. C ependant nous ne pouvons douter qu’une étude 
attentive des écrivains m ystiques n e  nous fournisse abondam 
m ent les m êm es observations.

(i Voici le fait. Il nous est arrivé quelquefois, ne fût-ce 
que pour un e  heure , de so rtir du  tum ulte des d istractions et 
des passions qu i nous accablent tous presque toujours. 11 nous 
es t arrivé de rep rend re , pour un instan t, possession de notre 
âme-. E t c’est alo rs que nous l’avons sentie, i .

n Mais qu’avons nous sen ti?  qu ’avons-nous éprouvé? Nous 
dirons to u t, m êm e ce qu’a  vu notre im agination. L’im agina
tion n’est-elle p as  en effet une de nos facultés légitim es ? Pour
quoi donc la fait-on synonym e d’e rreu r ou d ’illusion ? Pour
quoi donc la nom m er la Folle du  logis?  La raison, je  vous 
p rie , est-elle m oins folle dans ses égarem ents ? Mais à sa 
p lace , la noble e t poétique puissance es t saine, utile : e lle  est 
donnée de Dieu, comme la raison e t la  liberté. Donc, soit par 
le  sens intim e tou t em pirique, so it p a r  la  poésie du sens i n 
tim e, voiéi ce qu e  nous avons c m  se n tir  :



« Dans ces m om ents lucides, de délicate sensibilité in té
rieure, nous avons cru  se n tir  en nous la  v ra ie  form e d e  l’âm e, 
le p lan  v iv a n t, à la fois idéal e t  réel de no tre  âm e dans sa 
beau té  e t  son in tégrité.

« Voilà ce que nous avons cru  sen tir. Mais, en réa lité , in 
dépendam m ent d e  notre croyance su r  ce p o in t , qu 'avons- 
nous éprouvé? Quels sont les faits d’expérience in terne? Les 
voici :

« E n con traste  avec l a  turbulence o b sc u re , la tris
tesse in q u iè te , ki dispersion e t l’affaiblissem ent d e  la  vie 
o rd ina ire , no ire  âm e et no tre  corps paraissaient transparen ts, 
lum ineux, pleins de force e t  de sé rén ité , de recueillem ent e t 
de paix. J e  sentais comme u n e  force in té r ie u re , portant 
mon co rp s , une form e pleine d e  force , pleine de beauté e t 
pleine de jo ie . J e  voyais p a r  l ’im agination , non pas factice , 
m ais vraie , une forme d e  lum ière e t d e  fe u , m e p o rtan t tout 
en tier : forme s ta b le , tou jours la  m êm e, souvent retrouvée 
dans ma vie, oubliée dans les in tervalles, e t tou jours recon
nue avec tran sp o rt e t avec cette  exclam ation : « A h ! voilà 
« l’é ta t vrai ! »

« C ette forme refait le  co rps, e t  ta n t qu’elle se m ain tien t, 
elle en gouverne la  tenue  , le m ouvem ent e t tou te  la  vie , e t 
sem ble vouloir le  ren d re  p lus lég er, p lus souple, p lus d roit, 
p lus hau t. E lle sem ble en  vouloir resse rre r l’un ité , en réveil
ler les forces dorm antes, en pénétrer les po in ts obscurs, rap 
p rocher les fonctions trop longtem ps isolées, d issiper les lan 
gueurs, dévorer ou dissoudre les gennes des m aladies. Cette 
form e change l’expression de la  face, le  tim bre  de la  voix, la 
natu re  du  regard . Elle fait sentir avec une puissante énergie, 
dans l’âm e e t dans le co rp s , la  différence en tre  ce qui doit 
être e te e q u i est. C’est alors que l'on com prend ce tte  plain te: 
« Nous som m es, p a r  n o tre  fau te , un  m auvais style su r  une 
pensée d ivine : la  belle chose que Dieu d i t , nous l’écrivons 
b ien  mal : no tre  réalité  ne s’adapte pas b ien  à  no tre  beauté 
idéale. » —  M ais, lo rsque la belle forme in térieure es t éveil
lée, elle repousse avec la  plus délicate chaste té  tou te  émotion 
mauvaise e t passionnée. Le m oindre m ouvem ent de colère ou



d 'orgueil, de sensualité, d 'aba ttem en t ou de tristesse, l 'a l
tère et la  te rn it e t la m et en souffrance sensible, continue et 
insupportable ; e t  cela pour des heures et quelquefois des 
jo u r s , ju sq u ’à  ce que les su ites de l ’émotion soient comme 
absorbées p a r  la v ie , purifiées par le feu. Que si l’homme se 
livre au péché e t s’il accepte l’é ta t faux , l 'é ta t d ’orgueil et 
de colère, de tristesse e t de sensualité, aussitôt la belle forme 
est détru ite ; elle disparaît e t l'on en perd  ju squ ’au  souvenir. 
On n ’y croit plus.

u Que de fois l 'a i-je  sentie porter mon corps, réveiller, raf
ferm ir, ranim er tout ! E t puis, je  l'a i perdue !

« Mais il ne s’agissait pas seulem ent de mon corps. Tout 
cela, au contraire, était surtou t sp irituel, m oral, intelligible. 
C’était dans l’âme le retour d e  la force et du  courage, de l ’es
pérance e t de la paix dans la  confiance. Le fond obscur et 
implicite des entrailles de l'âm e sen tait e t sem blait d ire ceci : 
Mon idéal se peut réaliser : le voici vivre en moi pour un  in
stan t! Tout ce que j'a im e e t  pense e t  veux , tou t mon bel 
avenir, le développement de toutes mes fac u ltés , mon vrai 
bu t e t  mon souverain b ie n , tou t cela est e t m’a t te n d , e t me 
touche, e t me porte , e t me forme e t m e vivifie. 0  mon âm e , 
restons donc ici, nous y som m es bien !

« Tels sont les faits , le3 sen tim ents, les im pressions que 
l’âme éprouve. Et voici, quan t à  nous, ce que nous pensons 
de ces faits.

« Selon n o u s , ce t ensem ble de sentim ents constitue l'é ta t 
vrai de l’homme : état très-rare  p o u r n o u s , qui parlons 
ici, e t rare  aussi, nous le croyons, p o u r la  p lupart des hom 
mes. Les retours de ce sentim ent in té rieu r constituent, au 
milieu de la turbulence ordinaire et de la  folie habituelle de 
la  vie, les intervalles lucides. Ce sont les heures de relation 
vivante e t vraie en tre notre vie telle qu ’elle est su r la terre, 
e t  notre vie telle qu ’elle est dans l’idéal qui est en  Dieu. L ’é
ternelle idée que Dieu même a  de nous, et qui est Dieu, s’im 
prim e par moments avec p lus de force dans cette réalité finie 
e t défectueuse que nous sommes. Notre âm e, comme ressai
sie  par Dieu, reprend, pour un tem ps du  moins, sa  forme, sa



ressem blance à  Dieu, sa  force e t son dom aine. Elle ren tre  en 
possession d ’elle-m êm e e t  ressaisit le corps et le reform e pour 
un  instan t à  son im age.

« Mais qu ’est-ce qu e  cette forme e t ce t é t a t , au point de 
vue théologique ? Je  l’ignore. Est-ce un é ta t purem ent natu 
re l, e t l’âm e rep rend-elle  naturellem ent p a r  intervalles sa vé
ritable fo rm e , comme les orbites des corps cé le s te s , au 
milieu de leu rs  variations continuelles, reviennent par in ter
valles m arqués à  la  circonférence parfaite  ? ou bien est-ce 
un effort de la  grâce actuelle, p a r  laquelle Dieu, qu i ne cesse 
de verser son soleil su r les m échants comme su r les b o n s , 
cherche à  rep ren d re  l’âm e, en lu i faisant sen tir sa loi, sa vie, 
son idéal e t  sa  beau té?  ou bien serait-ce l ’é tat de grâce senti 
p a r  l’âm e? ou bien encore le phénom ène in térieu r se rep ro 
duit-il à  différents degrés, tan tô t naturellem ent e t tan tô t su r- 
n a tu re lle m e n t, tan tô t p a r  la  g râce actuelle qui existe e t qui 
passe, tan tô t p a r  la  grâce qu i dem eure et sanctifie ? Je l’ignore 
pleinem ent.

« C ependant il es tb ien  à  croire que, d an s tous les é ta ts hu 
m ains possibles, Dieu fait sen tir à  l’âm e, de tem ps en temps 
e t avec p lus ou m oins d e  fo rce , sa  beau té  idéale e t sa  vraie 
forme. C’es t pour cela q u ’il donne à  p resque tous les enfants 
la beauté , naturelle  e t  su rnatu re lle , e t  d an s leu r âm e e t dans 
leu r corps, m iro ir d e  l’âm e. Les enfants, dans leu r innocence, 
sen ten t ce b ien  p resque habituellem ent dans leu r corps, et, 
p a r  le sens in tim e, dans leu r âm e. De là  v ient leu r naïf bon
heur e t le u r  jo ie p resque continuelle, e t le u r  p lénitude d 'e s
pérance. Nous qu i avons perdu  l'innocence, nous ne le sen
tons p lus que dans certains m om ents heureux d'innocence 
réparée. C’est alors que tou t l'in té rieu r es t rem pli de paix, 
de joie e t  d 'h a rm o n ie , e t que la  po itrine  veut chanter. 
(h u it.)

« L’âge des prem ières passions flétrit cette forme d ’âme 
dans la  p lu p a rt des hom m es. L a beauté in térieure s ’efface ; 
celle du  dehors n e  se soutient pas. Le corps peu t-ê tre  se m ain
tient à  peu près par la  solidité, la  régu larité  du m onde phy
sique ; mais si la  forme idéale in térieure n ’y est p o in t, c’est



comme une beauté vide et fausse. Si la beauté vivante de 
l’âme subsiste, quelle que soit la forme physique, il y a  dans 
tout l'homme grâce ot attrait. Si les deux se rencontrent. 
c:est la suprême beauté possible su r la terre.

« Quoi qu’il en soit, cet état d’âme est l’état vrai : cet état 
seul, plus ou moins senti, est la  source des grandes pensées, 
des idées ayant source et vie dans notre âm e , et des vigou
reux actes de liberté dans la lumière et dans le bien.

« Voici le second point fort important encore et peu connu, 
qu’il nous faut indiquer dans cette étude du sens intime : 
c’est que l’âm e, par le sens in tim e, sent en elle-même les 
autres âmes.

« L’âm e doit sentir autrui comme soi-même pour pouvoir, 
en développant ce sens dans la lumière e t dans la liberté, 
pratiquer la grande loi : aimer son prochain comme soi- 
même.

« D’ordinaire, ceux qui analysent l’âme parlent bien peu 
de ce sens d’autrui : on ignore même des faits que l’expé
rience pourrait constater chaque jour. Mais qui a l'expérience 
interne? qui observe e t connaît son âm e? Quand donc intro
duirons-nous, dans la science de l’âme, l'observation expéri
mentale et ses conditions nécessaires?

« Comment ne sait-on pas encore que nous pouvons sentir, 
et sentons en effet, les mouvements des autres âm es ?

« Ce sens d’autrui tient an sens intime. C’es t en etret par 
le même sens que nous devons sentir, nous e t  les nô tres , 
notre âme e t l ’âme de nos semblables.

« Les chrétiens qui prient le savent bien , lo rsque, dans la 
charité fraternelle , ils s ’envoient des prières e t des bénédic
tions d’un bout du monde à  l’autre. Dieu les transm et. L’âme 
les ressent. Là est peut-être le fondement naturel de cette 
grande chose surnaturelle que l'Eglise catholique nomme la 
communion des suints. « C’est en Dieu, c’est en ce centre, dit 
Fénelon, que se touchent les hommes de la Chine et ceux du 
Pérou. » — D éjkla science est obligée de reconnaître la trans
mission des mouvements d’une âme à  l'au tre , surtout dans les 
grandes crises morales, comme à l’heure de la mort e t parti



culièrem ent en tre  les âm es u n ies  p a r  l’am itié , l'am our, les 
liens du sang. Il y  a  là  des réa lités historiques expérim en
tales q u 'il n 'e s t p lus possible de n ier (1). Les m ouvem ents 
de toutes les âm es re ten tissen t d an s chaque âme. Les m ou
vem ents quotid iens ordinaires s’v neu tra lisen t p a r  leu r diver
sité e t m ultip lic ité , et l’hab itude les ren d  très-peu  sensibles.

«Mais certa ins g rands m ouvem ents passionnés d 'une niasse 
d 'hom m es em porten t parfois l’individu comme un g ra in  de 
poussière dans un tourbillon. D 'au tres  fo is , d e  fortes ém o
tions d’une âm e am ie e t  p roche, proche p a r  l ’am our, non p a r  
le lieu , v iennent re te n tir  d an s  une au tre  âm e , de m anière à 
ce que l’im pression soit sen tie , e t  occupe de son influence 
l’homme en tier ju sq u ’à  faire connaître  à  l’e sp rit sa cause et 
son point d e  d épart. Les innom brables e t  continuelles varia
tions que chacun sen t en soi, ces é tranges e t b rusques passa
ges sans cause connue, de la  jo ie e t d e  l’enthousiasm e à  la 
tristesse e t  à  la  p rostration , e t  les affaiblissem ents dans la  
bassesse d e  la  sensualité e t  les résurrections s u b ite s , e t les 
retours vers la lu m iè re , tous ces m ouvem en ls, p lu s  rapides 
que le tem ps, n e  viennent pas seulem ent de no tre  liberté , n i 
seulem ent d e  l’influence des co rps, des alim ents, des heures 
du  jo u r  ; i ls  viennent encore e t  des influences de Dieu dans 
l’âm e e t d e  l’influence actuelle des au tres âm es e t des au tres 
esprits. »

Après ce passage si adm irable e t p a r  le  fond e t p a r  la  
forme, nous nous attendions à  voir M. l’abbé G ratry  revenir 
su r  ce su je t, su r le chapitre  de la volonté, e t  tra ite r  des effets 
de la volonté d’un homme su r  l’au tre , d u  m ode e t  des con
ditions de sa  transm ission, e tc . ,  e tc . , questions d ’ordinaire

( 1 )  «  S 'i l  e s t  p o s s ib l e ,  c e  q u e  n o u s  n e  d e v o n s  p a s  e x a m i n e r  i c i ,  d e  p r o v o 

q u e r  u n e  s e n s a t i o n  c h e z  u n  h o m m e ,  e n  f i x a n t  a v e c  f o rc e  n o t r e  p e n s é e  s u r  

l u i ,  i l  s e  p o u r r a i t  a u s s i  q u 'e n  p e n s a n t  a v e c  e x a l t a t i o n  à  u n  a m i  é lo i g n é ,  

u n  m o u r a n t  f i t  n a î t r e  e n  c e lu i - c i  u n o  i l l u s i o n  d e s  s e n s ,  u n  f a n t ô m e ,  u n  

b r u i t  i m a g i n a i r e .  L e s  c a s  d e  c e  g e n r e  q u 'o n  n e  s a u r a i t  e x p l i q u e r  e t  d o n t  

W ie l a n d ,  r a p p o r t e  u n  e x e m p l e ,  n e  s o n t  p a s  r a r e s ;  i l  s ’e n  e s t  p r é s e n t é  e n 

t r e  a u t r e s  d a n s  m a  f a m i l l e .  J e  s a i s  q u e  b i e n  d e s  f a b l e s  s o n t  m ê l é e s  il c e s  

f a i t s ,  m a i s  l e s  r e j e t e r  t o u s ,  c e  s e r a i t  r e n o n c e r  à  t o u t e  fo i  h i s t o r i q u e .  »  ( B u r -  

d a c h , - P h y s i o l o g i e ,  t .  i« r .  §  6 5 3 .



abandonnées au seul magnétisme, m ais qui auront un jour 
leur placa dans tous les traités de philosophie, ('.es matières 
ne l’occupent pas ; il traite plus spécialement des rapports 
de la liberté avec la prescience divine, e t s’aidant, comme il 
le fait souvent et presque toujours avec bonheur, du langage 
géométrique, il pose que ce sont des quantités incommen
surables, solution, ce nous semble, un peu obscure.

Nous regrettons de ne pouvoir citer de belles pages, p . 135 
et suiv. du chapitre de la transform ation , où l’auteur expose 
les effets des passions grossières, la gourmandise et la vo
lupté, d’autres 193, e t suiv., où il développe les effets de la 
chasteté, e t où il se rencontre avec Honoré de Balzac. Cette 
doctrine n’est pas autre vraisemblablement après tout, que 
celle de l’Eglise catholique sur le célibat des prêtres.

La partie la plus hardie de ce livre remarquable dans toutes 
ses parties est la  dernière intitulée. Le Livre de l'im mortalité. 
En voici le sens décoloré, faute de pouvoir reproduire au tan t 
que nous le voudrions dans ce résum é les belles e t poétiques 
expressions de l’auteur. Ainsi, les lignes qui finissent sont 
précédées d ’un hym ne magnifique su r le bu t de la  création, 
qui est de réunir dans une seule vie toutes les personnes 
créées qui aimeront. « Retenons seulem ent e t gardons en 
nos cœurs avec respect cette belle démonstration de 1 immor
talité, démonstration absolum ent certaine pour qui sait voir, 
e t surtout pour qui sait aim er : « Je veux aimer toujours ceux 
que j ’aime. Donc ils vivront et je  vivrai. » — Cette démonstra
tion-là ne s’oublie pas. Elle est certaine, si Dieu existe, e t  si 
la création n’est pas une ironie. Pourquoi cela? Parce que le 
Dieu d ’amour n’est pas le Dieu des morts, m ais des vi
vants. »

Mais nous ne voyons ici-bas que la forme transitoire de la 
maison de Dieu. Il y a  aussi, il y aura un lieu de la vie qui 
dem eure, un lieu de l’immortalité. O r ,  l’Ecriture sainte, 
dont M. l’abbé Gratry a  presque toujours soin d ’étayer ses 
beaux développements, ¡’Écriture sainte a  d i t , « Dieu a fait 
du soleil son tabernacle.« Ainsi, aujourd'hui, le soleil e s t l 'i -



m age d ’un séjour éternel ; c'est, là  p robablem ent qu ’habiten t 
les justes. Mais cc soleil m o u rra  e t s 'é te indra. 11 es t ce que 
sa in t P ierre appelle le ciel q u i est m a in ten a n t , en a tten d a n t le  
ciel nouveau  qu i surviendra. E t Jésu s a  d it : « Le ciel e t  la 
te rre  passeront, les forces du  ciel seron t ébran lées, e t  les 
étoiles tom beront du ciel. » —  P lu s  ta rd , de savants as tro 
nomes on t parlé clans le môme sens, Leibnitz en tre  au tre s , qui 
a d it : « Ce m onde sera d é tru it et rép a ré  dans le  tem ps que 
le dem ande le gouvernem ent des E sprits. » O r, la  science 
m oderne a  constaté des g roupes d’étoiles, de soleils rassem 
blés p a r  millions to u rn an t au tour d ’un  cen tre , p lu s  é tince
lant e t vers lequel ils convergent p o u r s’absorber e t ne faire 
qu’un. Notre systèm e solaire doit de même se réu n ir à  1 un ité , 
selon Herschell. A insi, to u s  les g roupes d 'éto iles se ron t r a 
menés a u  centre com m un d e  l'un ivers, dès lors repos com
plet dans un cercle im m obile ; le m onde corporel sera ren 
tré  dans l’éternité . A ujourd’hui nous vivons en  dehors des 
co rp s ; alo rs nous vivrons en d ed an s; p lus d e  séparation 
entre Dieu e t les âm es; p lu s  de lu tte  en tre  l’esprit e t  la  ma
tière.

Après ces vues hard ies, e t  com m e si l’au teu r en é ta it lui- 
m êm e effrayé, il a  hâte de chercher un  appui dans les E cri
tu res saintes, ou dans les Pères de l ’Eglise, e t il c ite notam 
m ent un fort beau passage de sa in t T hom as, qui s ’ad ap te  en 
effet fo rt bien à  ces conjectures.

Deux chapitres su r Xautom ne  e t Xhiver  de la  vie v iennent 
ensuite. 11 sem ble qu’avan t de finir, l’au teu r a it voulu y ra s 
sem bler tous les tréso rs d ’une âm e qu i déborde : Féne- 
lon n ’a  rien de p lu s  te n d re , de p lu s  élevé. C’es t un  baum e 
consolant qui vous pénètre m algré vous ; de telles lectures 
faites à  un  certain  âge ne s’oublient jam ais. On pou rra it 
même pousser plus loin ce tte  ressem blance en tre  Fénelon e t 
M. l’abbé G ra try , ca r lu i au ssi a son Egerie, sa  M,ae Guyon, 
mais m oins dangereuse que celle-ci e t  hors des a tte in tes de 
tou t nouveau B ossuet; c’es t sain te T hérèse qu’il nom m e lu i-  
même saB éatrix . Si la sain te é ta it évoquée, elle p o u rra it ce r
tainem ent l’appeler à  son to u r e t sans trop  d ’exagération de



langage, son Dante ; ca r tout philosophe qu 'il est, ei sans 
jam ais cesser d 'ê tre  philosophe, il. Gratry est plein de cette 
pensée mystique, qui a  sa source dans le recueillement in té
rieur e t la contemplation des œuvres divines.

L .  L a m o t h e .

SP IR IT U A LI SM E .

T É L É G R A P H I E  S P I R I T U A L I T E .

On lit dans le Progrès international de Bruxelles (n° du 
13 février) :

<i Le câble transatlantique, devenu imperméable au fluide 
galvanique, le sera-t-il au fluide sp iritiste? Voilà ce qu’on 
saura bientôt si la Compagnie perm et d’en faire l’ép reuve, 
sollicitée p a r i’ex-grand-juge Edm onds, chef de la secte des 
sp iritistes, le sénateur Talmage , e t par un certain nombre 
d e  croyants fanatiques du Spiritua l Telegruph, qui semblent 
tellement convaincus du succès, qu ’ils parlent déjà de re
prendre cette affaire à  la Compagnie. Mais la Compagnie les 
tra ite  de visionnaires e t ne veut pas même leur accorder la 
satisfaction de faire un essai qui doit ou les couvrir de con
fusion, ou m ettre au jo u r une immense découverte. Voici c j 
que proposent les spiritistes : Placer deux de leurs meilleurs 
m édiums aux deux extrémités du câble qu 'ils tiendront en 
main. Les dépêches mentales formulées par l’un seront per
çues et dictées par l’autre, à  ce qu’ils affirm ent, pour l’avoir 
essayé avec succès, disent-ils, en tre New-York. et W ashing
ton , entre Philadelphie e t Boston. On ne sait pas encore si 
ces dépêches pourront franchir l'Océan , voilà pourquoi ils 
sollicitent une épreuve qu'on leur refuse. C’est vraiment in
croyable. Est-ce que l 'in té rê t, qui est toujours un coquin,



aurait peur de nuire aux capitaux engagés dans les lignes té
légraphiques ? «

La llernc spiritualiste  de P a r is , après avoir reproduit cet 
article , exprime énergiquem ent son indignation contre le 
mauvais vouloir de la  Compagnie , e t ,  à  ce su je t, rappelle 
avec amertume le sort des m artyrs de la  science , de Salo
mon de C auss, de Fulton et de ta n t d 'autres, parm i lesquels 
la pensée de l’écrivain place sans doute Socrate buvant la 
ciguë, Jésus crucifié e t  Galilée torturé par l’inquisition. Ces 
lamentations nous sem blent un peu déplacées : il ne s’agit au
jourd’hui de m artyriser personne; les ?piritistes,niêm e dansle 
pays où la  liberté est restrein te, ont tonte latitude pour prê
cher leur doctrine e t pour se livrer à  leurs expériences de tout 
genre.Ils ne peuvent crie r à l’oppression,parce qu 'unparticu - 
lier ou une compagnie au ra  refusé d’accepter leur m inistère. 
C’es t là une conséquence du régim e de liberté. Ceux qui 
croient posséder des secrets m erveilleux, e t  dont les propo
sitions sont refusées, en seront quittes pour s’adresser à  d’au
tres , et si la  recette es t vraim ent b onne , nul doute que le 
public ne finisse par l’accueillir e t  que l’intérêt privé ne dis
cerne ce qui peut lui ê tre  profitable.

Q uant à  l’offre des spiritistes am éricains, elle nous semble 
en contradiction formelle avec leurs théories. Quand on les 
prie d’exhiber quelques-uns de ces brillants phénom ènes, 
dont les relations se lisent tous les jours dans leurs écrits, ils 
ont l’habitude de répondre que ces faits sont de leu r nature 
variables, incertains e t ne peuvent être reproduits à  volonté, 
qu’ils dépendent des Esprits , c’est-à-dire d ’être intelligents 
et libres dont l’homme ne peu t disposer à  son gré. C’est là le 
m otif allégué par plusieurs docteurs de cette école, pour re
fuser d’accepter les épreuves des concours ou de paraître 
devant les commissions d ’examen ; ils ajoutent aussi que l’in
crédulité des spectateurs suffît pour faire tout m anquer. Si 
tout cela est v ra i, comment peut-on s’engager d’avance à 
avoir à chaque instant le concours des Esprits pour commu
niquer par le moyen du  câble? Comment les spiritistes bra
veront-ils l’examen des commissions qui seraient chargées



d 'observer les essais, com missions où se trouveraient proba
blem ent bon nom bre d ’incrédules don t les m auvaises disposi
tions suffiraient pour paralyser to u t? ... Nous laissons aux 
spiritistes le soin de débrouiller ces contradictions.

Nous nous perm ettrons de leu r faire rem arquer q u e , d’a 
près leurs théories, ils n’ont nu l besoin de câb le , puisque ce 
son t les E sp rits  qu i étab lissent la  com m unication m entale 
en tre  les m édium s, e t que, pour ces èlres supérieu rs, la d is
tance n’es t rien . L es sp iritistes on t donc beau je u  contre la 
Com pagnie : qu ’ils la laissent se  m orfondre à  rép a re r  labo
rieusem ent les avaries de son câble , e t  que , sans aucun ap 
pareil, ils é tab lissen t des bureaux d e  correspondance instan
tanée en tre l’E urope e t l’Am érique. S’ils jou issen t réellem ent 
des facultés qu 'ils s ’a t tr ib u e n t, le succès n e  sera pas d o u 
teux, e t la Compagnie sera cruellem ent punie de ses refus et 
de son incrédulité.

On assure que déjà les sp iritistes on t réussi à  com m uni
q u er en tre des villes assez éloignées , m ais en te rre  ferme. 
S 'ils  n’ont fait d ’expériences qu ’en petit com ité e t  en tre  co
religionnaires, c’est insuffisant pour convaincre le public . S’ils 
veulent d issiper tous les doutes, qu ’ils se m etten t à  la dispo
sition de to u t le  monde en organisan t des correspondances 
en tre  villes voisines e t même en tre  quartiers éloignés d ’une 
même ville. A lors un  contrôle sérieux au ra  l ie u , e t l ’on ne 
ta rd e ra  pas à  ê tre  en  é ta t d 'app réc ier leurs p réten tions. Si 
e lles sont fondées, nous leu r prédisons hard im en t, au  lieu  de 
la  couronne de m artyre qu ’entrevoit la fievu e ,u n e  p lu ie abon
dante de dollars, sans com pter la  glorification de leu r doc
trine. Q uant à  la  question très-secondaire d e  savoir si l ’in 
terposition de l’eau  de la  mer es t un  obstacle à  la transm ission 
des pensées en tre  les e s p r i ts , c’es t un point qu ’il e s t facile 
d e  vérifier sans posséder un câble d e  quinze cents lieues : il 
suffit de jo indre deux points de la  côte p a r  un fil immergé 
d an s  la  m er : si les m édium s réussissent dans ce cas e t  qu’ils 
a ien t absolum ent besoin d’un conducteur p o u r com m uniquer 
d ’un  rivage à  l ’au tre , ils ne m anqueront pas de com m andi
ta ires  pour cette  opération ; le succès appelle les capitaux.



Nous 1 1e pouvons rien préjuger su r la réalité des merveilles 
qu’on nous annonce. Toutcequcnoussavons, c’est que la luci
dité des médiums (que la cause en soit humaine ou extra-hu
maine) est bien inférieure àcelledes somnambules q u i,  elle- 
même, estbien précaire e t sujetteàbien deserreurs : il estdonc 
parfaitement certain que des médiums semblables à  ceux que 
nousavonsété àmême d’observer seraient complètement inca
pables d’établir une communication, non-seulement entre deux 
personnes séparées par l'A tlantique, mais même entre deux 
personnes assises auprès l’une de l’autre e t qui 1 1e manifeste
raient leur pensée par aucune parole ni geste. Pour que M. Ed- 
monds et consorts aient osé faire l’étrange proposition que 
nous avons rapportée, il faut qu’ils aient tout récemment 
fait une découverte prodigieuse, en dehors de tout ce qu’a
vaient offert jusqu’ici les fastes du spiritualisme. Attendons, 
pour nous prononcer, qu’on nous ait montré quelques spé
cimens. Notre réserve devrait, ce sem ble, être partagée par 
les rédacteurs des Revues spiritualistes de Paris. Car nous 
affirmons qu’ils n’ont jamais vu de médium en é ta t de lire à 
chaque instant et à coup sûr la pensée non exprimée d’une 
personne quelconque. Si nous nous trompons, que ces mes
sieurs veuillent bien nous prouver notre erreur en nous mon
tran t les sujets doués de cette faculté miraculeuse, e t alors 
nous nous engageons à  fonder en Fi ance une télégraphie mé- 
dianimique.

A. S. Mobin,



VARIÉTÉS.

T r i l i u u n n x .

POLICE CORRECTIONNELLE DE LYON.
Présidence «le M. V e r n e  d e  B a c h e l a r d .

A u d ien c e  du Ü m a rs 1839.

I .E  M A G N É T I S M E  D I A G N O S T I C O -P A T H O L O G I Q U E .  —  E X E R C I C E  I L L É 

G A L  O E  I.A  M É D C I N E .  —  C O N T R A V E N T I O N .  —  U N E  C O N D A M 

N A T I O N  E T  U N  A C Q U I T E M E N T .

Le magnétisme est-il une science que l’homme n’a pas 
encore suffisamment étudiée, e t à  laquelle il doit consacrer 
son lemps e t son intelligence? Doit-oii croire aux influences 
réciproques qui s’opèrent d ’individu à individu d’après une 
certaine harmonie de rapports à  laquelle concourent la vo
lonté, l’imagination et la  sensibilité physique?

Le sommeil magnétique rend-il lucides les personnes qui 
subissent ses elfe tse  t leur donne-t-il des pouvoirs supérieurs? 
A ces questions, le monde savant a répondu jusqu’à  ce jour 
par un sourire de dédain, mais la foule du public s’est divisée 
en deux camps, l'un qui croit aux mystérieuses influences du 
sommeil, l’au tre  qui, tour à  tour, s’efforce d'en démontrer 
l’invraisemblance e t d'en pénétrer les secrets. Parm i les pre
miers comme parmi les seconds, il y  a des convictions em
preintes d’une bonne foi si évidente que J ’on ne peut s’empê
cher de les écouter avant de les condamner. Leurs paroles et 
leurs discours sèment, sinon la  persuasion, du moins le doute, 
e t devant le doute la  raison s’arrête avant de prononcer, elle 
veut être plus éclairée.

Un exemple de cette nature se présentait à l'audience de 
la police correctionnelle de Lyon, le S) m ars, présent mois. 
Lue dame A ... était prévenue d ’exercice illégal de la méde-



fine pour ;i\ -¡r donné de,? consultations, d u ran t son sumiiit'il 
magnétique, a des m alades, et avoir perçu un salaire.

A côté d ’elle, e t comme son com plice, le m inistère public 
plaçait le docteur X .. .  La dam e A ..., in terrogée p a r  M. le 
président, répondait qu’elle n’é ta it qu’un  su je t lucide dont se 
servait le docteur X .. .  p o u r découvrir les douleurs des ma
lades qui le consultaient. Dans mon sommeil ex tatique, disait- 
elle, j ’aperçois dans l ’in térieur du corps du m alade les or
ganes qui souffrent, j ’en fais la descrip tion fidèle, e t le doc
teur, certain de la  natu re  du mal, prescrit avec certitude des 
médicaments efficaces...

Le docteur X .. .  a  dem andé au tribunal la  perm ission d ’ex
poser sa doctrine. 11 a vu des choses si extraordinaires ac
complies p a r  les personnes m agnétisées, que le doute de son 
esprit s’est transform é en une croyance, Il a  étudié le som
nambulisme avec soin e t ardeu r, e t il e s t arrivé à  cette con
viction profonde qu ’il y a  des personnes qui on t le don heu
reux , le pouvoir m erveilleux d ’être lucides dans l’é ta t de 
somnolence magnétique.

Des expériences innom brables on t été faites su r  toutes 
sortes de sujets e t  de questions, e t le résu lta t a  toujours été 
confirmatif. Sous l’im pression des fa its  toujours p lus forts 
que tous les raisonnem ents de la logique, il s’es t décidé 
à  employer une som nam bule pour diagnostiquer les m ala
dies; il se se rt d ’elle comme on se se rt d ’un  livre, d ’une 
bibliothèque, comme on se se rt d’une sonde e t des au tres 
instrum ents d e  c h irru rg ie ; ,il l’in terroge comme on interroge
Hippocrate e t Gallien......., mais avec cette différence que les
réponses de la somnambule son t toujours sû res e t que celles 
des princes de l 'a r t médical ne sont que générales, vagues et 
incertaines.

A l’occasion de la com plicité, une question de dro it qui a 
un grand in térêt p ratique, a été soulevée p a r  la  défense.

L’exercice illégal d e  la  médecine p a r  la  dam e A .. .,  sans 
usurpation du  titre  d ’officier de santé ou de docteur, con
stitue-t-il un délit ou une contravention ? S’il ne constitue 
qu ’une contravention, le docteur X ... ne peu t pas être pour



suivi comme complice, parce que le Code pénal ne reconnaît 
pas de complicité en m atière de contravention.

Le tribunal, après avoir entendu M. Janson, substitu t de 
M. le procureur im périal, M' Rougier, avocat, pour les méde
cins de Lyon, partie civile; M* Peironny pour la  dam e A ..., 
M 'Joly  pour le docteur X .. .,  a  rendu, après en avoir délibéré 
en la  cham bre du  conseil, le jugem ent suivant :

« Le tribunal,
« Attendu qu’il est constant que depuis m oins de tro is an - 

« nées un certain nom bre de personnnes se sont adressées à 
„ la dam e A ..., e t ont reçu chez elle, m oyennant un salaire 
« d e lO fr . par consultation, des ordonnances signées p a r  X ...
« qui a  le titre  de docteur en m édecine ;

« Qu'il s’ag itderechercherles circonstances dans lesquelles 
« ces ordonnances on t été délivrées ;

« A ttendu qu’aux term es de l 'a r t. 35 de la  loi de ventôse 
« an xi, nul ne pouvant pratiquer l 'a r t  de guérirs’il n 'e s t mé- 
„ de,;,,! ou officier de santé , le  tribunal doit exam iner, d ’a -  
« p rès les faits de la  cause, si ces ordonnances sont l’œuvre 
« unique e t  directe de la  femme A ...,  qu i, comme le prétend 
« la p révention , ne se ferait assister du  docteur X .. .  que 
« pour obtenir une signature donnée sans aucun contrôle, et 
« pour se m ettre ainsi à  l’ab ri des poursuites, ou bien si elles 
« sont l'œ uvre du docteur X .. . ,  qui, comme le prétend la  dé- 
« fense, se servirait du sommeil m agnétique de la  femme 
« A ... pour avoir d’une m anière plus certaine le diagnostic 
« des maladies soumises à  son examen, puis ordonnerait lui- 
« même les prescriptions m édicales d’après les règles de 
« l’a r t ;

« A ttendu que, pour faire cette distinction, le tribunal doit 
« puiser les éléments de sa conviction dans l’instruction et 
« les débats de l’audience, e t exam iner par conséquent les dé - 
« positions des témoins qui ont été entendus ;

« 1° Attendu quan t à la veuve Polo, que, s’étan t présentée 
« chez la femme A .. .,  cette dernière avait été endorm ie par 
„ Son mari auquel elle avait dicté une ordonnance qui avait 
« été soumise à  la  signature de X ... qui se trouvait dans une



«au tre  pièce de l'appartem ent; que X ... ne l’avait pas 
« même vue e t que par conséquent il n’avait exercé ni con- 
« trôle ni examen ;

« 2° Attendu que Pin a affirmé à l'audience que l'ordon- 
« nance qui lui a été délivrée a  été dictée d’un bout à  l'au tre 
n à X ... qui l’a écrite et signée sans faire la moindre obser- 
« vation et sans se donner la peine de contrôler le diagnostic 
« porté p a r  la somnambule, ni même le plus ou moins d ’op- 
« portunité des remèdes ordonnés ;

« Attendu que la daine Hautemanière a  reçu deux consul- 
« tâtions de la  dame A ..., une pour son propre compte, il y a 
« quelques années, en l’absence de X .. . ,  qui n’a  pu dès lors 
v apposerait bas de l ’ordonnance qu’une signature de com- 
« plaisance; une seconde plus récente pour le compte de la 
« dame Bordet, de Villefranche ; que cette dernière consulta- 
« tion a été rendue sur le vu d 'une mèche de cheveux ; que 
« c’est en touchant cet objet que la  somnambule a  prononcé 
« su r la maladie et a  indiqué ses prescriptions; que X . . . , qui 
« était présent et a signé l’ordonnance, n ’a  pu , en l’absence de 
« la m alade, se livrer à aucun examen, à  aucun contrôle ; que,
« dès lors, dans cette circonstance comme dans les autres, 
« il n’a  pas agi comme médecin, mais s’est borné à  remplir 
« aveuglément le rôle d’un complaisant salarié.

« Attendu dès lors que le tribunal a  la  preuve que c 'est la 
« femme A ... seule qui s’est livrée à  la pratique de la  rnéde- 
« cine et qu’elle ne peut se mettre à l'ab ri derrière une signa
t u r e  de médecin donnée dans les circonstances qui vien- 

nent d 'ê tre  établies e t ne présentent aucune garantie ; que 
« par conséquent elle a  commis une infraction aux disposi- 
« tions de l’art. 35 de la  loi de ventôse an xi ; »

En ce qui concerne X ... :
« Attendu qu’il est constant qu'oubliant le respect qu’il 

« doit au titre  qu’il porte, il a aidé et assisté la  femme A... 
« en signant sans contrôle ni vérification des ordonnances 
« qu'il n’avait pas rendues ; qu’il s 'ag it d’examiner si ces faits 
u constituent une complicité légale ;

« Attendu qu’aux termes des art. 59 et 60 du Code pénal,



«il ne peu t y avo ir com plicité qu ’a u ta n t q u ’il y a  dé lit, et 
« qu’il s’ag it d ’exam iner si l’exercice illégal de la  m édecine 
« sa n s  usurpation  de titre s  constitue un  d é lit ou un e  sim ple 
« contravention ;

« A ttendu qu ’il e s t v ra i que le tex te de la loi de ventôse 
« qualifie cette infraction de dé lit, mais que ce tte  loi est an- 
« té rieu rea u  Code pénal q u i, dans son  art. 1 er,  éd icté  d ’une 
« m anière générale qu e  la  contravention es t l’infraction que 
« les lo is pun issen t de peines de sim ple police ;

« A ttendu, enfin, que la  ju risp rudence de la  G ourde cassa- 
« sation, ainsi qu e  celle des cours im périales, qu i a  longtem ps 
« varié su r ce p o in t , p a ra it ê tre  fixée p a r  l’a r r é t  du  30 avril 
« 1858, rendu , tou tes cham bres réunies, p a r  lequel la  Cour 
« suprêm e range l’infraction objet du  procès dans la  classe 
(( des contraventions ;

« A ttendu, en conséquence, q u e  les faits é tab lis contre X .. .  
« constituent d e  sa p a rt l’oubli le p lu s  com pletdes devoirs de 
« sa profession e t  un abandon regrettab le  de la  d ign ité  que 
<i le  t i t re  honorable d e  docteur en m édecine devait lui faire 
« conserver, mais qu ’aux term es de la  loi ils n e  constituen t 
« pas une com plicité punissable;

« P a r  ces m otifs,
« D it que les faits im pu tés à  X ... ne constituen t n i délit 

« n i contravention e t le  renvoie d ’instance ;
«Déclare la  femme A ... convaincue d ’avoir, depuis moins 

« de tro is ans, exercé illégalem ent la  m é d e c in e ... .;  la  con- 
« dam ne à  15 fr. d ’am ende, à  40 fr. d e  dom m ages-intérêts 
« envers la partie  civile.......e t aux dépens. »

A vis aux Abonnés.
Nous prions les abonnés dont l'abonnement est expiré de vouloir bien 

nous faire savoir s'ils sont dans l’intention de continuer leur abonnement. 
Leur silence sera considéré comme un refus.

Baron d u  POTET, propriélaire-géranl.

P * rii, —  Im p r im e r ie  île P o m m m u  e t M o r tu ? , â2, rn c  V avin.



J U R Y  M A G N É T I Q U E .

N o u s  d o n n o n s  a v i s  a u x  m a g n é t i s t e s  q u e ,  d a n s  l e  b a n q u e t  d u  
2:3 m a i ,  a n n i v e r s a i r e  d e  l a  n a i s s a n c e  d e  M e s m e r ,  le s  m é d a i l le s  a c 
c o rd é e s  p a r  le  j u r y  s o n t  t o u j o u r s  d i s t r i b u é e s ;  il  e s t  d o n c  im p o r 
t a n t  q u e  le s  m a g n é t i s t e s  q u i  c r o i e n t  a v o i r  î l e s  d r o i t s  ii la  m é d a il le ,  
s i g n a l e n t  p r o m p t e m e n t  le s  œ u v r e s  s u r  le s q u e l le s  i l s  s ’a p p u i e n t  i; 
c a r  p a s s é  l e  10 m a i  i l  s e r a  t r o p  t a r d  p o u r  c e t t d  a n n é e .

N o u s  r a p p e lo n s  é g a l e m e n t  n u  m o n d e  m a g n é t i q u e  q u e  l a  f ê t é  d o  
2 3  m a i  r é c la m e  s o n  c o n c o u rs  ; e t  q u e  t o u t  m é m o ir e ,  t o u t  c h a n  , 
t o u t e  p iè c e  d e v e r s ,  e n  l a v e u r  d u  p u i s s a n t  g é n i e  q u i  d é c o u v r i t  ie  
m a g n é t i s m e ,  d o iv e n t  ê t r e  r e m is  q u e l q u e s  j o u r s  a v a n t  l e  b a n q u e t  
a u  p r é s id e n t  d u  j u r y .  N o u s  e s p é i '0113 q u e  c e t t e  s o le n n i té  n e  le  cé 
d e r a  e n  r i e n  a u x  f ê t e s  d é j i i  p a s s é e s ,  c a r  n o u s  to u c h o n s  a u  n io m e n t  
d u  t r i o m p h e .  L e s  a l lo p a th e s  v i e n n e n t  d ’a v o i r  l e u r  b a n q u e t ,  le s  h o -  
m c e o p a th e s  o n t  e u  le  l e u r  ;  i l  n ’e s t  p u s  . ju s q u 'a u  docteur noir q u i  
n ’a i t  é t é  fê té  : l a  v é r i t é  m a g n é t i q u e , q u i . j e t ty ,  i« i e  s i  v iv e  lu m iè r e  
s u r  le s  e r r e u r s  q u i  r a s s e m b le n t  t a n t  d e  grands hommes, d o i t  l ’e m 
p o r te r ,  s in o n  p a r  l e  n o m b r e ,  d u  m o i n s  p a r  l ’a m o u r  e t  l a  r e c o n n a is 
s a n c e  d e s  a m i s  d é v o u é s 1 d e  l ’h u m a n i té .

B a r o n  D o  P o t e t .

PROGRÈS DU MAGNÉTISME.

L 'E S P R I T  H U M A IN  E T  S E S  F A C U L T É S , o u  Psychologie ettpirimenialV~ 
p a r  M . l ' a b b é  B a l t a i n .

F B A G M E N T  S U R  I .E  S O U N A M B T L IS M E .

Tandis que MM. les professeurs de l’Université déversent 
le dédain ou gardent le silence sur le magnétisme dans leurs 
traités de philosophie, les ecclésiastiques, n’hésitent pas à 
lui accorder uue mention, quelquefois même à  entrer dans 
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des développements. Après M. de Lam ennais, après M. l'abbé 
G ratry, voici M. l’abbé Bautain, professeur à la  Sorbonne. 
Non-seulement il a  vu e t com pris les faits m agnétiques, non- 
seulem ent il les expose sans fausse réticence, mais il a observé 
des faits très-curieux : s ’il se borne à  les raconter aujour
d’hui, il prom et d ’y revenir en les com m entant dans la Psy
chologie transcendante  qu’il prépare.

Nous sommes d’au tan t plus heureux d ’avoir à  reproduire 
l’extrait suivant, que le  savant professeur se m ontre d’ac
cord avec nous en reconnaissant la justesse, dans certains 
cas, des pressentim ents qui se m anifestent dans le sommeil. 
Nous ne comptions pas su r un aussi grave témoignage.

Lorsqu'il parle des effets de l’ivresse, de la  passion, de 
l’enthousiasm e, il ne d it pas, il est vrai, formellement, comme 
nous l’avons fait, qu ’une partie de l’esprit a  déserté le corps, 
mais ne pourrait-on pas donner ce sens à  ses expressions 
sans les détourner de leu r signification?

Enfin, la personne don t il parle qu i, dans les é ta ts de crise, 
semble transform ée en une autre personne, nous para it vic
time d 'une possession p a r  un esp rit inférieur. La magnétiser 
avec un vif désir de la  soulager, l’exorciser avec bienveil
lance (c’est la  même chose), serait vraisem blablem ent le 
m eilleur mode de traitem ent e t le moyen d ’arriver à  la  gué
rison rapide.

La longueur des passages que nous allons transcrire nous 
oblige à nous borner aujourd’hui à  ces courtes réflexions ; 
peu t-être, dans un second article, suivrons-nous l’au teur dans 
certains passages su r l'âm e, e t  exam inerons-nous si les ob
servations m agnétiques ne pourraient pas apporter leur con
tingent de lumière.

« Il y a  deux phases dans la  vie de l’âm e suivant les mondes 
avec lesquels elle communique. Dans l’é ta t que nous appe
lons naturel, parce que c’est celui où nous nous trouvons 
le p lus souvent (et c’est pourquoi il p a ra ît au sens commun 

J ’-état norm al), l’âme est en relation avec le monde physique 
p a r  ses sens, p a r  la  lum ière e t  tous les agents physiques ; avec 
se3 sem blables et la société, par le langage e t p a r  sa  raison.



Ici elle a  pleine connaissance d’elle-m êm e, e t  elle peu t se 
rendre compte p a r  la réflexion de ce qu’elle éprouve, de ce 
qu ’elle fait, ("e s t le côté clair de la  vie actuelle. Mais il y 
a  une partie obscure, qui n ’est p lus éclairée par la  lum ière 
des sens, ni p a r  celle de la conscience, e t cependant l’âm e n 'y 
est pas m oins vivante. Elle vit p eu t-ê tre  alors avec plus 
d 'in tensité que dans l ’é ta t répu té  norrrtal, b ien  que le monde 
e t les êtres avec lesquels elle est en relation ne soient point 
perceptibles à  ses sens extérieurs e t qu 'elle ne puisse plus 
se réfléchir. Ainsi dans le sommeil profond la  conscience dis
para ît e t nous vivons sans connaître ce qui se passe en nouf, 
ou n’en ayant qu ’une connaissance vague e t  confuse, comme 
de quelque chose qui nous sera it é tranger, comme d ’un  non- 
moi. Dans la p lupart de nos rêves, nous nous voyons en objec
tiv ité , e t nous avons si peu la conscience du  moi, ou du  m oins 
elle es t si faible, qu’au  réveil nous doutons si c’est bien nous, 
e t  il nous fau t toujours un certain  effort d e  réflexion pour 
re n tre r  dans la conscience de nous-m êm es. Q ue dev ien t l ’âme 
dans cet é ta t m ystérieux ? Avec quel m onde, avec quels êtres 
est-elle en com munication ? Elle est évidem m ent soum ise à 
des influences extérieures, pu isqu’elle sen t, conçoit, im agine, 
pense, parle , désire  e t veu t, comme les rêves le prouvent. 
D 'où viennent les songes, qu ’il ne faut pas confondre avec 
les rêves, e t  dans les songes les bonnes e t les mauvaises in 
sp irations, les visions, les avertissem ents, les lum ières qui 
son t quelquefois transm ises à  l’âme e t qui se rapporten t à  sa 
position  dans l’é tat de veille? Ces faits, qui ne peuvent être 
niés comme fa its , quelle que soit l’explication qu ’on en 
donne, m ontren t que notre âm e peu t en tre r en  commerce 
avec un autre inonde que celui des sens, m onde surnaturel, 
ex tra  -naturel, ou sous-naturel, comme on voudra l’appeler, 
qu i par son action produ it en elle des é ta ts e t  excite des actes 
don t la  conscience lui échappe, e t  qu’ainsi elle n e  p eu t saisir 
e t  analyser p a r  la réflexion.

« Il en est d e  même de ces é ta ts sublim es de l’intelligence 
où l’homme, éclairé p a r  une lum ière supérieure, aperçoit des 
vérités e t  conçoit des idées qui surpassent sa raison comme



scs sens. Le génie scientifique qui contem ple la  vérité, le 
génie de l 'a rtis te  transporté p  u- la vue do 1 idéal, so rteu t de 
l’é ta t perm anen t natu re l ou ordinaire de 1 hum an ité ; ils sont 
em portés au delà-de la sphère du  sens commun. C 'est pour
quoi ils passent souvent pour n’avoir pas le bon sens et quel
quefois le vulgaire les accuse de folie.

« Le caractère  de, ce t é ta t est aussi la  suspension plus 
ou m oins com plète de la  conscience, x>t l’im puissance de 
la  réflexion, au  moins pendant le tem ps de la  contemplation 
ou de l’inspiration. 11 y a  une espèce de transport, de ra
vissem ent qui enlève l ’hom m e à  lui- même pour l 'u n ir  m o
m entaném ent à  quelque chose de supérieu r, e t l’identifier 
pour ainsi d ire  avec ce qu i le  domine. A ussi, dans ces mo
m ents, ne sa it-il jam ais bien ce qu ’il veut faire ni ce qu’il 
fait. Tout plein de l’influence qu i le pénètre , il n’est point 
m aître de fui.. La vie es t tou t absorbée p a r  ce qu’il sent, 
p a r  ce qu’il voit ; e t  quand  il parvient à  en exprim er quel
que chose,, c’est comme une force plus forte que lu i ,  qui 
se fait jo u r à  travers les organes ot qui les m eu t souvent pres
que sans sa volonté ; tel u n  instrum ent qui se p rê te  à  la 
main qui le  touche e t n e  rend  des sons que par son im pul
sion. De là , ce qui nous para ît fo rtu it, capricieux, bizarre, 
dans ^ inspiration  du  génie ; c’est un vent qui souffle sans 
qu 'on  sache <foù il vient n i où il  va. Il faut le suivre avec foi, 
s’abandonner à  son entra înem ent; il s’échappe quand  on veut 
îô saisir, e t rien ne lu i est plus contraire que l a  réflexion. Où 
es i l'âm e dans ces instan ts ? Avec quel m onde, avec quels 
êtres est-elle en rappo rt ? Questions qui ne sont pas d e là  
com pétence de ïa  psychologie expérim entale, puisqu’elles se 
rapporten t à  des é ta ts où l’observation de soi-même devient 
impossible ou au m oins très-difficile.

(c II en es t de même de l’é ta t où l’âm e peu t en trer p a r  la  
p rière , c’e st-à -d ire  p a r  l’élévation de son désir, de sa volonté, 
de son am our -vers Dieu. La religion est ce qui nous lie ou 
nous relie à  D ieu, no tre  principe e t notre fin ; tout en elle 
doit tendVe à  cê bu t, e t ainsi, il n’y a  de vie vraim ent reli- 
gieüâe' dans une âm e qu ’au tan t qu’elle en tre en rappo rt avec



Dieu. Or, le rapport, bien que les sens e t  la raison y  contri
buent pour leur part, ne s 'é tab lit cependant foncièrem ent que 
p a r  l'acte le plus p u r de l'in telligence, comme dans la contem 
plation e t plus souvent encore par le cœ ur, p a r  l’âm e même, 
comme dans l'am our divin. Que la  p rière  soit contem plative 
ou affective, quand elle est vive, profonde, elle présente tou

jou rs ce caractère qu 'elle enlève l’homme àlu i-m ôm s, le tran s
porte, suspend la  réflexion e t  même la conscience; et plus 
l’esprit propre se perd , plus l’hom m e s’oublie e t cesse de se 
voir, plus aussi il se rapproche de Dieu, p lus son rapport avec 
Dieu devient sim ple et profond, plus la vie de l’âm e es t in
tense. Dans cette m anière d ’être  de l’âm e, il se  passe des 
choses qui sont plus du ciel que de la  te rre , comme le  prouve 
la vie d es  saints. C’est à  la psychologie transcendante qu ’il 
appartient de considérer ce côté su rnatu re l de l ’existence 
humaine.

« Enfin, il y a  des é ta ts singuliers où les phénom ènes psy
chologiques les p lus extraordinaires se p ro d u isen t, e t qui 
ainsi m éritent l’attention  des philosophes au tan t que celle 
du médecin. Ou les a appelés du nom général d e  som nam 
bulisme, expression inexacte ou  au m oins superficielle, pu is
qu ’elles u e  désignent qu’un  caractère extérieur de la  si
tuation. Dans celte m anière d ’être , la  partie sp irituelle de 
l’hom m e semble p lus dégagée du corps, exaltée au-dessus des 
organes dont elle dépend m oins ; elle«xerce ses facultés, ac
com plit ses fonctions sans leu r secours, e t p a ra it p lus indé
pendante des conditions de l’espace e t  du  tem ps. A insi, des 
son .naipbules voient à de g randes distances e t à travers des 
milieux opaques; ils aperçoivent dans l ’in té rieu r du  corps les 
causes d es  m aladies, ind iqueut les rem èdes convenables et 
la  place où ils se trouvent ; ils  pénètren t les pensées les plus 
secrètes de leurs sem blables ; ils sem blent quelquefois con
verser avec des ê tres  d ’un au tre  m onde, etc. Ici p lus encore 
que dans les états p récéden ts, la  conscience est suspendue, 
et il n ’y a  au c u n  souvenir au  réveil, ou quand l’esp rit re
vient à  lui-même. Comme dans le sommeil, ces personnes se 
voient objectivem ent, e t de m êm e que les enfants qui n’ont



pas encore la  conscience du moi, elles parlent d elles a la  
troisièm e personne; quelquefois même elles se partagen t en 
(leux, et aucune des deux n ’es t appelée j e  ou m oi ; mais c'est 
l’âm e qui voit l'au tre  et qui en parle. Voilà encore une face 
de la vie transcendante ou extra-naturelle de l'hum anité. 
Dans tous les tem ps, chez tous les peuples. 0 1 1  rencontre des 
faits de ce genre. Les maladies où ils se  produisent le plus 
fréquem m ent (car c'est toujours un é ta t m aladif causé par 
la  rup tu re  de l'équilibre en tre  l’âm e e t le corps), ces m ala
dies étaient regardées par les anciens comme ayant quelque 
chose de sacré, de surnaturel, morbus saccr, e t de nos jours 
encore chez certains peuples, ceux qui en sont affectés pas
sen t dans les familles pour des êtres privilégiés, portant bon
heur à  tout ce qui les entoure, comme si par eux il y avait 
une communication plus particulière avec un monde supé
rieur.

« Qu’on rapproche de cette considération ce que l’histoire 
nous rapporte des religions de l’an tiqu ité , des superstitions 
p a ïen n es, de leurs m ystères, de leurs initiations, des oracles, 
des augures, de la  divination, des sibylles, de la  fu reur re
ligieuse, de l’enthousiasme qui saisissait les prêtres e t les prê
tresses e t les poussait à  se déchirer, à s’en tre -tuer, à verser le 
sang, e tc ., et on verra  dans ces faits au tan t de preuves de cet 
é ta t dont nous parlons, qui s’est m anifesté de diverses ma
nières dans tous les tem ps, e t que la  psychologie doit chercher 
à  expliquer p a r la  m éthode transcendante, puisqu’il échappe 
à  la conscience e t à la  réflexion de ceux qui l’éprouvent. »

« Si le  moi se pose par la  réflexion, il se dépose quand elle 
Cesse, e t la  conscience s’affaiblit ou se p e rd , à  m esure que 
l’esprit devient incapable de se replier su r lui ; alors, comme 
l ’exprim e très-bien le langage vulgaire, 0 1 1  perd  la  présence 
d ’esprit e t on reste sans connaissance. On ne connaît donc et 
soi e t les choses en soi qu’au tan t que l’esprit se  représente à 
lui-même, en se réfléchissant lui e t  ce qui l’affecte. Dès qu il 
se perd  de vue e t ne se saisit p lus en objectivité, il se dédouble 
pour ainsi dire; il sent, mais il ne réfléchit pas. L a  conscience



du  moi défaille et avec elle la pensée e t la  volonté propre. 
Nous l'éprouvons tous les jo u rs , quand le sommeil nous ga
gne. Le premier signe in térieur que nous nous endorm ons, 
c’est que nous ne savons plus ce que nous faisons, ce que nous 
disons, ce que nous lisons, ce que nous pensons, ce que nous 
voulons. Le moi est enlevé à lui-m êm e ; aucune fonction in
tellectuelle ne peut plus s’accom plir ; le sentim ent de la per
sonnalité d isparaît pour un tem ps, e t quand le réveil arrive, 
le prem ier acte du  moi est de se reposer p a r  la  réflexion, de 
se reprendre, pour ainsi d ire , en ram enant son regard sur lui ; 
e t alors, avec l’aide de la mémoire qui lui g aran tit son iden
tité, des sens e t de l’im agination qui le replacent dans les cir
constances de sa vie de tous les jo u rs , la  conscience se 
rétablit, la personne se retrouve, e t sa  pensée et son activité 
ren tren t dans leur cours habituel.

Il en est de même dans cet état analogue au sommeil qu’on 
appelle la rêverie, parce qu’on y rêve tout éveillé. L’esprit 
qui commence ordinairem ent par penser à  quelque chose qui 
l’intéresse dans sa disposition présente, se laisse entraîner peu 
à  peu p a r  1 1 1 1  courant d’images analogues à  la  passion, au 
sentim ent qui le préoccupe. Doucement ballotté, bercé en 
quelque sorte par les vagues de l’im agination, comme p a r  une 
m er mollement agitée, il se laisse porter p a r  le flot, il va et 
vient sans m êler son activité à  la  force extérieure qu i le 
pousse. La réflexion s ’affaiblit insensiblem ent ; il perd  con
science de lui-même, e t la  fin la  plus ordinaire de ces situa
tions rom anesques, c ’est le sommeil. L’évanouissem ent, la 
syncope, les faiblesses, la  léthargie, les accès d ’épilepsie, de 
catalepsie, e tc ., produisent à  peu près le même résultat. Il y 
a  momentanément im puissance de la réflexion e t la perte de 
la connaissance s’ensuit. En sortan t de ces états , on revient 
à soi, on reprend ses esprits, comme on d it com m uném ent et 
avec beaucoup de justesse ; car l’esprit se rep rend  en effet et 
redevient présent à  lui-même.

« L’é ta t singulier q u ’on appelle somnambulisme, qu’il ar
rive naturellem ent ou qu’il soit provoqué par des moyens ar
tificiels, présente souvent, su rto u t lorsqu’il va ju squ ’à  la



clairvoyance, une étrange perturbation (le la  conscience du 
moi. La réflexion n ’eat point suspendue ; elle e s t au contraire 
doublée, et il en résulte deux consciences et p a r  conséquent 
deux moi qui se voient objectivement et parlent l’un de l'au
tre, comme s’ils étaient deux personnes distinctes e t séparées, 
l’une dans l’état ordinaire e t l’au tre dans la crise. Dans ce 
dernier é ta t, le su je t se nomme toujours à la troisième per
sonne, comme l’enfant qui n ’a  point encore la conscience du 
moi. Au sortir de la  crise, qui dure quelquefois des mois en
tiers, au moment môme de son réveil, le souvenir de ce qui 
s’est passé en lui et autour de lui pendant sa maladie lui est 
ôté, e t recommençant à vivre dans son ancienne conscience, 
sans se douter en aucune m anière du  temps qui s’est écoulé, 
i l  se reporte spontaném ent au point où il ep es t resté, quand 
il est entré en crise, e t se replace par la  mémoire dans les cir
constances où il se touvait à  l'instant de son départ. Nous 
connaissons une personne très-naïve e t très-pieuse, qu i tombe 
naturellem ent dans uu tel é tat, quand elle est vivem ent af
fectée par une cause morale. Alors elle perd  soudainem ent la 
connaissance d ’elle-même, telle qu’elle est dans la  veille, et 
elle entre dans une au tre form e d ’existence, où , comme les 
clairvoyants, elle voit quelquefois les yeux fermés, b t  une 
le ttre  cachetée, aperço itee  qui se passe à  distance, entend ce 
qui se dit au loin e t autres phénom ènes de ce genre. Elle se 
voit double, comme si elle était deux personnes, e t désigne 
chacune de ces personnes par un  nom différent ; celle de veille, 
elle la nomme l'au tre, et celle de la  crise, elle la  nom m e elle. 
Elle regarde Vautre  comme supérieure à  elle., parlan t de l’au
tre  avec u n  certain respect, et d’elle avec m épris ou indiffé
ren ce , comme si elle était peu de chose. Elle  se rappelle plus 
ou moins confusément ce que l’au tre  a  f a i t ,  mais l ’autre, 
quand  elle est revenue, n ’a  absolum ent aucun souvenir de ce 
qu’e//e a fait ou éprouvé tou t le temps de la  crise ; du  reste 
parlan t toujours d’elle e t de l’autre  comme d’un tiers, e t  met
tan t tous les verbes à  la  troisième p ersonne , en sorte que le 
m ot j e  ou m oi ne sort jam ais de sa bouche.. P u is , quand la 
crise est passée, elle se rep rodu it quelquefois, particulière



ment flans le sommeil où cette personne se voit double, vivai t 
il la fois dans elle et dans Y autre. Nous citons ces faits, parce 
que nous les avons vus e t sans chercher à  les expliquer poul
ie moment. Nous y  reviendrons dans la  Psychologie transcen
dante.

« Toutes les fois que, par une cause oa par une autre, 
l’esprit est enlevé à lui-même e t  ne peut p lu sse  regarder e t 
se m aîtriser, il perd la conscience du  moi. L’ivresse produit 
cet effet. P ar l’excès des boissons fermentées, les esprits ani
maux s’accumulent nu cerveau avec le sang, au point que le 
cerveau est troublé dans ses fonctions, et ne peut servir d’in
strum ent à  l'intelligence et à la  volonté. 11 y a dans cet état 
incapacité de réfléchir, de penser, de vouloir ; e t, tant qu’il 
dure, 1 homme est abandonné à  l'impulsion des instincts de 
la brute, aux penchants les plus grossiers et aux influences 
qui y correspondent. 11 se dégrade en se dépouillant du ca
ractère de la  personnalité humaine, de la conscience e t  de 
l’activité du moi.

« Le même effet peut être amené jusqu’à  un certain point, 
e t sans qu’il y ait de sa faute, ou au moins sans que sa vo
lonté y a it pris part immédiatement, comme dans le  trans
port de la fièvre et dans l’esprit de délire qui accompagne 
souvent l’inflammation du cerveau. L’organe surexcité ne peut, 
plus être gouverné par l’esprit. II l’entraîne au contraire dans 
son mouvement désordonné, l'em pêche de revenir sur lui- 
même e t le fait divaguer. La réflexion devient impossible, 
le moi ne peu t se poser, et ainsi il n 'y a plus ni conscience, 
ni pensée, ni action suivie, ni souvenir.

« L’homme peut encore perdre la conscience du moi, ou 
être je té hors de soi, comme on dit, par la  passion. Dans un 
accès de colère, par exemple, il ne sait plus ce qu’il d it ni ce 
qu il fait, il n’entend rien , ne voit rien que ce qui le possède, 
e t il peut être entraîné, presque sans le vouloir, aux plus 
grandes violences, aux actions les plus horribles. Il est alors 
sous une véritable possession. Quelque chose est entré en 
lui qui l'enflamme, l ' a g i t e l e  pousse , comme le vent fait 
tournoyer la poussière, e t il est tellement sous le joug de la



puissance du mal, qu'il ne peut se m aîtriser tan t que du re  
l'accès. 11 en est ainsi de toute passion violente, quand elle 
va jusqu 'au  transport. Elle nous enlève la conscience du moi 
et l’empire su r nous-mêmes, e t c 'est ce qui rend les passions 
si dangereuses. Elles produisent jusqu 'à  un certain point les 
mêmes effets que l'ivresse, que la fièvre ; elles rendent in
capable de bien voir, de réfléchir, de penser; elles enflamment 
le cerveau, exaltent l’imagination, je tten t dans le dél re ; 
elles rendent fou. Il n’y a  point de passion qui ne puisse 
aller jusqu’au fanatisme, c’est-à-dire jusqu’à  se faire un dieu 
de son objet, pour lui dévouer sa vie, son âme, tout son 
amour à  la place de Dieu qui seul a  droit (1).

« L’état de l’âme qu’on appelle enthousiasme lui ôte mo
mentanément la conscience du m oi; l’inspiration, de quelque 
genre qu’elle soit, poétique, morale ou religieuse, enlève l'es
p rit de l’homme, le ravit, le transporte. Aussi, le prem ier 
effet de l’inspiration, c’est l’impossibilité de réfléchir, de 
penser, c’est la  suspension de la  conscience et du moi. La 
muse, le génie de l’artiste, le Dieu q u iV en  em pare est une 
puissance plus forte que lu i, et il est presque sous sa main 
comme un instrum ent qui rend des sons. C 'est ce que les an
ciens appelaient la  fureur poétique. L’inspiration morale a  
quelque chose de saisissant, qui entraîne soudainem ent la  
volonté, la  pousse à  agir avant toute réflexion. Ainsi s ’exé
cutent le plus souvent les grandes actions, les actes de dé
vouement et d’héroïsme. La vue du  beau et surtout de la. 
beauté morale, l’admiration qu’il peut exciter, produisent 
quelquefois le même transport. Une piété vive, a rd en te , 
pleine de foi e t d’am our peut aussi donner de ces ravisse
ments quand, par l’élan de la prière, l’âme se dégage de ses 
liens inférieurs pour s’unir à Dieu, e t il n’y parvient qu ’en se 
perdant de vue, en cessant de se réfléchir, en laissant tomber

(1) On peut citer, comme preuve à l'appui, M01* Sand élevant duos ta  
jeunesso des autels hCorambé, d iv in ité de son im agination .(V oir Histoire 
de ma vie, lom. V I, 1850.) E l quel esprit porté vers l'idéal n’a pas eu» 
n'a pas toujours son Corambé, fantôme qui «'évanouit, com m e E uridyce, 
lorsqu’on croit le saisir e t qui n'est pas en effet de co monde.



son esp rit p rop re , pour s ’offrir à  la  lum ière divine comme 
un vase p u r  et vide, e t a t t ir e r  l’esp rit de Dieu qui se donne 
A ceux qui se dépouillent du leu r ou se fon t pauvres cC esprit. 
La vie relig ieuse la  p lus profonde, celle qu ’on appelle vie in 
térieure, repose su r ce fait.

« Enfin, toutes les fois qu ’une influence pénè tre  jusque 
dans son fond e t  y excite un sen tim ent v if de jo ie ou de dou 
leu r, l ’âm e absorbée p a r  ce q u ’elle éprouve, devient m om en
taném ent incapable d e  réag ir. Elle est comme fixée, enfoncée 
en elle p a r  la puissance qui l'accable. E lle est perdue dans 
la  douleur ou dans la  jo ie : elle nage pour ainsi d ire  dans un 
océan d ’am ertum e ou de bonheur. Dans ce t é ta t, e lle ne p eu t 
ni penser, ni p a rle r, ni ag ir, elle n 'a  point l’esprit p résen t ; 
elle v it dans un rêve. Elle n ’a  pas la force de réfléchir ce qui 
se passe en elle, et p a r  conséquent elle n ’a  point la  conscience 
d e  sa personnalité , e t  ne peu t l’exprim er en aucune m anière. 
Il lui faut u n  certain  tem ps pour se calm er, pour revenir à 
e l le , pour reprendre ses esp rits  e t  re trouver avec la  ré 
flexion d’elle-m êm e e t la  conscience de son moi, la  puissance 
de penser ce qu’elle a  senti, d ’exprim er ce qu ’elle pense, e t  de 
je te r  au dehors ce to rre n t de douleur ou  de jo ie qui l’a  inon
dée. Alors seulem ent v ient l ’abondance des larm es, des pa
ro les, des gestes e t  de tous les m oyens d ’expression. »

L .  L a m o t h e .

DU SPIRITUALISME.

Lorsque la  vérité m agnétique a  é té  je tée  en p â tu re  aux bêtes 
du  C irque académ ique, on ne s’a ttenda it point sans doute à  
la  voir surv ivre e t se répandre dans le m onde. S o rtira - t- il de 
cette vérité une religion, une philosophie nouvelle ? l’a r t  cer
ta in , tan t recherché, de g u érir les m alad ies? C’e s t le  secret



du  temps. Ce que nous savons seulem ent, c ’es t que le m agné
tism e esl, a  été, et sera toujours la science sacerdotale, 
science ignorée aujourd’hui d e  nos docteurs. Le m agnétism e 
laisse entrevoir les véritables lois m orales, e t il donnera le 
moyen de les établir.

En publiant les réflexions de Y U nivers su r  le spiritualism e 
m oderne, nous ne prétendons point que ce journal soit exem pt 
d ’erreur dans le jugem ent qu ’il en porte, nous voulons seule
m ent constater le progrès (pie le m agnétism e fa it chez les 
hommes qu i nous furent d’abord le p lus opposés.

B °° DU PoTE T.

UNE RELIGION NOUVELLE A PARIS.

« Tout le  monde connaît le  spiritualism e de M. Cousin, 
cette philosophie destinée à  prendre doucem ent la  place d e là  
religion. A ujourd’hui nous possédons sous le même titre  un 
corps de doctrines révélées, qui va se com plétant peu à  peu, 
e t  un culte fort sim ple, il est v ra i, mais d ’une efficacité m er
veilleuse, puisqu’il m ettra it les dévots en communication 
réelle, sensible e t presque perm anente avec le m onde s u r 
naturel.

« Ce culte a des assemblées périodiques, q u i s’ouvren t par 
l’invocation d ’un sain t canonisé. Après avoir constaté  la  p ré
sence au  milieu des fidèles de saint Louis, roi de F ra n c e , on 
le supplie d ’in terd ire aux m alins esprits l'en trée  du  tem ple, et 
on lit  le procès-verbal de la séance précédente. P u is, su r l’in
vitation du président, un m edium  monte au  bu reau  près du 
secrétaire chargé d 'écrire  les dem andes fiâtes p a r  l ’un  des fi
dèles et les réponses qui seron t dictées au m edium  p a r  l ’es
p r it invoqué. L’assemblée assiste gravem ent, p ieusem ent, à 
ce tte  scène de nécromancie quelquefois très-longue, e t quand 
l’o rd re du jour est épuisé, on se retire  p lus persuadé que j a 
m ais de la  vérité du spiritualism e. Chaque fidèle, dans l’in
tervalle qui s’écoule ju squ ’à la  réunion  su ivan te , n e  néglige 
point d 'en treten ir un commerce assidu, m ais privé, avec ceux 
des esprits qui'!ui sont ou le p lus accessibles ou le p lus chers.



Les médiums abondent, et il n’y a guère de secret dans l’autre 
vie que les mediitm  ne finissent par pénétrer. Ces secrets une 
fois révélés aux fidèles, ne sont pas dérobés au public. La Re
vue npiritualisie, qui parait régulièrement tous les mois, ne 
refuse aucun abonnement profane, et le premier venu peut 
acheter les livres qui contiennent le texte révélé avec son 
commentaire authentique.

« On serait porté à  croire qu’une religion qui consiste uni
quement dans l’évocation des morts, est fort hostile à  l’Eglise 
catholique, qui n ’a  jam ais cessé d 'interdire la pratique de la 
nécromancie. Mais ces sentiments étroits, tout naturels qu’ils 
paraissent, n ’en sont pas moins étrangers, assure-t-on, au 
cœur des spiritualistes. Ils rendent volontiers justice à l'E - 
vangile et à son Auteur; ils avouent que Jésus a vécu, agi, 
parlé, souffert comme nos quatre Evangélistes le racontent. 
La doctrine évangélique est vraie ; mais cette révélation dont 
Jésus fut l’organe, loin d’exclure tout progrès, a  besoin d'être 
complétée. C’est le spiritualisme qui donnera à  l’Evangile 
la saine interprétation qui lui manque e t le complément qu'il 
attend depuis dix-huit siècles. .

« Mais aussi, qui assignera des limites au. progrès du 
christianisme enseigné, in terprété, développé tel qu’il l’est 
par des âmes dégagées de là  matière, étrangères aux passions 
terrestres, à nos préjugés e t  aux intérêts hum ains? L’infini 
lui-même se découvre à nous ; or, l’infini n’a  pas de bornes, 
et tout nous fait espérer que la révélation de l’infini sera conti
nuée sans interruption ; à  mesure que s’écouleront les siècles, 
on verra les révélations ajoutées aux révélations, sans épui
ser jamais ces mystères dont l’étendue et la profondeur sem
blent grandir à  mesure qu'ils se dégagent de l’obscurité qui 
les avait enveloppés jusqu’ici.

D’où cette conséquence que le spiritualisme est une reli
gion,, puisqu’il nous m et intimement en relation avec l’infini 
e t qu’il absorbe , en l’élargissant, le christianisme, q u i, de 
toutes les formes religieuses présentes ou passées, est, comme 
on l’avoue sans peine, la plu9 élevée, la. plus pure et lap iu s  
parfaite. Mais agrandir le christianisme est une tâche difficile,



qui ne peut être accomplie sans renverser les barrières der
rière lesquelles il se  tient retranché. Les rationalistes ne res
pectent aucunes barrières ; moins arden ts ou mieux avisés, 
les spiritualistes n’en trouvent que deux dont l’abaissement 
paraisse indispensable, savoir, l’autorité de l’Eglise catholi
que, e t le  dogme de l’éternité des peines.

« Cette vie est-elle l’unique épreuve qu ’il soit donné îi 
l’homme de traverser?  L’arb re  dem eure-t-il éternellem ent du 
côté où il est tom bé? L’état de l’âm e, après la  m ort, est-il 
définitif, irrévocable e t é ternel? Non, répond la  nécromancie 
spiritualiste. A la  m o rt, rien ne fin it, tout recommence. La 
m ort est pour chacun de nous le point de départ d’une in
carnation nouvelle, d ’une nouvelle vie e t d 'une nouvelle 
épreuve.

« D ieu , selon le panthéism e allem and, n’es t pas l’ê tre , 
mais le  devenir éternel. Quoi qu’il en soit de Dieu, l'homme, 
d’après les spiritualistes parisiens, n ’a pas d’au tre  destinée 
que le devenir p rogressif ou rétrogressif, selon ses m érites et 
selon ses œuvres. La loi morale e t  religieuse a  une sanction 
véritable dans les autres vies, où les bons son t récompensés 
e t  les méchants punis, m ais duran t une période plus ou moins 
longue d ’années ou de siècles, e t non pendant l’éternité.

« Le spiritualism e serait-il la  forme m ystique de l’erreur 
dont M. Jean Reynaud est le théologien ? Peut-être. Est-il 
permis d ’aller p lus loin et de d ire q u ’en tre  M. Reynaud et 
les nouveaux sectaires il existe un lien p lus étroit que celui 
de la com m unauté de doctrines ? Peut-être encore. Mais cette 
question, faute de renseignem ents certains, ne sera pas tran 
chée ici d ’une m anière décisive.

« Ce qui im porte beaucoup p lus que la  parenté ou les al
liances hérétiques de M. Jean Reynaud, c 'est la confusion 
d ’idées dont le progrès du spiritualism e est le signe ; c’es t l’i
gnorance en m atière de religion, qui rend possible tant 
d ’extravagance ; c’est la  légèreté avec laquelle des hommes, 
d ’ailleurs estim ables, accueillent ces révélations de l’autre 
monde qui n ’ont aucun m érite , pas même celui de la  nou
veauté.



a II n’est pas nécessaire de rem onter ju sq u ’à  P ythagorc et 
aux p rê tres de l’E gypte pour découvrir les orig ines du  sp iri
tualism e contem porain. On les trouvera en feuilletant les p ro
cès-verbaux du m agnétism e anim al.

« Dès le x v u i' siècle, l a  nécrom ancie joua it un g rand  rôle 
dans les p ratiques du  m agnétism e ; e t  p lusieu rs années avant 
qu’il fû t question d ’esprits frappeurs en  Am érique, certains 
m agnétiseurs français ob tenaient, disaient-ils , de la  bouche 
des m orts ou des dém ons, la confirm ation des doctrines con
dam nées p a r  l’Eglise, e t notam m ent celle des e rreu rs  d’O ri- 
gène touchant la  conversion fu tu re des m auvais anges e t  des 
réprouvés.

« Il fau t d ire  aussi que le m édium  spiritualiste dans l ’exer
cice de ses fonctions diffère peu  du su je t sous la  m ain du  m a
gnétiseur, e t que le cercle em brassé p a r  les révélations du 
prem ier ne dépasse pas non p lu s  celui qu i borne la  vue du 
second.

« Les renseignem ents que la  curiosité ob tien t dans les af
faires privées, au  moyen d e  la  nécrom ancie, n’apprennent, 
en général, rien de p lu s  que ce qu i é ta it connu auparavant. 
L a réponse du  m édium  sp iritua lis te  e s t obscure dans les 
points que nos recherches personnelles n ’on t pu  éclairer ; 
elle est ne tte  e t p récise dans les choses qui nous so n t bien 
connues; m uette  su r  to u t ce qu i s’es t dérobé à  nos études et 
à  nos efforts. Il sem ble, en un  m ot, que le  m édium  à  un e  vue 
m agnétique de no tre  âm e, m ais qui ne découvre rien  au-delà 
de  ce qu ’il y trouve éc rit. Mais ce tte  explication, qui para ît 
bien  s im p le , e s t p o u rtan t su je tte  à  d e  graves difficultés. Elle 
suppose, en efTet, qu ’une âm e peu t natu re llem en t lire  au 
fond d’un e  au tre  âm e sâns le secours des signes e t indépen
dam m ent de la  volonté de celui qui dev iendrait p o u r le p re
m ier venu un  livre ouvert e t  très-lisible. O r les anges, bons 
ou m auvais, n e  possèdent naturellem ent ce priv ilège ni par 
rapport à  nous, n i dans les relations d irectes qu ’ils on t en tre 
eux. Dieu seu l pénètre  im m édiatem ent les esp rits e t scrute 
ju squ ’au fond des cœ urs le p lu s  obstiném ent ferm és à  sa lu 
mière.



« Si les faits spiritualistes les plus étranges qu’ou rapporte 
sont authentiques, il faudrait donc, pour les expliquer, re
courir à  d ’autres principes. On oublie trop que ces faits se 
rapporten t en général à un objet qui préoccupe fortement le 
cœur ou l'intelligence, qui a provoqué de longues recherches, 
e t dont on a  souvent parlé  en dehors de la  consultation spi
ritualiste. Dans ces conditions, qu’il ne faut pas perdre de 
vue, une certaine connaissance des choses qui nous intéres
sent ne dépassera nullem ent les limites naturelles de la puis
sance des esprits.

« Quoi qu’il en soit, il n’y a  pas autre chose dans le spec
tacle qui nous est donné aujourd’hui, qu 'une évolution du 
m agnétism e qui s’efforce de devenir une religion.

« Sous la forme dogmatique e t  polémique que la  religion 
nouvelle doit à  R1. Jean Reyn&ud, elle a  encouru la  condam
nation du  Concile de Périgueux, dont la  compétence, on s ’en 
souvient, a  été gravem ent niée par le coupable.

« Dans la forme m ystique qu’elle prend aujourd’hui, à  Pa
r is , elle mérite d ’étre étudiée au moins comme un signe des 
temps où  nous vivons. Le spiritualism e a  enrôlé déjà un cer
tain nombre d ’hommes parm i lesquels plusieurs sont honora
blem ent connus dans le monde. Ce pouvoir de séduction 
qu’il exerce, le progrès lent, mais non interrom pu, qui lui est 
attribué par des témoins dignes de foi, les prétentions qu’il 
affiche, les problèmes qu’il pose, le m al qu’il peut faire aux 
âm es, voilà sans doute assez de motifs réunis pour a ttirer de 
ce côté l'attention des catholiques. Gardons-nous d 'attribuer 
à  la nouvelle secte plus d ’importance qu’elle n’en a  réelle
ment. Mais pour éviter l’exagération qui grossit tou t, ne tom
bons pas non plus dans la manie de nier e t d’am oindrir toutes 
choses. N o/ite om ni spiritu  credere, sedprobate spiritu  si ex 
Deo s im  : Q m n ia m  m u tli pseudoprophetœ ex ie n m t in mun- 
dum . (I Joan. iv . 1.)

« L’abbé François C h e s n e l . » 
(Univers religieux, m ercredi, 13 avril 1869.)



ROBERT HOUDIN.

Robert Houdin peut être regardé comme le prince des 
escamoteurs, le m aître île son a rt ; il jouit d’une vogue im 
m ense, il’une popularité hors ligne : ce n’est pas seule
ment un très-habile escamoteur, doué d'une adresse prodi
gieuse, d’une imagination féconde, toujours prête à  créer de 
nouveaux tours ; il est de plus excellent mécanicien , savant 
physicien ; il a su appliquer à  la prestidigitation les décou
vertes de la  science, e t a tiré notamment un  très-lièureux 
parti de l’électricité et du magnétisme terrestre. Plusieurs de 
ses travaux se rattachent au magnétisme animal et à  diver
ses branches des sciences occultes. C’est à  ce titre  que nous 
croyons utile d ’en entretenir nos lecteurs.

Parmi les choses étonnantes que produisent le magnétisme 
et la lucidité, parmi les prodiges attribués au spiritualisme, 
il en est beaucoup qui, tout en excitant l’adm iration, peuvent, 
au moins chez certains esprits, laisser des doutes sur la cap
ture de la cause : le spectateur se dfemande s’il s’agit réelle
ment d’effets dus à de nouvelles facultés, à  des lois naturelles 
jusqu’ici inconnues ou môme à  un pouvoir surnaturel, à  des 
êtres supérieurs à l’hum anité, ou bien s’il n 'a  devant lui que 
des faiseurs de tours un peu plus adroits que les autres. Il 
est certain que quand un fait est de nature à être sim ulé, il 
est par cela seul au moins suspect, e t l’on devra y voir un 
exercice d ’adresse , plutôt que de faire intervenir sans néces
sité un pouvoir mystérieux. Mais dans beaucoup de cas, il est 
assez difficile d ’appliquer cette rè g le , vu  qu’on ne peut fixer 
avec certitude les limites de l’a r t d e  l’escamotage. Néanmoins 
il est des faits qui, aux yeux de tou t homme judicieux, dépas
sent évidemment la puissance du faiseur de tours, e t  pour les
quels il y  a  bien nécessité de chercher une autre explication. 
On doit segarder, en cette m atière, e td ’unecrédulité niaise, e t > 
d ’uneincrédulité systématique qui conduirait au pyrrhonisme.



M. Robert Houdin pourra nous aider à nous m aintenir dans 
la ligne du bon sens.

11 y a quelques années, il inventa ce qu’il appelait la double 
vue. Les spectateurs lui rem ettaient successivement toutes 
sortes d’objets, montres, tabatières, bijoux, pièces de mon
naie , etc. : un en fan t, ayant la vue bandée, e t se tenant à 
l’autre extrémité de la  sa lle , donnait à commandement la 
description exacte, m inutieuse, de ces ob je ts , et cela sans 
hésiter ni commettre jamais la moindre erreur. On était 
ém erveillé; les magnètistes s’em pressèrent d’attribuer ces 
résultats à une lucidité semblable à celle des som nam bules, 
mais qu’il fallait néanmoins reconnaître comme infiniment 
supérieure, puisque les meilleurs somnambules se trompent 
au moins une fois sur deux. Quelle devait donc être la  pro
digieuse pénétration de cet enfant dont la clairvoyance n é- 
tait jam ais en défau t?... Bientôt Houdin eut des rivaux ; ses 
confrères en escamotage, à  force de l'observer, finirent par 
découvrir son secret, e t  dans toutes les foires on vit une foule 
de saltim banques joindre à leurs jeux acrobatiques 1 exercice 
de la double vue. La lucidité était-elle donc devenue épidé
m ique, e t l'humanité allait-elle conquérir le don général de 
voir h travers les corps opaques? ... Non, quelques gens du 
m étier publièrent le  secret magique qui consiste tout simple
m ent dans une certaine combinaison de mots au moyen de 
laquelle la manière de faire la  question suffit pour dicter la 
réponse. On vit par là  qu’on s’était beaucoup trop hâté de 
crier au miracle ; de ce qu’on n 'avait pu , pendant un certain 
tem ps, trouver l’explication d ’un fait, on avait eu to rt d ’en 
conclure qu’il était nécessairement d’ordre surnaturel. La le
çon profita aux partisans éclairés du magnétisme qui se de
m andèrent s i , dans beaucoup de cas, les somnambules qui 
étonnaient par leur luc id ité , ne recouraient pas à quelque 
stratagème analogue à  la seconde vue houdinique, et l’on 
adopta sagement cette règle de contrôle que les réponses des 
somnambules n’ont de valeur qu’autant que l’objet sur le
quel on les questionne, est inconnu du magnétiseur e t  ne peut 
être connu d 'aucun compère.



il ôtait im portant pour la  cause du  m agnétism e d ’avoir le 
suffrage d ’un homme aussi expert que M. Robert Houdin eu 
stratagèmes de tou te sorte : son initiation au somnambulisme 
est un événem ent dans l’histoire de la  science. C’est M. de 
Mirville qui eu t l’honneur de m ettre le célèbre escam oteur 
en présence d ’Alexis, du plus plus fameux des somnambules. 
Le fougueux démonomane raconte, dans son livre des Esprits, 
comment les choses se son t passées. H oudin, enchanté du 
succès de sa seconde vue, é tait persuadé que les somnambules 
ne sont que de mauvais escam oteurs ; il se  faisait un jeu  de 
reproduire leurs to u r s , mais en les em bellissant par une 
adresse supérieure qui ne se dém entait jam ais. M. de Mir
ville en treprit de lu i prouver qu’il é ta it dans une erreu r 
complète su r la nature des facultés som nam buiiques, e t, poul
ie convaincre qu’il y avait des cas de lucidité qu’aucune es
pèce d'escam otage ne pouvait atteindre , il le conduisit chez 
Alexis. M. Houdin, avec lequel je  me suis entretenu de cette 
v is ite , m’a  confirmé le récit qu ’en donne M. de Mirville , et 
m’a  raconté en ou tre  divers détails q u i, j ’en suis sûr, in té
resseront nos lecteurs.

« On com mença, me dit-il, par m e proposer une partie 
d’écarté. J ’avais apporté dans ma poche un jeu  de cartes tout 
neu f, po rtan t encore la bande de la régie , e t auquel j ’avais 
fait une m arque pour prévenir toute substitution. S ur l’invi
tation de Marcillet, j e  bandai les yeux d’Alexis. J e  collai sur 
la  peau des bandes de taffetas , j ’appliquai par-dessus des 
tam pons d ’o u a te , puis deux mouchoirs superposés ; en un 
mot, en homme qui a  l’habitude de bien des ruses e t qui sa it 
les déjouer, je  puis affirmer que le sujet était incapable de 
faire usage de ses yeux. Ce fu t moi qui le  p rem ier donnai les 
cartes.

« Dès que j ’eus donné les prem ières cartes à  A lexis, il en 
désigna u n e  du doigt e t sans la  toucher, e t me d it : —  J 'a i  le 
roi.— Com ment, lui dis-je, pouvez-vous savoir si vous avez le 
roi, puisque je  n ’ai pas encore retourné, n i même achevé de 
donner ? — C’est ég a l, me ré p o n d it-il, j ’ai le roi. J ’achevai 
de donner, puis je  retournai le sep t de carreau . Vous voyez



bien , dit alors A lexis, il retourne du carreau , e t j ’en ai le 
roi. (, é ta it exact. Pendant toute la  partie , bien que, p a r  sur
cro ît de précaution, je  tinsse mes cartes cachées p a r  la  table, 
il désignait souvent, soit mes cartes, soit les siennes, sans les 
toucher e t avant que je  les eusse vues e t sans jam ais se trom
p er; il prenait ses cartes sans les retourner e t  ne faisait au
cune erreur. J 'é ta is  abîm é, confondu; i l ’n’y avait pins là  ni 
adresse n i escamotage. J ’étais témoin de l’exercice d ’une 
faculté supérieure, inconcevable, dont je  n ’avais pas la  moin
dre idée e t  à  laquelle j ’aurais refusé de croire si les faits 113 

se fussent pas passés sous mes yeux. J ’étais tellem ent ému 
que la  sueu r me ruisselait su r le visage. Le succès d e  mon 
in troducteur é ta it complet.

« Alexis, prenant ensuite la  main de m a femme, lui parla 
d ’événements passés e t  notam m ent de la perte bien doulou
reuse d’un de nos enfants; toutes les circonstances étaient 
parfaitem ent exactes. Nous étions frappés de stupéfaction.

« 11 y avait avec nous un  médecin fort incrédule, le doc
teu r Cliomel, qu i, voulant aussi s’éclairer par lui-m êm e, p ré
senta une petite boîte à  Alexis. Celui-ci la  palpa sans l’ouvrir, 
e t d it : C’est une m édaille ; elle vous a  été donnée dans des 
circonstances bien singulières. Vous étiez alors un pauvre 
é tu d ia n t,  vous dem euriez à  Lyon dans une m ansarde. 'Un 
ouvrier, auquel vous aviez rendu des serv ices, trouva cette 
m édaille dans, des décom bres, pensa qu ’elle pourra it vous 
être agréable, e t g rim pa vos six étages pour vous la  donner... 
T out cela était vrai. Certes , c’était là de ces choses qu’on ne 
peu t deviner ni rencontrer par hasard. Le docteur partagea 
notre adm iration.

« Q uelques moi&après, je  revins une seconde fois consulter 
Alexis. Je  ne le trouvai pas aussi lucide que la prem ière fois, 
il me d it beaucoup de choses vraies e t quelques-unes fausses. 
Mais voici un  tra it dont j e  fus surtou t frappé. Je  lu i présentai 
une le ttre  que je venais d e  recevoir e t  qui n ’était pas encore 
décachetée ; .elle po rtait le tim bre d e  Boulogne. U m é d it  
qu  elle venait d’A ng le terre , ce qui é ta it v r a i , e t me donna 
une description assez exacte de l ’auteur. 11 commit une légère



erreur en me disant qu’il ôtait libraire ; je  le repris ,  e t il me 
dit qu'il le voyait dans une chambre pleine de livres e t sem
blable à  un magasin de librairie, et tel était en effet l’aspect 
du cabinet de l'expéditeur. Puis il ajouta : Défiez-vous de cet 
homme, car il vous trahit. Je  me récriai vivement e t assurai à 
Alexis qu’il se trompait, que cet homme était mon meilleur 
am i, qu’il méritait toute ma confiance. Le somnambule per
sista dans son affirmation. Je  me retirai persuadé qu’il avait 
mal vu. .Mais à  trois mois de là , cet ami que j ’avais cru si 
sûr et si dévoué, se trouva impliqué dans une honteuse affaire 
d’escroquerie, et j ’acquis la  certitude qu 'il n’avait cessé de 
me trahir, qu’il avait soudoyé mes ouvriers pour surprendre 
mes secrets et en abuser. Alexis avait vu ju s te , e t non-seu
lement il n’avait pas été influencé par mes sentim ents, mais 
encore il avait lutté énergiquement contre mes contradictions 
en accusant l’auteur de la lettre. »

M. Houdin a rendu hommage à  la vérité en signant une 
attestation de ce qui s’était passé dans la  séance provoquée 
par M. de Mirville. E t p o u rtan t, chose étonnante de la part 
d’un esprit aussi juste e t aussi fin, il a borné là ses recher
ches e t ne s’est plus occupé, m’a-t-il d it, du  somnambulisme 
ni du magnétisme. Les magnifiques résultats qu’il a  obte
nus auraient dû lui inspirer le désir de pénétrer plus avapt 
dans l’étude de ces phénomènes extraordinaires. Il n ’en est 
pas moins convaincu de la réalité de faits étonnants dans 
lequels l’escamotage ne peut jouer aucun rôle, e t ce suffrage 
est d ’une haute valeur.

Il y a  quelques années, le gouvernement français chargea 
M. Houdin d’une mission en Algérie. Quoi ! une mission po
litique à un escamoteur ! Sans doute, e t  l’on verra que per
sonne n’en était plus digne, et que les plus fins diplom ates, 
les émules des Metternich e t des Talleyrand auraient éclioué 
là où réussit glorieusement le faiseur de tours. On sait que 
plusieurs tribus indigènes, n’ayant sub i qu'avec répugnance 
la domination française, se sont fréquemment révoltées à 
l’instigation de prétendus prophètes qui en imposaient aux 
naïfs enfants du désert par des miracles présentés comme



preuves de leu r m ission divine. Il s ’agissait d e  faire voir à  ces 
b raves gens que leurs m arabou ts ne son t q u e  des en fan ts à 
côté des sorciers français, e t  de les am ener, ou à  renoncer à 
la  sorcellerie, ou à  reconnaître  la  supériorité  en ce g en re  des 
thaum atu rges frança is , ce q u i, en to u t cas, d ev ra it ru in e r  le 
c ré d it des p rophètes africains. M. H oudin a pub lié , en deux 
volum es, le  réc it de ce voyage si s ingu lier p a r  le  b u t ; il ra 
conte d ’une m anière fort sp iritue lle  e t  fort am usan te  com m ent 
il a  ébloui, confondu les A rabes, au  moyen de tou rs don t il con
fíeles ficelles au lecteur. Les specta teu rs fu ren t con tra in ts  d ’a 
vouer que cesp rod iges su rpassa ien t de beaucoup  to u t ce q u ’ils 
connaissaient ju sq u ’alors, e t  ils regardèren t l’a u te u r  com m e un 
ê tre  surhum ain . Il est donc perm is de croire qu’ils a ttacheron t à  
l’avenir bien m oins d 'im portance aux exercices de leu rs  pro
phètes q u i ,  sans d o u te , p erd ron t leu r influence e t  leu rs  
m oyens d ’abuser e t  d ’en tra în er les m asses ignoran tes. L es in 
tentions du  gouvernem ent se ron t donc rem plies, e t si l’ém is
sa ire  d 'u n e  nouvelle espèce ne rap p o rte  pas d e  sa  m ission des 
croix e t  des ru b an s  de tou tes les c o u le u rs , il au ra  du  m oins 
l ’honneur d ’avoir contribué à  la  pacification de n o tre  belle  
colonie, e t  la  reconnaissance pub lique lu i se ra  acquise.

C’é ta it peu p o u r  M. H oudin d ’avoir vaincu les sorciers a fri
cains , comme Moïse e t  A aron va inqu iren t les m agiciens de 
P h a rao n , comme sa in t P ierre  va inqu it le d iabolique Sim on : 
il au ra it ju g é  sa tâche im parfa item ent accom plie s’il  n ’eû t 
é tud ié à  fond les m iracles a lgériens, d e  m anière à  en dévoiler 
les trucs. C’es t ce  qu ’il en trep rit avec l ’aide d e  M. le  co
lonel Neveu qu i le  conduisit chez les A ïssao u as , secte au 
sein de laquelle ce rta in s  fanatiques exécuten t des choses fort 
é to n n an te s , don t nous avons donné la  descrip tion  dans ce 
journal (1 ). Ils fon t partie  d 'u n e  espèce de congrégation  où 
chacun  a  un  rô le, e t  où  se tran sm etten t des secre ts  fort ex 
traord inaires. Les u n s se d isen t incom bustib les e t  m anien t 
des b arres  de fer rouge , d ’a u tre s  ava len t des feuilles de cac
tu s  ép ineux ; il y  en  a qui jo u en t avec des s e rp e n ts , qu i se »

(1) 1657, page 233.



font enfoncer des sabres dans le ventre, qui para issen t insen
sibles à  la  dou leur, etc. M. Iloudin , ap rès  un  m û r exam en, a 
déclaré que tous ces exercices ne consistaient qu ’en des tours 
d ’a d re sse , il en a  dévoilé les procédés e t  a  cité des jongleurs 
de carrefour q u i, en F rance  , p résen ten t les m êm es prodiges 
e t font même des choses p lus étonnantes. Ce jugem en t sem 
b le ra  bien sévère e t d issipera bien des illusions qu ’avait fait 
naître  la  relation deM . Neveu. Mais Al. Houdin, en expliquant 
com ment e t par quels artifices on p eu t im iter les tours des 
Aïssaouas, dém ontre qu ’ils peuvent ê tre  p rodu its  par des cau
ses purem ent n a tu re lle s , ce qu i sufiit pour d ispenser de re 
courir à  une explication d ’o rd re surnaturel : au  s u r p lu s , 
d it- i l , il est un moyen facile de s’assu rer si mes explications 
so n t ju stes; les thaum aturges se disent invulnérables, eb bien, 
que le prem ier venu leu r passe sa baïonnette  au  travers du 
corps ; s ils sont incom bustib les, qu 'un  des specta teurs leu r 
applique su r  une partie  du  corps un  fer rouge , e t  ainsi de 
su ite . C ertes, s ils jou issaien t d e  facultés surhum aines, non- 
seulem ent ils accep tera ien t de pareilles épreuves, mais en
core ils les provoqueraient, afin de bien constater qu’il n ’y  a  
chez eux aucune ruse. Alais ils se g a rd en t bien de procéder 
ainsi ; les specta teurs doivent se ten ir  passifs e t  silencieux , 
e t  ne peuvent in tervenir en aucune façon ; les sectaires se 
réserven t tou tes les m anipulations, ils n ’opèrent qu ’à  leu r 
m anière, e t  ils ont cela de com m un avec les faiseurs de tours. 
Leur mode de procéder rend donc au  m oins très-vraisem bla
b le  l’explication de M. H oudin , e t comme on peu t produire 
le même fait par des m oyens d ifférents, il y a lieu de croire 
que si les prétendus m iracles des Aïssaouas ne son t pas obte
nus à  l'a ide  des recettes q u 'il indique, ils le  so n t p a r  d ’au 
tres  analogues e t  tou t aussi naturelles.

Toutefois, nous devons faire p a r t  d ’une observation im por
tan te  que nous fit R obert Houdin, dans l’entretien  que nous 
eûm es à  ce sujet. Les thaum aturges a rab es , avant d ’opérer, 
se liv ren t, en présence des spec ta teu rs , à  de longues p répa
rations : ils asp iren t des arom ates, ils dansen t au b ru it d ’une 
m usique monotone e t  assourdissante, ils se dém ènent avec des



mouvements violents, ils  agitent rapidem ent la  tète de haut 
en b as ; ils arriven t ainsi à  une sorte  d ’ivresse e t d ’exaltation 
de nature extatique ; il est donc très-possib le que d an s  cet 
é ta t anorm al, leu r sensibilité soit ém oussée e t qu 'ils  puissent 
supporter im puném ent certaines to rtu res qui leur seraient 
intolérables dans l’é ta t ordinaire ; il sera it donc possible 
qu’ils présentassent certains phénom ènes sem blables à  ceux 
des convulsionnaires de saint M édard ; il y au ra it com binai • 
son de tours d ’adresse e t d ’effets d ’ordre m agnétique. Bien 
que M. Houdin n ’ait pas étudié le  m agnétism e su r lequel il 
n ’a aucune opinion a rrê té e , il adm et l’influence de la  cause 
que nous venons d ’indiquer.

Certainem ent le résu lta t de la  mission de R obert Houdin 
en Algérie es t de nature à  insp irer de sérieuses réflexions sui
tes m irac les , et l ’on p eu t se dem ander s’il en est beaucoup 
qui résisteraient à une pareille épreuve, si, p a r  exem ple, no 
tre  g rand escam oteur, appelé à  contrôler les apparitions de 
Lourdes ou de La Salette, le sang de saint Janv ier ou la  Ma
done de Roniini, ne ferait pas évanouir en fum ée tout 1e m er
veilleux, e t  n’enlèverait pas encore quelques illusions aux 
âm es candides. Mais aussi tes faits qu i, après un  tel contrôle, 
seront reconnus exem pts de tou te espèce d ’escam otage, ac
q uerron t un hau t degré d’au to rité , e t sans cesser d 'ê tre  natu
re ls , seront du m oins acquis à la  science. C’es t ce que n’ont 
pas com pris certains critiques superficiels q u i, enchantés de 
voir dém onétiser un e  p art du m erveilleux, se sont figuré que 
l ’escam otage a lla it rendre  raison de to u t e t qu'on avait enfin 
trouvé la  clef universelle. M. Paul d’Ivo i, q u i , naguère en
core célébrait Home dans tes term es tes p lus pom peux , qui 
p rena it sa lyre pour chanter tes louanges des m édium s e t des 
som nam bules, qui assurait avoir vu , de ses veux vu , un 
m orceau de bois m o r t,  une espèce de m anche à  balai p ro
du ire  subitem ent des b ra n c h e s , des feuilles e t  des boutons 
prêts à  s ’épanouir; M. Paul d ’Ivoi, devenu tou t à coup scep
tique forcené, répudie tou t ce qu ’il encensait e t charge Ro
b ert Houdin de dissiper tous tes enchan tem ents, de pu lvéri
se r  toutes te s  m agies : « En v o y an t, d i t - i l , les prodiges que



fait-Hubert Houdin, on doit convenir que les tab les tournan
tes et les p rodiges des sp irites son t l’enfance de l’art. Il a  dé
joué les sortilèges des Aïssaouas e t  des m arabouts d ’A lger... 
Ce sera it vraim ent jo u e r de m alheur si la  sottise des civilisés 
était p lus difficile à  vaincre que la  superstition e t l’ignorance

I dos sauvages. C ependant cela ne nous étonnerait pas . Quoi 
qu’il en s o i t , lorsque M. R obert Houdin le v o u d ra , je  suis 
certain qu ’il accom plira tous lès m iracles auxquels veulent 
nous faire croire les sp irites, m édium s, illum inés, m agnéti
seurs , som nam bules e t  au tres  magiciens. M. Robert Houdin 
n’a qu ’à  vouloir,.et ce se ra it un assez grand service ren d u  à 
scs contem porains. » (Messager du  10 m ars.)

Nous pensons, comme cet écrivain, qu’il ne serait pas dif
ficile à  Robert Houdin de sim uler les coups m ystérieux et 
plusieurs au tres exercices qui font les délices des cercles spi
rites ; m ais M. P au l d’Ivoi tom be dans une exagération évi
dente quand il prétend expliquer tou t p a r  l’escamotage. 
Parmi les faits que revendique le  spiritism e, il en est su r  les
quels l’im putation d ’escam otage ne pourra it avoir aucune 
prise ; ce sont, p a r  exem ple, les mouvements d’objets m até
riels sans co n tac t, lea apparitions de m a in s ,le s  ascensions 
lmmaiues, etc. Que g  es faite ad io is par beaucoup de sectaires 
soient regardés par d ’au tres  personnes conùme ap o c ry p h es , 
que le sage les tienne pour- douteux en attendan t une consta
tation satisfaisante, soit ; m ais quelque opinion qu ’on a it sur 
la réalité des f a i t s , ou doit reconnaître qu’ils  son t au- 
dessus de l’a r t de l’escam oteur., on peu t ¡môme affirmer 
qu’ils dépassent la  portée: des, lois naturelles actuellem ent 
connues.

Quant au som nam bulism e, M. d ’Ivo iignorait certainem ent 
que l'épreuve qu’il p roposait ava it eu lieu depuis p lusieurs 
années, e t que, loin de tourner à  la  confusion d u  som nam bu
lisme, elle avait servi à  prouver d e  la m anière la  p lus irréfra
gable la  réalité de la lu c id ité ... Q uant au m agnétism e, bien 
qu'il n ’a it pas été fait d ’épreuve du  môme g e n re , tou t le 
monde sait que de nom breuses vérifications ont eu lieu avec 
toutes les précautions nécessaires pour rendre impossible



toute supercherie , e t c’est ce que peu t faire journellem ent 
toute personne qui veu t sérieusem ent expérim enter.

Le m agnétism e e t  le som nam bulism e n ’on t donc rien à 
craindre de l’espèce de défi que leu r porte le sp irituel chro
n iqueur. Le contrôle des escam oteurs est en définitive' un 
moyen de reconnaître les faits susceptibles d’ê tre  sim ulés ; il 
peut ê tre  employé comme p ie rre  de touche pour distinguer 
l ’or du  clinquant ; les m agnétistes consciencieux ne reculeront 
devant aucun m ode de vérification, persuadés q u ’un examen 
sévère ne peu t ê tre  que profitable à  la cause de la  vérité.

A. S. Morin.

v a r i é t é s .

Plusieurs docteurs en m édecine e t  p lusieurs magnétiseurs 
très-renom m és se sont m aintes fois dem andé com ment il 
p eu t se faire que la  m agnétisation produise su r n o tre  ê tre  ma- 
tériel certains effets thérapeu tiques que l’on observe assez 
souvent. Si ces docteurs e t  ces m agnétiseurs avaient établi 
l’échafaudage de leurs connaissances e t de leu r foi, dans le 
m agnétism e, su r le systèm e de la  v italité solidairem ent uni
verselle, ils n ’au ra ien t eu aucune difficulté à  vaincre pour se 
rendre compte d e  la  natu re  des effets en question ...

Com ment ne pas com prendre que l’ém anation fluidique 
anim ale que nous produisons agit ou peu t ag ir su r  l'orga
nism e de l’être qu i se place sous no tre  influence , ou de ce
lu i qu i, p a r  son organisation, nous es t naturellem ent sympa
th ique ou inférieur en influence p a r  son é ta t m aladif ou para 
propre volonté ? Com ment, dis-je, n e  pas com prendre, surtout 
quand  on a  adm is en principe que nous ne som m es, maté
riellem ent p arlan t, qu ’un e  m asse, un  corps composé de œil-



lions 0 « de m illiards de créatures vivantes assujetties à  la puis
sance de notre ensemble individualisé , tan t que l’harmonie 
n’a  pas cessé de régner entre elles e t cette a u to rité , 
ou même dans leurs rangs? L’autorité en question nous 
est dévolue, en notre qualité d ’esprit-directeur de notre 
corps, comme cela existe pour un colonel, q u i, tout en 
u’étan t que la deux millième partie de son rég im ent, n ’en 
est pas moiL’s le chef suprêm e. Plus tard , je  me servirai de 
cette figure pour expliquer l’imm ortalité de l’âme e t de la 
possibilité d ’une réexistence im m édiate en corps ou en es
p rit su r la terre , su r tou t au tre  astre , ou dans l’immensité.

—  Nous faisons de nouveau appel à  tous les hommes de 
cœ ur et partisans du progrès naturel, pour qu’ils nous aident 
à  créer e t h former une société pour la propagation de la 
doctrine m agnétique ; dans notre prochain numéro, nous po
serons les prem ières bases du projet de l’organisation de la 
susdite société , dont les membres se diviseront en deux ou 
trois classes : les m em bres titulaires fondateurs, les membres 
titulaires, les m em bres adhérents et les membres correspon
dants.

— Madame X. a  deux fils âgés de p lus de vingt ans : huitjours 
avant celui de leu r tirage au sort, elle leur désigna le numéro 
qu’ils devaient tire r  de l’u rne; que penser de cette lucidité 
anticipant su r les événem ents ? Nous traiterons la  question de 
la  divination dans un prochain num éro de notre Revue.

— Nous avons appris que , dans le courant de la  dernière 
quinzaine de m ars, il y avait eu, dans un des cercles de Beau- 
ca ire , une séance de magnétisme , donnée par M. X .. . ,  qui 
magnétisait deux dam es, dont l’une jouait très-bien aux cartes 
pendant son sommeil m agnétique, malgré le minutieux ban
dage qui lui couvrait les yeux.

Dans cette séance , M. L. R oum ieux, poëte nîmois e t pro
vençal , actuellem ent négociant à  B eaucaire, fut magnétisé 
complètement en cinquante m inu tes; il ne p u t devenir lu
cide , mais i l  réussit cependant certaines expériences très- 
curieuses.



—  AI. le docteur V erdier, très-renom m é dans l'arrondisse
m en t du  V ig au , é tan t un de ces jo u rs  à  Nîmes , raconta ce 
qui su it à M. Alphonse Gazav, notre collègue de la Revue 
méridionale. Il lui dit avoir vu un pigeon m âle faire tom ber 
dans un  profond sommeil un pigeon femelle , avec lequel il 
croisait son regard  ; à  ce s u je t , M. le docteur Verdier en tra 
dans une d issertation très-in téressante su r la question du 
m agnétism e an im a l, e t  tendant à  dém ontrer l’absurd ité  de 
l’incrédulité systém atique de certa ins savants.

— Dans une soirée artistique e t d ’im provisation poétique, 
il fu t dem andé à  M. A lexandre Ducros, qui était l’im provisa
teu r au  bénéii;e duquel la soirée avait lieu , il lui fu t dem andé, 
d is - je , de faire une im provisation à la  course a u x  bouts ri-  
m és , e t su r le su je t donné : le m agnétism e ; ce  qu ’il fit avec 
un merveilleux déploiem ent d ’esprit. Il fau t le d i r e ,  M. I ) i -  
cros n ’est nullem ent m agnétiseur, m ais il a  des raisons ir ré 
fu tables pour croire à la  puissance du  m agnétism e, ayant été 
Jui-m êrae m agnétisé p lusieu rs fois p o u r  cause de m aladie.

—  Madame X .. . ,  de Nîmes, se  contusionna violem m ent la 
jam be droite, en prom enant dern ièrem ent au Ja rd in  des P lan 
tes à P aris ; to u t d ’abord son m ari la tra ita  p a r  le systèm e 
R aspail, m ais le mal s’aggravait tons les jo u rs . Me trouvant 
en bonneë relations avec eux, ils  me p riè re n t de p ra tiquer 
quelques passes m agnétiques su r  la  ja m b e  m alade ; ce 
qu’ayan t f a i t  avec p la isir, cela soulagea im m édiatem ent m a
dam e X .. .  D epuis tors , la  p la ie  s 'e s t referm ée , e t  elle ne 
souffre p lu s ...  Une sem aine tu’a  suffi p o u r la  g u é p r  entière
m ent. Manlius Salles.

(E xtra it du  Glaneur du Gard., 10 av ril 1859.)

e r r .u a .

P a g e  1 4 1 ,  l i g n e  3 ,  a u  l i e u  de ju squ 'au ,p ic , Usez ju sq u 'a u  p ied .
P a g e  1 6 9 ,  l i g n e s  1 3  e t  2 6 ,  a u  l i e u  d e  31. M onchaano ff, l i s e z  Jff . jB o u -  

chaanofr.

B a r o n  d u  P O T E T ,  p r o p r ié ta l r e ^ f r a n i i



C L I N I Q U E  M A G N É T I Q U E C ) .

Janvier 1855. G. Mandel, maître îi Francfort.

Rhum atism e aigu de l’épaule et du bras gauche. Guérison 
opérée en deux m agnétisations d ’un q u art d 'heure. |  :

Mars 1855. TU1“ E / '  AfœsnerjiàBaêhsenhnusen. pi'èi'Prantflbrt.

Phthisie pulm onaire; toux opiniâtre, insomnie, faiblesse 
extrême. H uit jou rs de magnétisation : toux calm ée, retour 
du sommeil e t des fo rces, b ien-être  général.

Novembre 1855. M. Th. Koltswart, h Francfort.

Mal de dents, fluxion. Guérison instantanée.

Mars 1856. II. J.. Jlullzioart père , rédacteur du,journal luieUfgenz- 
Blatt (60 ans,).

Oppression d e  poitrine, e t.dou leu r« ,d 'entrailles d a tan t de 
plusieurs mois. Guérison complète opérée en quinze jours.

Avril 1856. M id. vetwéMattdil (83 ane). a

Rhum atisme chronique des reins, des épaules e t des bras, 
rem ontant à  p lusieu rs années. T roissem aines.de m agnétisa
tion, de deux jou rs en deux jo u rs , suffisent pour faire dispa
raître les douleurs e t rendre la  liberté des mouvements.

Mai 1856. H ademoistile Charlotte Dubourg (8 ans).

Fièvre gastrique avec inflammarion cérébrale e t  picote
ment dans laTégion du  cœur. Une magnétisation répétée deux 
fois par jour e t  de l’eau m agnétisée pour boisson eu ren t un 
résultat si avantageux, que l’enfan t é ta it debout dès le qua-

(1 )  L a  d i s c r é t i o n  n é c e s s a i r e  d a n s  l a  p u b l i c i t é  d o n n é e  a u x  t r a i t e m e n t s  

m a g n é t iq u e s  f o rc e  l 'a u t e u r  à  n e  d o n n e r  q u e  l e s  i n i t i a l e s  d e s  n o m s d e q u e l -  

q u e s - u n s  d e  s c s  m a l a d e s .  N o u s  a v o n s ,  d u  r e s t e ,  e n t r e  n o 3  m a i n s  l e s  a t t e s 

t a t i o n s  d e  c e s  d i v e r s »  c u r e s .  I ! :  i.
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trièm e jo u r, au g rand  étonnem ent du médecin qu i, dès le 
déb u t, l’avait condam née à gard e r au m oins quinze jou rs le 
lit. Déjà précédem m ent j ’avais eu  p lusieurs fois l'occasion 
d 'observer, su r  ce tte  môme enfant, les résu lta ts  m erveilleux et 
rapides, qu ’on ob tien t par le m agnétism e dans les maladies 
du  jeune  âge. C’est ainsi qu ’une laryngite  pseudo-m em bra
neuse (croup) avait cédé, chez e lle , en m oins de quaran te-huit 
heures à une m agnétisation  énergique répétée trois fois dans 
la m êm e journée , e t  à  l’em ploi exclusif d e  l’eau  magnétisée. 
Dans ce tte  circonstance, ce tte  eau  a  rem placé avec avantage 
l’adm inistra tion  de l’ém étique q u i, à  dose répétée , a  un e  in 
fluence si fâcheuse su r  le s  su je ts  d e  faible constitution. J ’ai 
eu un égal succès d an s la  résolution d’un oreillon assez volum i
neux qu i occupait le cô té gauche, e t  qui a  dim inué presque de 
m oitié ap rès une m agnétisation  d irecte  d ’un q u art d ’heure.

Mai 1856. Mademoiselle

Le fa it su ivan t s’est passé chez un  pharm acien-droguiste de 
m a  connaissance (M. E bert, u n  incrédu le renforcé) : il avait 
pour b u t de chercher à  le convertir. Une jeune  fem m e, à  en 
ju g e r par son ex térieu r, une couturière sans doute, en tre  en 
p leu ran t, la  joue enflée e t  enveloppée d’u n  m ouchoir, dans la 
boutique où je  m e trouvais p a r  hasard  : elle dem ande si l’on 
ne p o u rra it pas lu i donner un rem ède p o u r la  soulager d’a 
troces maux d e  dents don t elle souffrait depuis p lusieurs 
jo u rs  e t  qui l ’em pêchaien t d e  dorm ir. E nchan té de trouver 
un e  occasion de convaincre ce nouveau Thom as, j e  d is à  cette 
personne que je  possédais un  moyen qui soulagerait s a  dou
leu r p lu s  prom ptem ent e t p lu s  sû rem ent sans doute qu e  ne le 
fe ra it la  drogue (de la  créosote, je  crois) q u ’on venait de lui 

u lonner, e t je  l'engage à  passer d an s une cham bre voisine. 
JSlle y  consen t ap rès quelque hésitation , su r les instances du 
pharm acien. Au b o u t de dix m inutes, à  sa  g rande  su rp rise et 
p resq u e  à  son effroi, elle sen t ses atroces douleurs s’évanouir 
com m e p a r  enchantem ent e t sa  jo u e  dim inuée de m oitié, dit- 
elle. Deux jo u rs  ap rè s , elle rap p o rta  au pharm acien  la  petite 
bouteille dont elle n ’ava it eu , certifia-t-elle, nu l besoin, g râce



a u  sorcier q u ’elle avait rencontré dans sa  boutique. Ce récit 
frappa si v ivem ent no tre  incrédule que , quinze jo u rs  ap rès, 
lui-m êm e m e pria de ten te r s u r  sa  femme la  m êm e o p éra 
tion , laquelle  fu t couronnée d’un égal succès.

Mai 1856. Madame Eberl, à Francfort.

Céphalalgie avec m aux de d en ts  e t insom nie. Guérison opé
ré e  à  l ’aide d e  deux m agnétisations, dont la  prem ière a  am ené 
im m édiatem ent le som m eil.

M ai-juin. Mademoiselle Clém. de P., il Francfort.

P aralysie d u  b ras  d ro it d u ran t depuis p lus de six m o is , 
e t  ayant résisté à  tous les rem èdes. Deux sem aines de m a
gnétisation  am ènen t u n e  g ran d e  am élioration d an s  l’é ta t  de 
la  m alade, qu i a  été en tièrem en t guérie  p a r  les rem èdes in 
d iqués dans l’é ta t de lucid ité  p a r  la  gouvernante d e  la  je u n e  
fdle e t  app liq u és avec l ’approbation  d u  m édecin. D ans la  
circonstance ac tue lle , le  som nam bulism e avait été le  résu lta t 
d ’une transposition  spontanée d u  fluide su r la  gouvernante 
pen d an t q u e  je  m agnétisais la  jeune  m alade.

Juiu-juillet. Madame Belli-Gontard, (58-60 ans), à  Francfort.

P aralysie ayant son siège d a n s  l’articulation  scapu lo -hu - 
m érale d ro ite , ainsi que dans le  carpe gauche, accom pagnée 
d e  vertiges e t  rem ontant à  c inq  mois. A près insuccès de tous 
les rem èdes ordinaires de la  m édecine, cure m agnétique en 
trep rise  d 'a p rè s  le conseil d u  m édecin lui-m êm e e t suivie 
d ’une guérison com plète au  bou t de deux mois.

Juin. Mademoiselle Olteman.
Phlegm asie paro tid ienne p é r io d iq u e , se  renouvelan t tous 

le s  mois e t  se  p ro longeant p lu sieu rs  jo u rs . A ttaquée au  d é 
b u t, l’inflam m ation a  cessé au bout de quelques heures e t  ne 
s ’es t pas renouvelée à  m a connaissance p en d an t l 'e sp ace  de 
h u it m ois. •

Juillet. M. le baron de D . , m inistre près la Diète germanique.

Rhumatisme aigu des m uscles du cou et du bras gauche. 
Guérison complète opérée en vingt minutes.



Juillet. Mademoiselle .V., deNicderad, près Francfort,

Cram pes hystériques avec rires e t  p leu rs spasm odiques. 
Acèès de deux h trois heures to u s les deux jours. A près cinq 
ou six jo u rs  de tra item e n t, j 'é ta is  devenu com plètem ent m aî
t re  des crises que je  ¡faisais n a ître  e t que j ’a rrê ta is  à ma vo
lonté. Tout me faisa it présum er;qu’a u  bou t d 'u n e  couple de 
sem aines j ’au ra is  pu  triom pher com plètem ent du  mal. L in 
conséquence des paren ts, qui voulaient soum ettre  l a  m alade 
à  deux traitem ents sim ultanés, m ’engagèrent à  renoncer à  
cette  cure.

Juillet. Madame de M., femme d’un diplomate.

Céphalalgie chronique du  côté d ro it se renouvelant p lu 
sieurs fois p a r  mois e t déjà ancienne. Une légère m agnétisa
tion  de dix m inutes am ena un  com m encem ent de somnolence 
e t la  cessation des douleurs. Deux jo u rs  a p r è s , un  axillaire 
se  déclara , e t dès lo rs les douleurs d e  tête d isparuren t.

'■ Joiltet 1856. Le jeune Prxhler (5 ans, à Francfort).

S urd i-m utité survenue, à  l’âge d’un a n , à  la su ite  d ’une hy
drocéphale conjurée a u  moyen de; ponctions p lusieu rs fois 
ç^pouvelées. A u  b o u td ed eu x .m o is  d ’une m agnétisation quo
tid ienne ¿ u n e  d e m i-h e u re ,  l’enfan t é ta it  en é ta t  de per
cevoir le  b ru it. le ,.p lus léger e t de . d istinguer le s  différents 
^ n s .

A.oût-octobre. Madame Buçk, à  Francfort.

Gastralgie-Ancienne rem o n tan t^  p lus de v iog t ao s  e t ac
com pagnée d ’é ru c ta tio n s , de vom issem ents e t d ’insom nie. 
T ro is mois de m agnétisation  font peu à  peu cesser lünsom - 
ip e , calm ent les accès e t am ènent une g rande  am élioration 
d an s  l’é ta t de la  m alâde.

îsov. Le colonel de B., membre de la commission, mil. près .la
Diète.

N évralgie trifaciale (tic douloureux) d a tan t de quatorze 
ans. Am élioration assez notable au  bou t d ’un mois de ma
gnétisation pour pouvoir e spérer b ien tô t un e  guérison  com
plète. T raitem ent in terrom pu p p u r cause do ldépart.



Nov. 1856. M a d a m e  d e  D.

Palpitations de cœ ur, avec extrém ités glacées, sem blant p ro
venir d’un défaut de circulation du sang. La malade souf
flait de ce m al depuis une année. Q uelques passes m agnéti- 

i ques prolongées pendant hu it à  dix m inutes, join tes à quel
ques autres moyens m agnétiques , am ènent au bou t de h u it  
jours la com plète disparition du  mal.
Déc. 185(1-février 1851. M . K u p , prop. de mines à Muhlheim, 

domicilié à 'Francfort.
Rhumatisme ou p lu tô t goutte héréd itaire  ayant son siège 

dans les jo in tures du bras g a u c h e , de la  jam be droite e t du  
pouce droit, ainsi que dans les muscles de la  poitrine e t des 
reins. Les prem iers sym ptôm es sérieux du  mal rem ontaient à  
plus de six ans, e t, en dernier lieu, le malade se trouvait mo
lesté par cet hôte incommode presque sans interruption  .de
puis dix-huit mois. Après quelques sem aines d 'un  énergique 
traitem ent m agnétique, il se  déclara une forte crise suivie de 
la  disparition successive des douleurs. A u  bout de trois m ois, 
guérison com plète et' jusqu’à ce jo u r (avril 1859) santé des 
plus florissantes. — Les détails de ce tte  cure son t fort in té
ressants à  parcourir.

Mars 185T. M. Al. de Barviath.
Cram pes d ’estomac qui cèdent à, un e  m agnétisation d e  d ix  

joura^
Avril. Mademoiselle Juliana Sinsel, domestique, à Francfort.
Pleurésie aiguë s’annonçant avec des sym ptôm es fort in 

quiétants. Grande douleur en re sp ira n t, forte oppression , 
trem blem ent général, extrém ités glacées. A ttaquée au début 
par deux puissantes m agnétisations, la  m aladie a  cédé au  
bout d e  quelques heures, au  g rand  étonnem ent du médecin 
qui, le m atin, trouvait l’é ta t de la  malade assez inquiétant 
pour engager les m aîtres à  l’envoyer à  ’̂h ô p ita l, e t q u i , l’a
près-midi , à  la seconde v is i te , la trouva com plètem ent re 
mise e t occupée à  son travail.

Mai. Madame Kup.
* Névralgie frontale, ayan t un caractère périodique e t reve-



lian t quo tid iennem ent vers dix heures d u  m atin , e t  d u ran t de 
cinq à  six heures. Cette névralg ie, qui ava it résisté à un tra i
tem ent rationnel don t la  qu in ine  é ta it la  b a s e , n ’exige que 
tro is  m agnétisations : la  prem ière troub le  la  périod ic ité , la 
deuxièm e fa it cesser les accès , e t la  tro isièm e assure une 
en tière guérison . >

Juillet 1831. Pr. lieutenant de Buller, aide-decam p d u g én . 
coinm. bav.

Céphalalgie intense et périodique qui disparaît comme 
par enchantement au bout de dix minutes.

Août. Mademoiselle L. Perrenaud.

Douleurs d’entrailles et crampes d’estomac avec cours de  
ventre : deux magnétisations suffisent pour en triompher.

Août. Mademoiselle Schalastika IVesbacher, d’Heddernheim, 
près Francfort.

Aménorrhée, crampes d’estom ac, état de langueur et abat
tement général. Une séance d’un quart d'heure et une bouteille 
d’eau m agnétisée am ènent, le  lendem ain, une petite crise, 
e t , le  surlendemain , l ’équilibre général est parfaitemen \ 
rétabli.

Sept. M. D. Gleie, maître tapissier, à  Francfort.

Rhumatisme aigu de l ’épaule gauche par suite d'une sueur 
rentrée. Guérison complète e t  sans rechute en  un quart 
d’heure.

JanYier-mars 1858. M. Fritsch, marchand de cuirs à  Francfort.

Le malade était depuis quatre ou cinq semaines couché 
sur son lit, en proie aux douleurs les plus atroces d’un accès 
d e goutte aiguë, qualifié du nom de goutte vague ou volante 
(c’était le troisième depuis quelques années). Le patient n’a
vait pu.réussir, malgré tous les remèdes imaginables , a ob- 
tenirun quart d’heure de paisible sommeil. Le cruel hôte, après 
avoir parcouru successivem ent toutes les parties du corps et 
avoir élu pendant quelques jours son domicile dans la  région 
du cœur, s’était enfin jeté sur le cerveau et y avait exercé les 
plus terribles ravages : d élire , transport et même démence



complète. Cet étatduraitdepuiscinqjours. Lafam illeétaitdans 
la désolation ; les médecins, parm i lesquels un beau-frère du 
malade, étaient à bout de ressources. Ils avaient déjà pro
noncé un arrêt fatal e t venaient de déclarer qu'on n'avait 
pas de temps à perdre pour mander par le télégraphe son 
frère, alors éloigné, si l ’on voulait qu’il pû t dire au mourant 
un dernier adieu. Tel était l’état du malade lorsque je  fus 
appelé près de lui, sinon avec l’approbation, du  moins avec 
le consentement du médecin, qui jugeait qu'on prenait là  un 
soin bien inutile, mais qui ne voulait pas refuser à  sa sœur 
cette dernière consolation. En entreprenant cette cure, j ’assu
mais certes une grande responsabilité, car le médecin ne 
voulait pas assister à la m agnétisation, peut-être p a r  crainte 
de ses collègues ; et, dans cette situation perplexe, il suffi
sait d ’un moment pour am ener une congestion, e t  tout était 
fini : bien que le malade eû t été condamné par la  Faculté, on 
n’aurait pas manqué de dire que c’était le magnétisme qui 
l ’avait tué. Heureusement Dieu n’a  pas permis qu’un tel 
malheur arrivât. Une prem ière magnétisation (27 janvier) 
amena du calm e; une seconde, puis une troisième le même 
jour, vers le soir, procurèrent au patient cinq ou six heures 
d ’un sommeil assez paisible. Quarante-huit heures suffirent 
pour ramener la  raison e t m ettre le malade hors de danger. 
Après quelques jours d’une crise qui s’est annoncée par des 
sueurs extrêmement abondantes et une somnolence presque 
continuelle, les souffrances aiguës avaient cessé, e t ,  sauf 
quelques douleurs peu persistantes e t très-supportables, il ne 
s ’agissait plus que d 'aider la  nature dans son travail de res
tauration. La convalescence fut longue, ca rie  m al avait laissé 
des traces profondes. Sa m aigreur était extrême, les muscles 
avaient presque complètement disparu ; les nerfs étaient d ’une 
excessive irritabilité, au point que le bruit d ’un instrum ent 
suffisait pour occasionner une syncope, des larm es, de la suf
focation. 11 survint aussi quelques engorgements des glandes 
lymphatiques q u is ’ouvrirentet retardèrent la  guérison. Mais, 
avec de la  foi e t de la persévérance, j ’eus enfin le bonheur de 
conduire mon œuvre à  bonne fin. Enfin, après deux mois e t



-dem i d'efforts non in terrom pus, le m alade se trouva complè
tem en t rétab li, e t, ju squ ’à  ce jo u r , il n 'a  pas eu  de rechute. 
Cette cure produisit une grande sensation dans la  v ille , 
grâce su rto u t à. la nouvelle déjà répandue  de l'agonie e t de 
la m o rt im m inente du m alade, quelque tem ps ap rès ressuscité.

Avril 1858. Un homme in c o n n u  d’environ 30 à 35 ans.

3’em prunte le s :détails de la cure suivante a u  réc it fait par 
on  journaliste  : <( O n 'nous raconte un fait assez extraordi

n a i r e  arrivé  dim anche dern ie r, vers une heu re  de l’après- 
m idi, su r  la  chaussée 'de Bockenheim. —  Un hom m e q u i ,  à 
en  ju g e r  d ’après son  costum e,'devait ê tre  un paysan endi
m anché, é ta it tom bé su r  le  côté d e  la  chaussée, en proie à 
un e  violente a ttaque d’épilepsie. Les b ras  e t  les jam bes 

-é ta ien t en proie; à 'd e s  spasm es nerveux. La face é ta it noire 
e t  bouffie, les veines du  cou gonflées, la  bonche contournée

1 convulsivem ent la issa it échapper des flots d’une écum e sangui
no len te. A ussitôt une douzaine d e  personnes s 'é la ien t rassem 
blées au to u r de l’infortuné : chacun donnait son avis : l’un 
votdait cou rir à  Bockenheim  chercher un m édecin , un  au tre 

-d isait q u ’il fallait a ller dem ander un verre  d ’eau à  la  maison 
■■Voisine, un  an tre  p roposait d ’em ployer la  fameuse cravate 
ro o ireq u i bien souvent m anque son effet. M aison parla it beau
coup  e t  l’on agissait peu .'C ependan t, dans le m êm e m om ent, 

‘p a s s e u n e  voitu re1 venan t de Bockenheim ; une figure barbue 
se m ontre à  la  portière. S u r un-ordre donné, la  voiture s’a r

r ê t e ,  un hom m e élégam m ent vêtu  e n  descend ; .d’u n  bond il 
fend la  foule e t  se trouve p rès  du  m alade . q u i,  dans ce mo-

- m ent, se to rd a it a u  m ilieu ' des convulsions. « Laissez cet 
« h o m m e, d i t - i l , e t  écartez-vous. » E n  même tem ps il se 
courbe vers T infortuné, fait avec la  m ain  deux ou trois passes 
le  long d u  corps e t  des b ras , e t aussitô t, comme p a r enchan
tement, toHS leslm ouvem ents convulsifs des m em bres e t de 
la  po itrine ont ces9é. Le visage s e u l1 é ta it ag ité  de spasmes 
nerveux. «OtezMui le sou lier du-p ied  gauche, d it l’étrange 
E uculape,' e t  placez-le-lui p rès  du visage. » A peine cet 
ordre e s t - i l  accom pli que l’infortuné se calm e e t pousse 

.an profond soupir •. b ien tô t il rouvre les yeux et p eu t boire un



verre d 'eau  qu’on lui p résen te. « T ou t est fini, s ’écrie  le doc- 
(. tour m erveilleux, qu ’on le relève. » l i t  en effet, au  môme 
instan t l’hom m e é ta it debout e t s’ap p rê ta it ¡à rem ercier celui 
qui lui é ta it venu  si providentiellement- en aide. Mais déjà i l  ; 
é tait rem onté en voiture e t rou la it vers F rancfo rt. Le to u t; 
avait du ré  m oitié m oins de tem ps1-qu'il ne mous en  fa u t ici 
pour le raconter. »

Avril 1858. Mademoiselle FHstch.

Névralgie occipito-frontale périodique ayant résisté aux re
m èdes ordinaires. G uérison en cinq séances.

Ju in  1858. Mademoiselle Laubinger.
Céphalalgie accom pagnée d e  dyspepsie e t de boulim ie. 

H uit ouidix jo u rs  suffisent pour triom pher de ces m a u x ., 

Juillet 1858. Madame L a u b iv y tr .

D ouleurs sourdes e t nocturnes dans la  partie  supérieu re  de 
l’hum érus d a tan t de p lusien rs m ois; ellës cèdent à  h u it jou rs 
d e  m agnétisation e t à  l’em ploi de rouleaux m agnétiques.

Septembre 1858. Madame V. Dubourg.
Rhum atism e aigu  d ’un e  violence extrêm e dans les jam bes, 

principalem ent d an s la  jam be gauche. Les douleurs d ’abord 
très-v iv es , ap rès  avoir gfandem ent dim inué le cinquièm e 
jo u r , d isparaissen t le quinzièm e.

Octobre 1858. M-. Kup  (déjà uommé).
R hum atism e aigu des m uscles g rand  dorsal e t  g ra n d  den* 

telé, p a r  suite de refroidissem ent d a ta n t de.six  jo u rs  e t  a g 
gravé p a r  l ’application intem pestive dé ventouses. La p re
mière m agnétisation dim inue la  violencé d u  m a l; la  secondé 
s’én ren d  m aître entièrem ent.

De septembre 185T à octobre 1858. Catherine et Ântoinelte- 
Scheppler, d'Heddemheim près Francfort.

Leur cu re  a i  té desp lus longue, des p lus pénible, m ais aussi 
des p lus riche pour l’observation. Ces. deux je u n es  filles , qu i1 
appartiennen tàunefam illëdepauvrespaysans, étaien t su je ttes 
à des accès d'épilepsic, d,’uue extrêm e violence, l'a liiée  dep u is



six an s , la  cadette depuis trois : chez la prem ière , d ’après 
le rapport du père, les accès se renouvelaient parfois ju squ ’à  
hu it, neuf, onze e t seize fois par jo u r ; chez la  seconde, seu
lem ent tous les quatorze, neuf, cinq jours. Le traitem ent, qui 
a  duré  au-delà d 'une année, a  présenté les phases les p lus 
diverses e t  m 'a  fourni l’occasion de ten ter une foule de moyens 
m agnétiques qui tous m’ont am ené insensiblem ent à  mon 
but. A la fin du traitem ent (octobre 1858), l’aînée n’avait pas 
eu d’accès depuis plus de quatre  mois (16 ju in) ; la  cadette, 
depuis deux mois (23 août). V. Dubourü (1).

P aris, le  7 janvier 1859.

« Je  commence par affirmer que ce que je  vais d ire  est 
l’exacte vérité e t que je  pu is, au  besoin , en donner des preuves 
irrécusables.

« Le 11 octobre 1858, à la suite d ’un  g rand  ch ag rin , j e  fus 
prise d ’un violent mal d e  tète, d’atroces coliques, de nausées 
e t  de vomissements de bile. Cet é ta t d u ra it depuis quaran te- 
deux h e u re s , m algré les efforts d ’un  médecin éclairé , lo rs
qu ’il me vint à  la pensée de faire p rie r m adam e Ogier d e  vou
lo ir bien se transporter à  mon domicile. Madame O gier vint 
en effet e t reconnut que le m al é ta it trè s-g rav e , e t jugea 
qu’elle, pourrait me sauver que p a r  le  magnétism e. E lle  en 
fit l’application immédiate e t ob tin t un g rand  succès; c a r  je  
m ’endorm is d ’un calme e t  tranquille sommeil. M ais, chose 
extraordinaire, lorsque son m ari la  réve illa , je  me réveilla» 
aussi, quoiqu'il n ’y  eû t p lus de com munication entre nous ; 
elle avait abandonné m a main e t s’é ta it éloignée de mon 
lit. Je  passai six ou sep t heures sans souffrances, mais le soir, 
je  me-sentis mal au  foie e t  le mal dev in t intolérable. Le m éde
cin jugea it une application de soixante sangsues indispensa-

(I )  Nous avons déjà donné du  m êm e auteu r un a rtic le  qu i a paru dans 
le  n* 5S du  10 m ars 1859, page l î l .  Cet artic le  a pour litre  : P rem iers  
ja lon s i u n  système phytico-phytiologique touchant les phénomènes a ttr i
bués au magnétisme animal. Nous donnerons sous p e u ,  dans une série 
d'article«, le  com plém ent de la pensée do l'auteur.



ble. Je  m’y  opposai de toutes mes fo rc es , a ttendan t avec im
patience l’arrivée de m adam e O gier, qui m e m agnétisa de nou
veau avec un succès merveilleux. Au bou t de six sé an c es , 
j 'é ta is  com plètem ent guérie.

« Grâce lui soit rendue pour le dévouem ent qu 'elle  m’a 
montré. Je  lui dois la santé et p eu t-ê tre  la  vie. E t je  me dirai 
toujours sa très-reconnaissante. « A. G ü i c h o n ,

«  S , q u a»  P e l le t i e r .  »

(( Monsieur le baron,

« On n e  peu t p lus sensible à  votre aim able attention , je  
m 'em presse de vous en  rem ercier b ien  sincèrem ent (1).

« Permettez-m oi m a in te n an t, m onsieur le b a ro n , d e  vous 
re la ter un au tre  fait qui ne m anquera pas d ’intéresser e t  d ’é- 
c lairer en m êm e tem ps ceux qui se  livrent à  la p ra tique du 
m agnétism e animal.

« Je  tra ita is  une dam e pour une glande au sein , e t, grâce 
aux conseils d’une clairvoyante, j ’étais parvenu , sinon à  dis
soudre ladite g lande, du  moins à  la  rendre  com plètem ent in 
dolente.

« Satisfait d e  ce résu lta t que je  n ’avais pu  obtenir p a r  les 
moyens o rd in a ire s , j ’allais cesser tou t tra item e n t, lorsque je  
m ’aperçus qu’une m aladie latente e t  d ’un caractère assez 
grave, s’é ta it déclarée subitem ent e t  sem blait même menacer 
les jours de la  personne que j ’étais su r le point d ’abandon
ner à  elle-m êm e.

« O rdinairem ent assez heureux dans mon diagnostic, je  ne 
pu s cependant point ce tte  fois , m algré tou tes les peines que 
je  me donnai, reconnaître la  natu re  du m al que j ’avais en
core à  com battre. J ’avais beau repasser dans m a mémoire 
tous les cas p lus ou m oinsexceptionnels que j ’avais pu  obser
ver dans les hôpitaux , je  ne trouvais rien d ’analogue dans 
les sym ptôm es, e t  j 'é la is  véritablem ent aux abois.

(I) L'auteur rem ercie M. le  baron du P olct de l'insertion de ses deux  
p r u d e n te s  rela tion s q iii ont paru dans le  n u m é r o  d u  Î 5  m « r s ,  n .  5 4 .



« Craignant donc de me fourvoyer, comme cela arrive si 
souvent, hélas ! en pareil cas, j ’avouai mon incompétence, et 
les parents de la  m alade dem andèrent une consultation.

«O n discuta long tem ps, e t l’on s ’entendit si peu , que la 
science, cè jour-là, ne différa guère de l’ignorance.

« On eu t donc encore une fois recours à  la clairvoyance 
m agnétique, e t ce fut une jeune fille de quatorze ans qu i nous 
confondit tous par sa lucidité d’au tan t plus étonnante, que lle  
n’eu t pas même besoin d ’être mise en rapport d ’une m anière 
ou d ’une au tre avec la m alade.

« Q uant à moi, si je  ne fus point aussi étonné que les au
tres des facultés pathologiques de la  jeune som nam bule , je 
le fus on ne peut davantage, je  l’avoue, de son mode de t r a i
tement.

« La malade avait la  p lique dans la  poitrine.
<i C 'ét.iit pour la  prem ière fois que j ’avais affaire à  cette 

affreuse maladie.
« Il s’agissait d o n c , pour sauver la personne qui en était 

atteinte, de faire m onter le v irus dans la  chevelure.
« Mais com m ent s’y  prendre?
« — Magnétisez de bas en hau t ! me d it la  somnambule.
« —  De bas en hau t ? Mais , fis-je , avez-vous réfléchi aux 

accidénts qui pourraient en résu lter ?
« —  Si bien; me répondit-elle, que j’ai trouvé le moyen de 

les prévenir.
« — E t quel est-il?"
«r— P en d an t que vous m agnétiserez, ainsi que je  vous l’ai 

prescrit, faites tenir par quelqu’un au-dessus de la tête de 
votre m alade un verre rem pli d ’eau, e t vous n ’aurez plus rien 
de fâcheux à  redouter ; mais qu ’ensuite cette eau soit je tée  à  

l’instan t, et le-verre trem pé dans de l ’eau acidulée.
« Rassuré par un moyen aussi rationnel; que je  n ’aurais ja 

mais trouvé cependant, je  me tnis le même jo u r à  l’œuvre en 
toute assurance, e t ,  à  la quinzième magnétisation, l’heureux 
résultat pronostiqué p a r  une enfant é ta it obtenu !

u Personne ne pouvant mieux que vo u s, m onsieur le  b a
ron , com m enter un fait de ce g en re , unique ju squ ’à  présent



dans ma p ratique, je me contente de vous le livrer tel q u e l, 
persuadé que vous le ferez ressortir de manière à je ter un 
grand jour sur quelques points encore obscurs de la science.

« Agréez, monsieur le baron, l’expression du plus profond 
respect avec lequel j ’ai l’honneur d 'être ,

« Votre très-hum ble e t très-obéissant serviteur, 
«  C h . P e r e v k a ,

a V a r s o v ie , le  4  a v r i l  1 8 5 9 . »

C O N T R O V E R S E .

DU DOCTEUR NOIR ,  ET EN GÉNÉRAL DE LA MÉDECINE EXTRA

OFFICIELLE.

Depuis quelques mois, il n’est b ru it que d ’un personnage 
étrange connu sous le nom de Docteur noir, e t qui passe 
pour guérir notamment le cancer à  l’égard duquel la mé
decine officielle avoue son impuissance. ■ Des brochures, 
des articles de journaux ont été lancés à  profusion, la  contro
verse a été des plus violentes ; d ’une p a r t ,1 on prodigue les 
éloges les plus pompeux à  M. Vriès (c’est le nom du  médecin 
indien), on cite des malades abandonnés d e là  Faculté, e t qui 
ont dû leu r guérison à  la panacée rapportée de l’In d e ,.ce  
berceau des merveilles ; de l’autre, on dispute à l’in trus son 
titre même d e  médecin, on-le tra ite  d ’âne e t de charlatan, on 
nie ses cures, son prétendu spécifique n’est que d e là  graine 
de niais. Au milieu d’un pareil d é b a t, comment le public 
pourra-t-il dém êler la  vérité, comment le pauvre malade trou
vera-t-il à se guider?... Il y a  un moyen bien simple de véri
fier les assertions de celui qui se vante; de posséder un remède 
efficace, c’est de le m ettre à  l’œ uvre, c’est de procéder,àrdes 
expériences consciencieuses e t soigneusement suivies,,ude 
manière à s’éclairer sur la  valeur du  remède. On a  eu l’idée



d 'ag ir ainsi : M. Vriès a été adm is à  tra iter, à  l'hôp ita l de la 
C harité, un certain  nom bre de cancéreux; m ais m alheureu
sem ent on n 'a  pas persisté  dans cette voie rationnelle : le 
docteur noir avait dem andé un délai de six m ois , e t ,  au bout 
de deux mois, il é tait scandaleusem ent congédié ; bien p lus , 
M. le docteur Velpeau fulm inait contre lu i ,  devant l’Acadé
m ie de m édecine, un réquisitoire en règle, e t  tou t le corps 
m éd ica l, s 'associant à  l'accusa tion , prononçait l’anathèm e 
contre l'audacieux novateur. Q u’est-il résulté d e  celte  p ré
cipitation, d e  cet em portem ent ? C’est que M. Vriès a  pu  dire 
e t  proclam er qu 'il avait été condam né sans avoir été ju g é , 
que les engagem ents p ris  envers lui n’avaient pas été tenus : 
aussi a -t-il beau jeu  à  se poser en victime. Ses partisans le 
défendent avec plus d e  chaleur que jam ais, la  question reste 
enveloppée de ténèbres, e t en a ttendan t qu ’elle s’éclaircisse, 
les clients continuent d 'affluer chez l’homme q u i,  au  prestige 
de 1 étrangeté, réunit la  bonne fortune de passer pour persé
cu té par une corporation pu issante e t  envieuse.

Il est à  reg re tte r qu ’on ne s’y soit pas mieux p ris  pour a r 
river à  une solution décisive. On devrait songer sérieusem ent 
à  organiser des moyens d ’encourager toute» les nouveautés 
u tiles e t en même tem ps de préserver le public du danger 
des prétendues découvertes propres à  com prom ettre la  santé 
publique ; il faudrait soum ettre à un contrôle sévère toutes 
les inventions prônées comme cu ra tiv es , de sorte.que celles 
qui seraient reconnues efficaces, sera ien t recom m andées par 
le ju g em en t d’hommes com pétents qu i, s ’appuyan t su r  des 
faits authentiques, déterm ineraient avec certitude les cas où
1 emploi peu t en être salutaire. Q uant aux drogues sans va
le u r, un e  constatation régulière suffirait pour en prouver l’i
nefficacité, e t  l’oubli n e  ta rdera it pas à  en faire ju stice . Enfin 
on dém asquerait ainsi les fourberies de m isérables charlatans 
qui ne cessent d ’exploiter la crédulité publique.

Il existe, en dehors de la  médecine officielle, une infinité 
d e  rem èdes p lus ou m oins bizarres, qui ont des p rôneurs et 
q u i se  transm etten t par tradition : la Faculté ne daigne pas 
s ’en occuper; ce son t, à  ses y eu x , des rem èdes de bonne



fem m e, la  science ne peut s’abaisser jusqu 'à discuter de pa
reilles futilités, elle se borne à  écraser de son superbe mé
pris tout ce qui n’est pas compris dans le cadre de son 
enseignement. Un pareil dédain n’estrien moins que philoso
phique. Le devoir de tou t ami de l’humanité est de s’enqué
rir  avec soin de tout ce qui peut produire quelque b ien , et 
d'accueillir avec empressement tout ce qui est utile, de quel
que part qu'il vienne. Nul ne peut se croire fondé à condam
ner d'avance un remède sans l’avoir expérimenté, e t les plus 
habiles théories ne peuvent à  priori en démontrer l’ineffica
cité. Rien ne résiste à  l’éloquence des fa its , et si ce remède, 
que la science déclare ridicule, a  réellement la vertu de guérir, 
il faudra bien s’incliner devant des résultats positifs. Les re 
mèdes officiels ontcommencé par être empiriques : nul ne sait 
pourquoi ilsagissent; ce n’estpointenvertu d’un raisonnement 
scientifique qu'on lé sa  adoptés, c’estuniquem entparcequ’on 
a  reconnu qu’ils avaient guéri dans un grand nombre de cas. 
On en est encore à  l’égard de l'opium au point où l’on était 
du temps de Molière : il fait dorm ir... parce qu’il a  une vertu 
dormitive. Si donc on n ’a  pas d ’autre raison pour l’employer, 
le bon sens nous commande de procéder de même à  l’égard 
de tout moyen qui produit des effets salutaires.

Un spirituel chroniqueur, M. Edouard Fournier, fait à  ce 
sujet les réflexions suivantes (P atrie  du 9  avril) :

« Les-médecins savent pourtant, de reste, qu'une foule de 
remèdes longtemps proscrits par la  science ont fini par en
tre r dans son trésor e t  en son t aujourd’hui la richesse. Re
mèdes de bonne femme, spécifique de charlatan ! disaient les 
docteurs du temps passé, e t  ces remèdes de bonne fem m e, 
ces spécifiques de charlatan figurent aujourd’hui aux plus 
belles pages du  Codex. Le seigle ergoté, dont la vertu est si 
efficace dans les accouchements difficiles, n’était, du  temps 
de C am erarius, qu’un remède de bonne femme ; dans le 
Lyonnais, où l’on en faisait surtou t usage, tous les médecins 
s’en moquaient e t le défendaient ; aujourd'hui, tous ceux de 
l’Europe le prescrivent. Depuis tantôt quaranteans, on fait des 
miracles avec l'emploi du  laudanum pour la guérison des taies



de l’œil ; le p rem ier médecin qui se se rv itdece rem ède, le tenait 
d ’un pauvre so lda t polonais qui l’avait vu em ployer ainsi par 
tous les charla tans de son pays. On es t peu t-ê tre  su r le point 
de  trouver enfin u n  rem ède contre la  rage ; o r, à  qui le de- 
v ra -t-o n ?  D’abord à  l ’em pirism e des paysans russes, qu i, de 
to u t te m p s, on t em ployé pour cela d e  la poudre d e  cétoine 
dorée, pu is aux expériences intelligentes e t  presque décisi
ves de M. G uérin d e  Menneville qui a  dem andé aux lum iè
res  de la  science d ’éclairer ce qu ’avait ainsi fait découvrir un 
heureux hasard  de l’ignorance. R ien n ’es t à  dédaigner de ce 
qui peu t im porter, à  l’hum anité . 1 1  n’es t pas de lueur que la 
science n e  doive chercher à  confondre dans le  v if éc la t de 
son flambeau ; il n ’est pas un  b rin  d ’herbe , il n ’es t pas un 
insecte qu ’elle ne doive prendre aux m ains du  paysan qu i en 
connaît les p roprié tés e t la  vertu . Si quelque em pirique a  
connu avant elle ce tte  vertu  e t ces proprié tés, qu ’elle se fasse 
m odeste e t  n e  dédaigne pas de venir à  l u i , sinon pour lui 
em prun ter son s e c re t , du  m oins pour faire en sorte qu e  le 
public  recueille le b ien fa it d u  rem ède. »

Q ue risque-t-on e n  expérim entant un  rem ède nouveau ou 
d u  m oins é tra n g e r  a u  Godex ? S’il réussit, on au ra  doté l ’hu 
m anité  d’u n  b ie n fa it; e n  -cas d ’insuccès, on aura^désabusé le 
pub lic , on au ra  éclairé s a  raison , on a u ra  m is fin a u  tribu t 
que certains charlatans prélevaient s u r  l’ignorance. Donc, en 
to u s cas, i l  y  a  p rofit pour la  société.

T a n tq u ’on n e  procédera pas p a r  expérim entation, les d é 
clam ations des m édecins contre les rem èdes hétérodoxes se
ro n t sans effet, e t  le  public  n’y verra  q u 'u n e  colère in téres
sée , qu’un  dépit m esquin , inspiré p a r  le succès de rivaux non 
autorisés. Qu’im porte a u  m alade que le  rem ède qu ’on lu i ad
m in istre  a it un nom  tiré  du  grec, so it décrit dans un  livre a p 
prouvé p a r  l’Académ ie , so it ex tra it des bocaux d ’une p h ar
m acie brevetée! ? Ge qu ’il d em ande , c 'est qu 'on  le  guérisse , 
avec ou sansid ip lôm e, peu im porte. O n peut donc d ire  aux 
m édecins :> Vous prétendez avoir seuls d ro itià  .la confiance 
p u b liq u e ; voug^dem andez qu ’on poursuive tous ceux qui 
p a rta g en t a v e o v o u s le  soin d e  tra ite r  les m alades ; eh bien ,



justifiez vos prétentions en prouvant p a r  des faits, que vous 
siivez m ieux g u érir ; vous traitez d ’inepties les médicam ents 
em ployés p a r  vos rivaux, prouvez que ces m édicam ents v a
lent m oins (pie les vôtres. Si les faits vous donnent raison , 
soyez certains que le public sanctionnera votre privilège , et 
que vous n ’aurez p lus besoin de recou rir aux tribunaux pour 
constater l’im puissance de ceux que vous accusez d ’üsu rper 
vos prérogatives.

Nous voudrions qu’une commission prise- parm i lés nota
bilités m édicales'fût chargée de s ’en q u é rir  ilë tous lès rem è
des usités e t  les soum ît au critérium  de 1’expériënce. Il ne 
faudrait rien  dédaigner : non-seulem enton au ra it à contrô ler 
les moyens em ployés p a r  les hérétiques de là  sc ien ce , tels 
que homœopatlies e t h y d ro p a th e s , m ais encore il faudrait ’ 
rechercher ce qu’il peu t y  avoir d e  vrai dans les récits con
cernant une foule d e  recettes accréditées dans le  vu lgaire  ; il 
faudrait essayer tous les rem èdes d e  bonne fem m e, s’ad resser 
aux toucheurs, aux ju g e u rs  d 'e a u , à to u s  ceux , en un m o t , 
auxquels le  public accorde une certaine confiance. Q ue la 
science n ’allègue pas la d ignité qui la re lie n t au  r iv a g e , 
comme le g rand  roi : non, il e s t tou jours g rand e t  digne de 
trava ille r p o u r le  b ien  d e  l’h u m a n ité , de chercher, même à  
travers les dégoûts e t  le s  déceptions, quelque nouveau moyen 
dè réduire la  som m e d es  m aux 5  e t ,  au  p is-aller, ce se ra  u n e 0  

noble tâche que de désabuser les sim ples e t  les ignorants qui: 
form ent la  m ajo rité , e t  de dissiper les chim ères tro p  long
tem ps objet d ’une confiance funeste.

Il est c la ir  qu e  le m agnétism e e t  le som nam bulism e si sou
vent bafoués, m algré les services im m enses qu’ils on t rendus, 
figureront au  prem ier rang  parm i les objets des é tudes à  en 
trep rendre. Là commission scientifique de 17&4, chargées 
d ’exam iner le m agnétism e, ne ju g e a  pas à  p ropos de s’en 
occuper au point de vue thérapeutique. C’es t là u n e  re g re tta 
ble omission qu ’il s’ag it ’d e  réparer. Q uand des m yriades 
d ’individus proclam ent qu ’ils doivent a u  m agnétism e leu r . 
guérison , il ne suffît pas d’une dénégation  railleuse p o u r d é
tru ire  l’au torité d e c e tte  masse im posante d ’attestations. C’est



par l’étude îles faits, que doit se résoudre cette  question tou
jou rs controversée. Refuser la  vérification, ce sera it m ontrer 
une grande défiance de la bonté de sa cause. Celui qui se  paye 
de grands mots, e t  qui recule devant des épreuves positives, 
ne m érite pas le  titre  d 'hom m e de science.

Il e s t encore un genrede rem èdes dont l'exam en serait beau
coup à  d és ire r; ce sont les m oyens d 'o rd re  su rna tu re l, tels 
que les am ulettes, les eaux m iraculeuses, etc. On en raconte 
des m erveilles, on répand  à profusion des petits écrits où 
sont célébrées les guérisons inespérées qui on t été ainsi p ro
duites. Il ne s 'ag it pas de discuter si tout cela est p o ssib le , 
m ais si cela est. Rien n ’est p lu s  facile que de s ’en assurer. On 
peu t choisir dans un hôpital les m alades répu tés incurables 
e t leu r adm inistrer l’eau de la  S alette , qui a  du  m oins l’a 
vantage d 'ê tre  inolTensive ; ses partisans avouent qu ’elle ne 
g u érit p a s  toujours, soit : m ais nous verrons bien si elle gué
r i t  quelquefois. Bien p lu s , en opéran t su r un g rand  nombre 
d individus, nous serons en état d e  dresser la  sta tistique de 
ses effets. Ce sera encore un g rand  bien si, adm inistrée à  des 
individus condam nés p a r  les m éd ec in s, elle en sauve un su r 
deux, su r  trois, su r  dix, e t même su r  cent. Mais si elle n ’gn 
g u érit aucun, oh 1  alors il faudra bien reconnaître qu 'on  s ’é
ta it fourvoyé en lu i a ttrib u an t une vertu  curative, et ceux qui 
achetaien t chèrem entcette  prétendue panacée, com prendront 
qu ’il vaut mieux recourir à  d ’au tres m oyens e t  faire un m eil
leu r usage de leu r argen t. On procédera de m êm e p o u r les 
bagues de sa in t H u b e r t, qui guérissen t ou préservent de la 
rage  i p o u r les m édailles qui ren d en t invu lnérab le , e t  ainsi 
de suite.

L 'introduction de M. Vriès à  l’hôpita l de la  C h a ri té , bien 
qu’elle n ’a it pas é té  suivie d ’une épreuve com plète, n’en est 
pas m oins un fait grave e t  qu i fa it p ressen tir que l’on n e  ta r -  , 
d era  pas à  accorder à  toutes les préten tions les chances d ’une 
expérim entation solennelle. La m édecine, en s’enquéran t du 
spécifique annoncé par un hom m e non diplôm é s’est dépar
tie de sa  m orgue h ab itue lle , a  reconnu im plicitem ent qu’en 
dehors d  elle, il pou rra it bien y avoir quelque tiioyen de g u é



rison, quelque procédé dont l'hum anité au ra it à  profiter. F.lle 
ne peut refuser les mêmes facilités à  ceux dont le s  prétentions 
sont appuyées su r quelques faits, à  ceux auxquels la voix pu 
blique attribue quelques guérisons, e t à  p lus forte raison ne 
peut-elle refuser l ’examen - de m oyens curatifs attestés e t 
recommandés par une foule de notabilités en tou t g e n re , 
parm i lesquelles se trouvent bon nom bre de médecins. Bientôt 
donc, nous l’espérons, com mencera l’enquête su r  tous les mo
des de guérison, le triage solennel se fera, l’épreuve des faits 
sera la p ierre de touche qui servira à  d iscerner le s  systèm es, 
la vérité longtem ps m éconnue b rille ra  au g rand  jour, l’im 
posture e t la  sottise ren treron t dans le néant.

A . S . M o r in .

é t u d e s .

SUR LA TRANSMISSION DE LA PENSÉE.

L iè g e , Î 5  j a n v i e r  1859 .

.« Je  lis dans un  ouvrage récem m ent publié (1) : « Le b u t 
du m agnétism e n ’es t pas de donner des soirées d ivertissantes 
ou lucratives, d e  faire voyager sans u tilité  les som nam bules 
au moyen de la transmission de la p en sée , de les faire jouer 
aux cartes, de les foudroyer, de m artyriser leurs corps à  tou t 
propos pour prouver leu r insensibilité, de les soum ettre  e n 
fin à  une foule d ’expériences plus absurdes e t p lu s  dangereu
ses les unes que les autres. L’unique b u t du m agnétism e, etc.» 
Les mots que j ’ai soulignés me procurent l’occasion de d ire  
brièvem ent ce que mon expérience personnelle m 'a  appris 
su r la  com m unication de pensée.

« Trop souvent les personnes peu fam iliarisées avec le m a
gnétism e, p rennent pour la lucidité un phénom ène qu i e s t tout

(1 ) Traité pratique de magnétiime humain, p a r  F e r d in a n d  R o u g e t.



aussi extraordinaire dans son genre, m ais cependant qui en 
diffère essentiellement : la  communication de pensée.

« Un des prem iers effets de la  magnétisation est d’équili
brer les systèmes nerveux et d 'é tab lir un rapport direct entre 
le  cerveau du  m agnétiseur e t du sujet de manière que celui-ci 
souvent acquiert la  faculté de percevoir les pensées du m a- • 
gnétiseur.

« T out récemment nous avons vu une jeune personne, âgée 
de  dix à  onze ans, extrêm em ent sensible à l'action m agnéti
que. Lorsqu’elle .était plongée dans le  sommeil puységuri - 
que, le magnétiseur n’avait qu’à  formuler un ordre tacite pour 
qu ’aussitôt il fût exécuté ; ce* phénomène a  ôté constaté et 
vérifié par plusieurs personnes com pétentes; m oi-m êm e, je 
l’ai magnétisée dans la suite et j ’ai obtenu la production de 
phénomènes identiques.

« A ttirée, repoussée successivement dans des directions 
déterm inées e t  communiqjjéea au-m agnétiseur seulem ent, la 
patiente semblait ne fornléî- qü 'dn  avec le m agnétiseur. Cette 
communion d’â m e s , cette affinité mystérieuse qui un it deux 
êtres es t réellem ent rem arquable.

« Le spectateur, se m ettant en rapport avec la somnam
bule , se faisait obéir de la même manière.

« A la  demande du m agnétiseur, elle indiquait les objets 
tenus en main par les personnes de la  société ; elle ne se trom 
pait q u e  lorsque le ’m agnétiseur com m ettait'une e rreu r ou 
q u e l’objet lui était inconnu. Cette faculté merveilleuse n ’était 
po in t un  de ces phénomènes spontanés ou morbides ddnt les 
m ontagnards écossais offrent tant d ’exemples e t qui est dii 
domaine de la seconde vu e  (état magnétique naturel ou spon
tané). Ce n ’était pas non p lu s  p a r  un langage convenu, par 
des signes imperceptibles que la perception se faisait. La 
formule interrogative é ta it constam m ent e t invariablem ent la 
même ; Qti’cst-ce?"Des: pensées entières communiquées au 
m agnétiseur e t instan taném ent■ répétées par l’en fan t, des 
phrases énoncées sans hésiter au m om ent inbhe  où le m agné
tiseu r en prenait lecture so n t des faits qu i prouvent suffisam
m ent, qu ’on avait à  faire à  une com m unication de pensée et



non à  la seconde vue'artificielle de la  nature de celle dont 
Robert Houdin a  fait une exhibition en 1836.

« Ainsi il y a une ligne de démarcation bien tranchée entre 
lu lucidité et la communication de pensée , bien que souvent 
0 1 1  les confonde.

« Cetteconfusion souventest très-regrettable. C’est ainsi que 
j ’ai magnétisé une personne dont le sommeil magnétique était 
fréquemment lucide. Dans cet é t a t , je  la  faisais voyager et 
il arrivait de deux choses l 'u n e , ou elle ne faisait, lorsque 
je l’envoyais dans des localités à  moi connues, que reflé
ter mes pensées et les tableaux qui étaient présents à mon 
esp rit, et cela avec une fidélité désespérante au point de re
produire des détails fictifs, sans existence objective aucune; 
ou bien , au contraire, si je l’envoyais dans des lieux que je 
ne connaissais pas, elle était d’une lucidité étonnante et ja 
mais elle 1 1e m’a  induit en erreur.

« Pour obvier donc à  cet inconvénient, j’ai tâché de m'iso
ler complètement ; à cet effet, j ’ordonnais impérieusement à  
mon sujet de ne point lire dans ma pensée. Je suis heureux 
de poiivoir d ire que cet essai a été couronné des plus heureux 
résultats, et je  recommande ce procédé à tous ceux qui s’oc- 
pent de magnétisme.

« Un mot encore pour finir. Nul.n’iguore que, lorsque le 
sujet est dans un état de somnambulisme approchant de l’ex
tase, il arrive un moment où, à  la volonté du magnétiseur, il 
est susceptible de reproduire d’admirables modèles de pein
ture et de sculpture, comme de rendre d ’une manière frap
pante les passions e t les sentiments le s ,p lu s  exalté^; c’est 
ainsi que j’ai vu une somnambule imiter la. pose de Jeanne 
d’Arc sur le bûcher , de Virginie engloutie dans les flots ; les 
sentiments qui animaient ces deux héroïnes étaient rendus 
d'une manière désespérante, tant l’illusion était complète. Lh 
b ie n , le croira-t-on ? ces phénomènes si remarquables .¡qui, 
à  eux seuls, devraient faire naître.les convictions les.plus ro
bustes , étaient précisé meut de ceux qui faisaient crier au 
charlatanisme. C est qu’au lieu d’expliquer la loi génératrice 
de ces phénomènes, au lieu île d ire :



«P ar un effet do transm ission de pensée, le su je t percevra 
dans mon esprit l’o rd re  tacite que je  formule d ’im iter tel ou 
te l héros, le m agnétiseur, s entourant d 'om bre e t île m ystère , 
se contente de d ire : Le som nam bule va faire la  Jeanne d 'A rc, 
la  Virginie.

« E t pourtan t le m agnétism e est assez gros de m erveilleux  e t 
d'inconnu  pour qu’on songe sérieusem ent à en élim iner ces 
deux éléments qui en travent sa m arche scientifique.

« Gustave G o o s s e n s . »

(Lasuite d un prochain numéro.)

COMMENT S’OPÈRE LA VUE A DISTANCE?

D euxièm e artic le  (1).

« Monsieur le baron,

. 1  L’accueil bienveillant que vous avez fait à  la  com m uni
cation que j ’ai eu l’honneur de vous adresser, m ’engage à  vous 
rappo rter un fait de vision à  distance sans objet interm édiaire 
obtenu p a r  la  personne que j ’ai citée précédem m ent.

« Mais je  dois d ’abord  répondre à  une observation qui m’a  
été faite relativem ent au néologism e employé p a r  moi pour 
exprim er l’idée du  déplacem ent de l’â m e , ou de la  faculté en 
vertu  de laquelle s 'ob tien t la  vision à  d istance e t sans le  s e 
cours des sens m atériels.

« On a  d it quelquefois m ensam bulance, e t  M. Morin a  fait 
observer avec raison que cela signifierait voyage d e  la  table 
(ce qui pourra it s’appliquer aux tables tournantes, m archan
te s  ou parlan tes)-, au lieu que m enlam bulancc  rendait l’idée 
du  voyage de l’âm e ou  de l ’esprit considéré alors comme sy 
nonym e de l’âme. Je  cro is , sans y  a ttach er une g rande  im  
portance, qu e  m entam bulation est p référab le , en a ttendan t 
mieux. Le mot am bulation  seu l veut d ire  action de se p ro 

( I )  V o i r  l e  o °  5 5  d u  1 0  a v r i l  1 8 2 9 ,  P a g e  1 7 4 .



mener, tandis que ambulance, quoique dérivant ù'umbulare, 
m archer, exprim e toute au tre chose que l’action de se pro
mener. Je  n’ai certes pas la prétention de faire parade de 
connaissances gram m aticales, ni de donner des leçons à  bien 
plus savant que moi, mais enfin si nous prenons la liberté de 
créer un mot sans le consentem ent de l ’Académie française, 
mieux vaut lui donner, au tan t que possible, la forme qui rend 
le mieux l’idée qu’il représente.

« O r, mon contradicteur trouve que mentatnbulalion  est 
aussi peu exact dans le sens que nous y attachons que les au 
tres mots précités.

« Si c’est l’âme qui voyage, m’a-t-il d i t ,  ce n ’est pas l’es
p rit , la p en sée , e t  votre mot n ’exprim e que le déplacement 
de la pensée qui elle-même reflète ce que l’âme éprouve ; 
m ens  et anim a  ne sont pas synonymes. »

« J ’ai pris bonne note de l’observation , e t comme il y a 
là  une distinction que je  ne saurais discuter, je  la  soumets à 
l ’appréciation de p lus com pétent que moi en m atière de phi
losophie , e t  comme je  l’ai d it plus h a u t, je  m aintiens le  mot 
m entam bulation, en attendant mieux.

« Après cette d igression , dont je  vous prie de me pardon
ner la  longueur, j ’arrive au fait :

« Après avoir endorm i m agnétiquem ent ma somnambule, 
j ’établis le rapport en tre  elle e t une personne m alade, dans 
le bu t de reconnaître si elle serait lucide pour le cas de m a
ladie.

n Elle ne le fut que d ’une m anière im parfaite, ou du moins 
nous nous crûmes fondés à  penser ainsi.

« La consultante lui dem anda alors s i elle pourrait lui 
donner des nouvelles de son  père  qu’elle avait quitté depuis 
quelques jou rs e t qui habite Savignies (Oise).

« La somnambule répondit qu’elle allait tâcher d’aller ju s
que-là, e t deux ou trois m inutes après, elle d it : « C’est un 
peu loin , mais enfin me voilà arrivée.,. Il est couché, votre 
papa, e t il dort b ien  tranquillem ent..., votre maman ne dort 
p as ... Ils ne sont pas seuls dans la  cham bre, il y a un petit



enfan t dans un au tre  lit à  gauche en e n tra n t...  Est-il gentil 
avec son petit bras qui pend  hors du  lit ! »

« Comment la  cham bre est-elle m eublée? lu i dem andai-je. —
Il y a  une alcôve ¡î droite en e n t ra n t , c’est là que votre père 
est couché... Dans le coin , je  vois une chem inée à  la  p ru s
sien n e; il y en a  donc aussi dans ce p ay s-là ... T iens , voilà 
un portra it, c’es t celui d e  m onsieur; il n 'e s t p as  beau , son 
po rtra it, il e s t tou t noir (c’es t un ancien p o rtra it au  daguer
réo type ...)  Ah! je  vois au-dessus de la  chem inée une im age... 
ça  représente une drôle de m a iso n ..., qu ’est-ce qu ’il y a  donc 
d’écrit en dessous ? je  ne sais pas ce que cela veut d ire  , ce 
n ’est pas en français. — Eh bien , lui d is - je  , nom m ez les 
le ttres les unes ap rès les au tre s , e t elle lu t  : W in d so r Castle.

u J ’ignorais com plètem ent les détails de ce t am eublem ent 
d ’une cham bre dépendant d ’une habitation  d istan te  de vingt- 
cinq  lieues, e t tout é ta it d e  la  p lus rigoureuse exactitude.

« Cette vue d u  château  de W indso r ava it é té , il y a  q u e l
ques a n n é e s , rapportée d ’A ngleterre e t  donnée à  M. Caron , 
d e  Savignies, p a r  son n ev e u , e t  depu is, elle é ta it restée  ac
crochée à  l’endroit indiqué par la som nam bule.

« La consultante q u i , seule avec m o i, é ta it en rappo rt 
avec le su jet, m ’assu ra  de la  m anière la  p lus form elle qu ’elle 
ne songeait en ce m om ent à  rien  m oins qu’à  ce tte  pe tite  g ra 
vure.

a II n ’y avait donc pas, selon tou te probabilité, com m uni
cation ou soustraction de p e n s é e , e t nous savons tous que 
c ’est à  cela que l’on a ttribue le  p lus g rand  nom bre des m er
veilles du  m agnétism e, com m e si un  sem blable phénom ène 
éta it plus facile à  com prendre que tous les au tres. P o u r m o i, 
j e  le considère com m e aussi inexplicable que les p lu s  inexpli
qués ju squ ’à  ce jou r, e t je- n e  trouve aucun.m otif pour lui. 
im puter la  cause des fa its  qu i échappent à  notre ra is o n , 
p lu tô t qu’à  un  déplacem ent de l ’âme rapportan t aux sens des 
im pressions que ceux-ci n e  peuvent saish-.

« D ira-t-on qu e  dans le sommeil ordinaire , quand  nos sens 
son t assoupis, no tre  esp rit veille e t que nous percevons d ’une 
m anière plus ou m oins exacte les objets, les lieux ou les p e r-



sonnes que nous avons vus ou connus , e t q u 'il y a  quelque 
rappo rt en tre  les rêvça 0 lite3  songesvet les so i-d isan t visions 
des som nam bules ? —  q u à  l’é ta t d e  veille, nous n’avons qu ’à 
penser à  une personne absen te ou à des lieux que nous avons 
visités, e t  qu 'aussitô t nous voyons, non p a r  les yeux du  corps 

'm ais p a r  ceux d e  l’e s p r it ,  si cëla se peut d ire , ces personnes 
ou ces lieux? J e  reconnais là  ju stesse  de ces observations, e t 
elles so n t un argum en t pu issan t en faveur de l’hypothèse du 
déplacem ent de l 'e sp rit ou de l ’âme. M ais, dans cet É ta t de 

-veille , no tre  in te lligence travaille , é t  il s’écoule un  te m p s , 
bien court il e s t 'v ra i, en tré  le  m om ent où nous' avons pensé 
à  tel ob je t ou à  telle personne e t celui où , sous l’influence 
de  ce tte  p en sée , le u r  im age ë’est représen tée à  nous. Enfin, 
il y a  là l’usage d ’une faculté quC Dieil a  accordée à l’homme, 
la  m ém oire, au m oyen de laquelle- 'l’àm e conserve le sou
venir des choses déjà connues, e t, de plus, un  au tre  phéno
m ène, celui en vertu  duquel nous percevons la  rep résen ta
tion de ces choses. 'Mnis, dans ce tte  prodigiense extension 
des forces physiques e t  des facultés m orales que déterm ine le 
m agnétism e chez les su jets le s  p lu s  sensibles à  son action , 
chez ceux qui a rriv en t au  so m n a m b u lism e s  ju sq u ’à  l’extaSe, 
■état dans lequel ils p e rç o iv e n t,’-non p lu s  seu lem ent comme 
dans le soinm eil 'o rd ina irebu 'com tne d an s  F état de veille , 
les ob je ts ou' les lieux q u e  ¡e s-y eu x  n e  peuven t sa isir, 
m ais q u i 1 «ont conservés^dans l a  m ém oire , y  a -t-il dé
p lacem ent d e  l’âm e e t  estm e e n ‘Vertu d e  ce déplacem ent 
qu’ils perçoivent le s 'o b je ts  e t  le s  lieux q u 'ils  n’on t ja 
m ais  vus ? —  Est-ce en vertu  d e c e  m ôm e déplacem ent q u ’ils 
lisen t d an s  la  pensée  de ceux q u i son t'm is  en rap p o rt m agné
tique, avez eux , qu’i ls  v o ien t d an s leu r organism e les désor
dres e t les ravages que la  m s ta d ie y  exercey 'qu’ils 'ind iquen t 
l ’endroiPoù se trouven t te lles herbes ou telles substances pro
p r e s !  la 'guérison , e t  enfin  dans ce qu i constitne la  vision à  
distance:petite o u  g rande e t  qu ’on nom m e la  luc id ité , y  a-t-il 
ou n 'y  a-t-il pasm en tam bula tion  ? th a ï U the  question.

« Recevez, m onsienr le baron , l’assurance d e  ma respec
tueuse considération, h'-A. B a u c r e . »



V A R I É T É S .

« C 'était dans la soirée de jeudi dern ie r, p a r  un temps 
calm e et par un  ciel étoilé. La n u it é tait déjà  venue, lorsque 
tou t à coup la partie de l'horizon qui fait face aux régions po
laires s ’illum ina de clartés sinistres. Les rouges lueurs qui 
l’em brasaient lui donnaient l’apparence d ’un vaste foyer in
candescent, d ’où s’échappaient des gerbes d ’éclairs sembla
bles aux pétillem ents de la flamme. Chacun se d it que quel
que incendie avait éclaté daDS un  quartier lointain, e t la foule 
se disposait à  aller porter secours à  ceux qu ’elle croyait dans 
le  danger, lorsqu’on lu i ap p rit qu ’elle pouvait contem pler, 
sans se déranger, ce spectacle im posant, qui n ’était autre 
qu 'une aurore boréale. E t alo rs elle se p rit à  regretter le mal
heur qu’elle déplorait tout à  l'heure. En dép it de son scepti
cisme, en dépit aussi d e  la  science, qui explique ta n t bien 
que mal ce merveilleux phénom ène, elle se ressouvint d e  ses 
vieilles croyances d’autrefois, de ses préjugés, si l’on veut, 
e t  elle se dem anda si ce n ’était pas là un avertissem ent du ciel, 
le signe avant-coureur des grands événem ents dont elle enten
dait déjà les grondem ents lointains. E t rebelle aux leçons de 
M. Babinet, le  souvenir de la comète qui illum inait naguère 
les profondeurs du  ciel, lui revint à  la  mémoire, e t  volontiers 
elle aurait répété avec Claudius : Nunquam terris spectatam 
impune cometem ; « ce n ’est jam ais im puném ent que les co
m ètes se m ontrent à  la  te rre ; » ou bien encore avec Lucain : 
Terris mutanlem régna cometem ; e t  avec Silius Italicus : 
llegnorum eversor, rubuit telhale cometes.

u Ces com m entaires, écho spontané e t irrésistible d ’appré
hensions dont le peuple r i t  volontiers aux jours de calme, 
m ais dont il s ’alarm e aussi chaque fois qu e  l'avenir es t gros 
de tempêtes, sans que l ’in stitu t puisse espérer de l’en guérir 
jam ais,— nous les écoutions sans les approuver n i les b lâm er, 
nous bornant à  réciter à  demi voix ces vers d e  Virgile :



Solem quis dicero falsum 
Audeal? Illc eliam  cæcos instare tumullus 
Siepè monct, fraudcmquc et apcrln lumesccre bolla.

«Q ui oserait accuser le ciel d’imposture? Souvent il nous 
révèle les fureurs, les complots e t les guerres qui, sourde
m ent préparés, sont sur le point d’éclater. »

(Extrait de F Union du 26 avril 1859.)

IES MÉDIUMS ET LES HÔPITAUX AMÉRICAINS.

A New-'ï ork , le docteur John Scott, demeurant BonJ- 
Street, n° 16, qui passe pour le premier des médiums guéris
seurs , a adressé au conseil des adm inistrateurs des hôpitaux 
de la ville une proposition signée : il s ’engageait à  rétablir 
dans l'é ta t normal de santé les membres que les médecins 
condamnent à  être am putés, il s’engageait également à  gué
rir  toutes les maladies jugées incurables ; il déclarait que 
c’était après mûre délibération qu’il faisait cette oiTre, dans 
le bu t de soulager l’humanité souffrante, et parce qu’il regar
dait comme un devoir de faire profiter le plus de monde pos- 
sible des facultés qui lui avaient été conférées de guérir les 
malades. Le conseil a  décidé que cette proposition ne serait 
pas prise en considération. Le Spiritua l Tetegraph, qui rap
porte ces faits dans son n» du 2 2  janvier, blâme avec raison 
ce refus dédaigneux, et reproche aux adm inistrateurs de n’a 
voir pas au moins nommé une commission pour examiner les 
procédés de M. Scott et s’enquérir des résultats qu’il obtient. 
Si étranges que puissent paraître ses affirmations à des per
sonnes étrangères à  toute notion de magnétisme e t de spiri
tualisme, on ne devait pas les repousser sans examen et s ’ex
poser, dans le cas où elles contiendraient une part de vérité , 
à  priver les pauvres malades des moyens d ’alléger leurs maux 
ou même de leur rendre la  santé.

Le Journal de l'A isne  reçoit de Pignicourt (canton de Neuf- 
châtel), des détails assez dramatiques sur un fait qui vient de



se passer dans cetle commune. Le <3 janvier dernier, jour des 
Rois, trois jeunes g e n s , deux frères et un de leurs amis, 
jouaient le  soir aux cartes au coin du feu dans la maison de 
l ’u n  d’e u x ."Après quelques parties, il vint à Tuft*8 es joueurs 

-la  bizarre fantaisie d’interroger le sort p a r la  voie des cartes, 
e t de jouer à  l’écarté, e t au dernier restan t, quel serait celui 
des troisi q u i‘m ourrait île premier. Le plus jeune s’opposait 
vivement à ce que l’on ten tât ainsi le hasard ; mais, malgré 
lu i, les deux autres s’attablèrent e t  commencèrent leur par
tie de m ort. La prem ière partie fut perdue par le plus âgé, 
qui est m ort le 16 février. Le plus jeune, celui qui avait d ’a- 
bOfd1 refusé'dë jbuer, perd it la  seconde, et m ourut dix jours 
après son  frère , c ’e s t  -à -dire le 26 février. Le dernier restant 
à T é c a r té , c e lu i q u i aurait d û , ce semble, survivre frappé 
p eu t-ê tre  p lu s-v ivem en t que les auires d e  la fatale prédiction, 
-est m ort le  prem ier d e  tous, le 26 janvier. Ils étaient â g és de 
V i n g t ,  v in gt-h u it e t  tren te -tro is  ans. On nous affirme l’exac- 

''fitude d e  c e tte  lu g u b r e  histoire qui ressemble à  une lég en d e  
fantastique ou à un r êv e ’ d e 'romancier allemand.

dm

A V I S .
• Nous rapptelons-à' tous nos Abonnés, à  tous1 les partisans 

du m agnétism e, la  fêté de Mesmer qui se  célèbre lé  23 mai. 
Jusqu’à  présent ce tte  fête a  réuni dans un  banquet l’élite des 
m agnétistes. Iciv 'dansce jo u rn a l, nous ne pouvçns donner 
d 'au tres détails? ils  seraient d 'ailleurs superflus.

Baron du  POTET, propriétaire-gérant.
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14'  célébration, sous la présidence de M. le baron Du P o t e t .

Notre publication a  été retardée p a r  la  fête d e  Mesmer. 
Nous aurions voulu donner un  com pte-rendu com plet, comme 
les années précédentes, des toasts e t discours prononcés dans 
ce banquet ; mais, forcés par le le m p s , l’im pression n ’allan t 
pas aussi v ite que la  pensée , noua nous bornerons au jour
d ’hui à  donner le discours de l'honorable président : le nu 
méro prochain contiendra un aperçu général, m ais d 'avance 
nous pouvons annoncer aux m anquants que ce tte  fête a  été 
digne e t charm ante comme ses aînées.

Voici le  discours de M. le baron du Potet :

Mesdames e t Messieurs,

Malgré les ju s tes  préoccupations publiques qui ont éclairci 
nos rangs, nous n ’avons pas voulu laisser une lacune dans le  
tribu t m oral que tous les ans nous payons à  Mesmer. Cette 
consécration nouvelle me perm et de vous annoncer, avec une 
jo ie  bien sincère, le progrès du  magnétisme : le chemin qu ’il 
fa it dans le  m onde est incalculable; du  bien qu’il réalise déjà, 
nous en avons chaque jo u r de nom breuses affirmations. Mais 
l’esprit des novateurs semble se reposer su r ses conquêtes ;  
aucun travail sérieux n’a  paru  cette année. Le spiritualism e a  
partagé  le m onde m agnétique, e t l ’étude des merveilleux phé
nomènes qu ’il présente a  dim inué le nom bre des bons esprits
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écoles officielles. Nous n 'avons point à b lâm er les hommes 
d 'ailleu rs recom m andables, qui, obéissant à  leur natu re , s'é
lancent vers des régions inconnues du vulgaire. Pour nous, 
par position e t  par am our du m agnétism e, nous restons à  la 
base, —  su r ce terrain  fréquenté par les Mesmer, les Deleuze 
e t  les Puységur. Nous croyons que les idées générales auront 
encore besoin longtem ps de s’appuyer su r des phénomènes 
d 'u n e  dém onstration facile, e t que le m agnétism e perdrait de 
ses avantages s'il q u itta it trop tô t ce qui seul lui a donné une 
grande valeur.

Au milieu de ces théories philosophiques qui se produisent 
chaque jo u r, de ce tum ulte des opinions, de ces croyances 
religieuses qu i vont se divisant à l ’in fin i, je tan t le monde 
dans un vague où se perd  souvent la  raison, le magnétisme 
comme un flam beau apparatt à l’horizon : sa lum ière douce 
e t bienfaisante fait reconnaître les erreurs de la  philosophie, 
de la  fausse science e t des croyances -, elle ram ène l’homme 
aux vérités m éconnues qui seules sont capables de le guider 
e t  de lui faire reconnaître sa  divine origine.

Vous avez été souvent les tém oins de mes transports e t de 
m es colères, —  je  voulais dans mon généreux dessein péné
tr e r  tous les esprits de ce que le mien apercevait de réalisable, 
e t  d e  l’am our qui m’enflammait pour la sainte cause que nous 
défendons tous ensem ble, —  sans avoir rien perdu de la  cha
leu r qui m’anim ait dans ce tem ps, ma modération n’est qu 'un  
tem ps de repos que je  me donne, ca r nos antagonistes, plus 
injustes e t aussi peu clairvoyants qu’autrefois, s’apprêtent de 
nouveau à nous faire la guerre sans considérer que c ’est pour 
eux que nous travaillons, e t  qu ’ils doivent hériter un  jo u r de 
to u t ce que nous aurons am assé p a r  nos travaux. Vous me 
verrez donc b ientôt descendre de nouveau dans l’arène. Arra
chant les m asques de l’im posture e t  répondant à ces enne
m is sans foi, j ’établirai le bilan de leurs m ensonges, et si j ’ai 
pu  les faire redouter, peut-être cette fois les rendrai-je odieux. 
C’es t qu ’il s’ag it ici, non d e  ma personne, mais d’une vérité 
u tile  à tous les hom m es e t d ’une puissance plus certaine,



qu i cherchaient dans le m agnétism e p u r  les élém ents d ’un 
nouvel a r t ,  e t  d’une thérapeu tique p lu s  v raie qu e  celle des 
p lus efficace à  elle seule que tous les rem èdes ensem ble; c’est 
qu ’il s’ag it d 'un  principe aussi fécond en g ran d es choses que 
leurs terrib les systèm es son t féconds en désastres.

A chevant m a vie comme je  l’ai com mencée p a r  une lu tte  
au  profit de tous, j ’aurai servi la science sans m ’occuper de 
moi-môm e. Im itan t de loin nos m aîtres, tou tes mes pensées, 
toutes mes facultés n ’au ro n t eu qu ’un seul b u t : le triom phe 
d e  la  v é rité  e t l'h o rre u r du m ensonge. Je  v iens donc, tou t en 
vous ap p o rta n t d e  bonnes nouvelles, vous inciter à  d e  nou
veaux efforts, afin qu e  nous ne dém éritions po in t de la  m is
sion don t nous nous som m es chargés, e t  que nos m aîtres, s’ils 
nous en tendent, pu issen t toujours croire que nous som m es, 
sinon d e  dignes successeurs, du  m oins des apôtres pleins d e  
foi qui continuent avec zèle à  répandre la  d ivine sem ence de 
leu r paro le  ou de leu rs écrits.

In te rp rè te  d e  tous nos am is absen ts, je  po rte  un toast à  la 
m ém oire de Mesmer.

Ce to a s t , qui se  distingue p a r  son lacon ism e, a  été vive
m en t applaudi. Il annonce au  m onde m agnétique que M. du  
Potet ne reculera p as  devant les nouvelles a ttaques que p ré 
p aren t les en n e m is , qu ’il s ’app rê te  au  contra ire  à  pénétrer 
dans leu r cam p : on peu t donc s 'a tten d re  à  un e  pe tite  e t  
peu t-ê tre  dern ière  bataille  au  p rofit de la  vérité.



T H É O R IE S .

S Y S T È M E  P H Y S I C O - P I 1 V S I O L O G I Q U E  T O U C H A N T  L E S  P H É N O M È N E S  

A T T R IB U É S  A U  M A G N É T IS M E  A N IM A L .

(Suite.) (1),

Le fluide générateur ou od. Son universalité, sa na ture , 
ses effets.

Si nous considérons les diverses forces de la  nature , nous 
ne pouvons les concevoir que dans leur union avec la  ma
tière , e t des effets de ce contact résulte toujours pour nous 
une double manifestation.

Qu’est-ce que la  lumière ? Une ondulation de 1 éther, comme 
le son une vibration de l’air. L 'un de ces éléments vient-il à 
manquer, nous avons les ténèbres, nous avons le silence.

Etudions-nous avec Newton le phénomène de la  pomme se 
détachant de sa branche et tom bant à te r re , à  nos yeux se 
révèle encore une nouvelle lo i, la gravitation, c’est-à-dire 
l’attraction qu’exerce la  terre su r les objets répandus à sa 
surface, ou, dans un sens plus étendu ,  celle que les grands 
corps de la  nature exercent su r d 'autres plus petits en les 
a ttiran t vers leur centre : c’est ce qu’on désigne aussi sous le 
nom de force centripète, laquelle a  pour contre-poids la  force 
centrifuge.

L’attraction devient-elle plus puissante e t n ’éprouve-t-elle 
aucun obstacle, nous trouvons la cohésion ou action molécu
laire , c’est-à-dire la force q u i, d’après certaines lois d 'af- 
linité , unit ensemble les molécules matérielles e t les tient 
enchaînées l’une à l’a u tre ; mais cette cohésion elle-même 
nous présente des degrés différents suivant que le corps est 
solide ou liquide. Elle est nulle si le corps est gazeux.

(I) Voir Icn» 53 du 10 mars, page 121.



Qui produit cette modification dans l’é ta t d’agrégation des 
co rps?  C 'est la cluilcur; c’est elle q u i ,  selon qu’elle au g 
mente ou dim inue son ac tio n , les dilate ou les condense. 
S'élève-t-elle à  un haut d e g ré , les corps se volatisent, la force 
répulsive l’em porte sur la  force a ttrac tive , les molécules se 
séparen t e t reprennent leu r liberté.

Une au tre  série de phénomènes où se m ontrent des effets bien 
décisifs de cette force attractive e t rép u ls iv e , c’es t celle que 
nous offre le  fer, ainsi que quelques autres m étaux dans cer
taines conditions d'oxydation ou d 'alliage. On a  donné à  cette 
force le nom de m agnétism e: on ne la rencontre pas seu le
m ent dans l’aiguille aim antée, m ais encore dans la  te rre , qui 
n ’es t elle-m êm e qu’un grand aim ant. Elle nous p ré se n te , 
ainsi que l’a im a n t, deux p ô les , le pôle boréal e t le pôle au s
tra l, dont chacun repousse invariablement le  pôle de même 
nom e t a ttire  le pôle de nom contraire.

Nous trouvons encore une nouvelle source d ’attraction et 
des phénomènes non m oins surprenants dans la  propriété 
qu 'on t un grand nom bre d e  corps, tels que la  résine, l 'am 
b re , le soufre, le v e rre ,  lorsqu’ils sont fro ttés, d ’attirer les 
corps lé g e rs , pu is de les repousser lo rsqu 'ils les ont sa turés 
de ce nouveau fluide oonnu sous le nqmxVélectricité : celle-ci, 
comme nous le savons, est de deux sortes suivant les corps 
don t elle ém ane, positive ou négative, e t chacune d’elles est 
soumise à la loi indiquée p lus haut.

E n fin , de l’union de ces deux dernières forces, on  en a 
formé une troisième qui diffère de la précédente par son mode 
de production e t par la puissance e t là  multiplicité de ses ef
fets : elle résulte du contact de corps hétérogènes e t présente 
égalem ent deux pôles. Pour rendre hommage à  celui qui l’a 
vait découverte , on l’avait d ’abord désignée sous le nom de 
galvanisme, aujourd’hui on la connaît sous celui Ü électro- 
magnétisme.

Ainsi, nous le voyons, toute force dans la  nature est dou
b le , sinon dans sou essence, du m oins dans sa production : du 
contact seul jaillit la v ib ration , l’étincelle , le rayon , le mou
vem ent, la vie dans l’univers.



Déjà frappés de certains rapports communs à plusieurs de 
ces m anifestations, quelques savants modernes ont pensé 
qu’il y aurait lieu de réduire le nombre de ces impondéra
b le s , e t dès aujourd’hui il n’est plus permis de douter que 
les divers phénomènes attribués au m agnétism e, à  l’électri
cité, au galvanisme, lie soient autre chose qu’un mode diffé
ren t de production e t peu t-ê tre  de mouvement d 'un  même 
impondérable. Mais moi, j ’irai plus loin encore, e t je  poserai 
en principe que tous les phénomènes de la  nature ém anent 
d ’une même cause, cause prem ière, cause suprême, qui ap
paraît à nos yeux comme le centre du cercle , dont les forces 
connues jusqu’à  nos jours ne sont que les rayons. C’est cette 
cause , cette force universelle , cet im pondérable, ce fluide 
générateur que je  désignerai sous le nom d 'od.

Ce mot forme la racine du "Vieux mot allemand O din, le 
Dieu puissant, le Dieu présent partout e t pénétrant tout. Au
cun autre nom , en effet, ne semble pouvoir mieux désigner 
cette force primordiale e t créatrice, ce fluide de Mesmer «uni
versellement répandu e t  continué de manière à  ne souffrir 
aucun vide, dont la subtilité ne perm et aucune comparaison, 
e t q u i , de sa nature, e s t susceptible de recevoir, de propa
ger e t communiquer toutes les impressions du mouvement. » 
C’est la  force qui anime la  nature en tiè re , c’est elle qui im
prime à tout v ie , mouvement, pensée ; c’est elle qui soulève, 
qui agite la matière inerte, qui attire, rapproche, sème, en
fante, développe, puis renverse e t détruit, pour recréer e t 
enfanter encore ; qui, p a r  la  mort, met un term e à  la  vie et 
fait sortir la vie de la  mort. C’est cet esprit divin qui, au com
mencement des temps, planait au-dessus de l’abîme, e t qui, 
à la voix de l’Eternel : « F ia t lu x  » s’échappa de ses mains 
pour vivifier la  masse informe e t éclairer les ténèbres. Alors, 
sous son souffle générateur, les eaux de la  terre se séparè
ren t, les herbes, les arbres se développèrent, les astres au 
firmament apparurent, les poissons, les oiseaux peuplèrent 
l'onde e t les a ir s , les animaux couvrirent le globe , e t enfin 
l’homme, le roi de la terre, v int compléter l’œuvre de l’esprit 
divin.



Si m aintenant nous venons à  exam iner l'essence même de 
cc tle  force, nous voyons que cette  essence est double, comme 
celle des an tres forces qui en ém anent. P eu t-ê tre  cette dua
lité n ’est elle pas réelle, m ais du  moins elle se m ontre telle à 
nos sens ; ainsi il nous faut l’envisager dans sa double m ani
festation e t même em ployer pour désigner ces deux modes 
de manifestation deux expressions q u i , bien qu’assez im pro
pres , sont trop  consacrées p a r  l ’usage pour que nous vou
lions tenter de 'les débaptiser. 11 y  a  donc deux  sortes d’o d :  
Yod positif e t  Yod négatif. Chaque corps dans la n a tu re , 
lorsqu’il est s im p le , est soumis soit en plus , soit en moins à  
l ’une de ces deux influences : p lus il est pu r, p lus cette in 
fluence est exclusive. Tout corps composé est soumis sim ulta
ném ent à  ces deux influences, so it qu’il y a it égalité d e  com
position, soit que l’une ou l’autre domine. Toutefois, comme 
tous les corps sim ples sont pénétrés à  un  degré différent e t 
suivant une certaine échelle de gradation, de l’une ou d e  l’au 
tre  de ces influences, les mots positivité e t  négativité ne peu
vent pas avoir un sens absolu ; ainsi tel corps, qui sera posi
tif  relativem ent à  un second, pourra  être négatif relativem ent 
à  un troisième. Ces expressions ne pourron t donc avoir de 
sens précis qu ’au tan t qu’on p rendra  un  objet quelconque, la 
libre nerveuse de l’hom m e, par exemple, pour term e de com
paraison.

Nous avons d it que tou t corps sim p le , to u t atom e élém en
ta ire  n ’es t soumis qu’à une seule de ces influences ; alors il 
est inerte, la vie chez lui est suspendue ; il e rre  vaguem ent 
dans l’espace. S’il rencontre un  au tre  atom e, que se passe-t-il 
alors? Puisque la loi qui p réside aux phénom ènes électriques 
e t m agnétiques rég it égalem ent la force odique, si les atomes 
sont de même n a tu re , c’est-à-d ire  appartiennent au même 
é lém e n t, ils se repoussent ; s i , au  contra ire  , leur élém ent 
n ’est pas le même , comme tous les corps de l’univers sont 
polarisés d’une façon différente, ils s’a ttiren t l’un l’au tre  e t 
s ’enchaînent.

Ici se présente une grave objection. Si cette loi é ta it fon
dée , observeront les s a v a n ts , il n ’y au ra it pas de cohé



sion possible entre les atonies d’un môme élément, e t cepen
dant nous voyons une foule de. corps élémentaires qui so 
présentent à nous sous la forme liquide e t sous la forme 
solide, e t qui se trouvent par conséquent soumis à  cette loi 
de cohésion.

J e  suis désolé, messieurs les savan ts, de n 'être  pas avec 
vous d’accord à  ce sujet ; mais la cohésion, comme vous l’en
tendez , n ’existe paq dans la nature. Les molécules ne sont 
unies entre elles que: par des lois d'affinité. Du re s te , je  1 1 e 
prétends pas entam er avec vous une longue polémique. 
La loi que j ’ai posée s’ap p u ie , comme vous le v e rrez , 
su r trop de preuves pour que je  puisse la  laisser révoquer en 
doute; elle est du reste trop logique, trop rationnelle, trop en 
harmonie avec les lois générales de la nature , pour ne pas 
être certaine. Il faut vous résoudre à  en subir les consé
quences.

Nous ne connaissons de corps élémentaires dans un état 
de pureté parfaite que ceux qui s'offrent à nous sous la forme 
gazeuse. Dès qu’un corps se présente sous la  forme liquide et 
surtout solide, c’est-à-dire soumis à  la loi d ’attraction molé
culaire, il y  a  adjonction d’un élément hétérogène. Quel est-il? 
Jusqu 'à  présent, je  l’ignore. Cependant, je le soupçonne : 
plue tard peut-être vous le dirai-je. Pour le moment, conten
tez-vous de savoir que vous êtes dans l’erreur. Quelque har
diesse qu’il y  ait de ma part à  vous contredire, l’avenir, j ’en 
suis certain d ’avance, se chargera tô t ou tard de justifier mon 
audace.

lîne preuve qui vient à  L’appui de la proposition que j 'a 
vance , c’est que si vous mettez dans un m ortier, d’après les 
proportions voulues , les molécules de deux de ces corps que 
vous dites élémentaires (par exem ple, de la fleur de soufre 
et de la limaille de fe r ) , vous ne pouvez , malgré toutes les 
triturations possibles, espérer autre chose qu 'un  mélange. 
Pourquoi ? —  Parce que les molécules de ces deux corps 
sont chacunes unies à  un corps hétérogène qui s’oppose aux 
lois des actions moléculaires ; mais si, au moyen de la  cha
leur, vous parvenez.à dégager cet élément hétérogène, aus



sitô t les m olécules redev iennen t lib re s , se rapp rochen t en 
vertu  de la  loi d 'affinité, e t  vous avez, au  lieu d ’un sim ple m é
lange, une com binaison (du sulfure de fer). Que se p asse -t-il 
a lo rs? Les pôles con tra ires s’a ttiren t, s 'enchaînen t l’un l’au tre  
avec une force d 'a u ta n t p lus g rande  qu 'ils  son t d ’u n e  nature 
p lus opposée, e t nous avons un com posé homogène où chaque 
m olécule est douée d e  polarité. — D ans ce tte  com binai
son cependant, comme dans tou tesles com binaisons chim iques, 
il s’est passé deux phénom ènes b ien  connus de tous les p h y 
siciens, un développem ent de calorique e t  un développem ent 
d ’électricité. Si vous y ajoutez tous les phénom ènes a ttribués 
au x  au tres  forces de la  natu re  e t résu ltan t d u  rapprochem ent, 
du  c h o c , de la  vibration , du  fro tte m e n t, de l’attraction  des 
co rps, vous verrez que tous proviennent de la  m êm e c a u se , 
e t  que si l ’effet varie, cela ne v ient que du mode d e  dép lace
m e n t des po larités, d e  la  rap id ité  des m ouvem ents des m o
lécules ou d e  la  modification des m ilieux, où la  force odique 
se  développe. 1 1  nous sera facile, en é tud ian t l’un ap rès  l’a u 
t r e  tous ces phénom ènes , de reconnaître qu ’il n ’en es t aucun 
qu i ne puisse s’expliquer p a r  le  sim ple elfet de ce tte  force 
p rem ière. Mais nous verrons en ou tre  qu ’à  p a r t ces phénom è
nes qui ren tren t dans le dom aine des forces déjà connues, il 
en  est encore d ’au tre s  qu i on t échappé ju squ ’à  ce jo u r  aux 
reg a rd s  des savan ts, e t  qui appartiennen t en p ropre  à  la  force 
q u i nous occupe ; c’e s t pourquoi nous les nom m erons ph é
nom ènes odit/ues. Ils so n t de deux sortes : phénom ènes de sen
sation e t  phénom ènes de vision. —  J e  ferai vo ir que chaque 
co rps, soit sim ple, so it com posé, p résen te  au regard  e t au 
tac t de l ’hom m e doué de sensitiv ité u n e  im pression diverse 
su ivan t qu ’il occupe un  ran g  p lus ou m oins élevé dans l’é 
chelle odique de positiv ité e t  d e  n ég a tiv ité , dont la  fibre 
hum aine sera le point de départ. —  C ep en d an t, je  m’arrête 
ici, de cra in te  d’an tic iper su r  ce qui doit faire le su je t du  
chap itre  suivant.

L’o d , comme nous l’avons v u ,  s’un it à  toutes les forces de 
la  natu re . P our rappeler cette  union dans les diverses é tudes 
qu e  nous allous en fa ire , uous jo ind rons son nom à  celui d e



la  force ou du milieu dans lequel il se produit. Ainsi, uni à 
l’aim ant, nous le nommerons Magnetod, un i au magnétisme 
terrestre E rd o d , aux cristaux CristaUod, à  la chaleur T hcr-  
mod , à  l’électricité E leclrod , la lumière Photod. S'il est 
produit par le frottement, ce sera le Tribod, comme résultat 
des combinaisons chimiques le Chiviod  ; s’il est dû  à  l'action 
du soleil, de la lune, des astres, YUêliod, l’H  écatod, Y A s trod. 
Enfin, dans ses rapports avec les corps organiques et princi
palement avec l'homme, il prendra le nom de B iod ;  c’est p a r  
ce dernier que nous commencerons la série de nos études.

É T U D E S .

U N E  I N I T I A T I O N .

DÉTAIL ET COMMENTAIRE DE QUELQUES EXPÉRIENCES.

La lecture des livres est bonne pour donner le goût de la 
science, elle est bonne pour compléter une instruction avan
cée ; mais elle est insuffisante pour former une conviction sé
rieuse : on n’y parvient généralement qu’à  l'aide d’expérien
ces faites par soi-même. C’est la voie que nous avons suivie. 
En entreprenant maintenant le récit de quelques phénomènes 
magnétiques qui nous ont servi de point de départ, nous ne 
pensons donc point arriver à  former immédiatement des con
versions, mais seulement à inspirer le désir d’expérimenter 
par soi-même, persuadé que bientôt, e t, au plus tard, après 
quelques tâtonnements, la conversion sera faite ; tout esprit 
juste e t libre aura saisi la vérité pour y demeurer attaché 
d’une manière inébranlable.

Sans idées bien arrêtées sur les faits magnétiques, nous 
venions de lire en 18/10 une brochure anonyme publiée su r



ou plutôt contre M. L aurent e t Mlle Prudence. Cette critique 
nous avait paru des plus faibles e t aller presque à  rencontre 
de la  thèse que voulait soutenir l’auteur ; elle nous inspira le 
le désir d’étudier la question. Mais alors Mlle Prudence voya
geait; nous ne pouvions donc répéter ou voir les expériences 
controversées. Celte occasion ne nous fut offerte que deux ou 
trois années plus tard , époque à  laquelle nous retrouvâmes 
Mlle P rudence , non plus avec M. L auren t, mais sous la di
rection de M. Lassaigne. Nous fîmes une partie d’écarté avec 
cette somnambule ; elle joua très-convenablement. Mais re
m arquant la position de M. Lassaigne, qu i se tenait debout der
rière elle, e t la  guidait évidemm ent par son influence flui- 
dique, nous lui demandâmes de s’éloigner. Refus de celui-ci 
e t mauvaise hum eur à notre endroit ; nous fûmes dès lors 
considéré comme un adversaire du magnétisme, peut-être 
comme un ennemi secret de Mlle Prudence. En réa lité , cette 
personne (assez peu lettrée, nous a -t-il semblé) n’avait pas 
vraisemblablement l’habitude de jouer à  l’écarté , e t  son 
inexpérience avait besoin du concours de son magnétiseur 
pour qu’il lui insufflât ses pensées e t la  guidât.

Cette somnambule, dans une soirée des plus pénibles et 
d ’une durée de près de deux heures, se  m it en rapport avec 
divers curieux, les suivit dans des voyages plus ou moins 
fantastiques, exprim a par des poses ou des mouvements de 
physionomie les sentim ents de personnages dont la position 
indiquée par écrit à  M. Lassaigne lu i était suggérée mentale
m ent par celui-ci à  l ’aide de quelques passes ou même du 
simple regard.

C’en était assez pour nous avoir convaincu de la réalité de 
l’influence physique se manifestant comme par l'interm édiaire 
d ’un fluide mû par la  volonté, de la  facilité d 'établissem ent 
des rapports, etc. L’insensibilité magnétique fut aussi démon
trée ; mais les phénomènes, assez im proprem ent appelés vues 
à  distance e t à  travers les corps opaques, n ’étaient pas en
core abordés.

Quelques années plus tard , nous nous trouvâmes dans un 
salon particulier, où quelques personnes avaient été réunies



pour observer un au tre som nam bule, M. Calixte Renaud, de 
Bordeaux. La lucidité de celui-ci est des plus grandes, e t les 
expériences rem arquables, dont nous fûmes le témoin cl en 
partie l'ac teur, achevèrent de com pléter nos convictions. Voici 
les deux expériences principales auxquelles nous provoquâmes 
ce somnambule.

Nous dem andâm es au prem ier venu un livre quelconque 
pris au hasard dans une bibliothèque voisine. Nous 1 ouvrîmes 
après l’avoir renversé, c’est-à-dire la  reliure seule é tan t v i
sible pour nous, e t le  présentâm es dans ce lte  position à 
M. Benaud, sans avoir regardé même le titre  du volume : 
nous le priâm es de lire dans ce livre ainsi renversé. En deux 
ou trois m inutes, M. Benaud lut ou p lu tô t épela une phrase 
de deux lignes, que p lusieurs personnes écrivirent sous sa 
dictée pour en confronter l’exactitude. L’expérience eu t un 
plein succès : le  somnambule avait lu péniblem ent, mais avec 
la plus grande exactitude.

La seconde expérience, dans laquelle il commit une er
reu r, nous a  paru  des plus cu rieuses, précisém ent à  cause de 
cette e rreu r qui dém ontre sa  bonne foi e t  sa lucidité mieux 
que toutes les précautions e t tous les m asques que pourront 
inventer les sociétés savantes p o u r prévenir des fraudes. Nou3  

primes notre m ontre, nous la renversâm es e t imprimâmes 
aux aiguilles avec la  clef un mouvement irrégulier, de manière 
à  ne pas savoir nous-même quelle heure elles indiquaient. 
Nous la  présentâm es toujours renversée àM. R enaud,en  lui de
m andant quelle heure elle m arquait; il nous répondit une 
heure e t dix m inutes. Alors seulem ent nous regardâm es le 
cadran  : ce n ’é ta it pas une heure e t  dix m inutes, mais onze 
heures moins dix m inutes, chiffres placés dans des positions 
sym étriques, c’est-à-dire à  égale distance de m id i, m ais les 
uns à gauche, les autres à  droite. Le somnambule avait bien 
vu la position des aiguilles, mais il avait fait abstraction du 
renversem ent du cadran et d e  la  m ontre , e t  n’avait pas fait 
attention aux chiffres. Cette expérience se passait dans la soi
rée ; l’heure réelle était donc sans rapport aucun avec celle 
■marquée par la montre. La vue à travers les corps opa-



ques, pour nous servir du langage adopté, é ta it démontrée.
Le troisièm e som nam bule, don t les expériences aient servi 

à nous éclairer, po rta it le  nom de Julio e t é tait m agnétisé par 
M. Lassaigne, le môme qui actionnait quelques années aupa 
ravant Aille Prudence. Ici encore, c’es t une erreur qui va le 
p lu s  a ttire r notre attention.

Deux ou trois passes suffisaient pour endorm ir I I . Ju lio  et 
lui donner la  lucidité. M. Lassaigne e t son somnambule se 
m ettant à  la disposition de la  société, un de nos amis placé à 
notre cô té dem ande à  M. Lassaigne, en lui parlan t à  l’oreille 
e t il douze pas au m oins de distance de M. J u lio , q,ue ce  der
n ier v înt auprès de lu i, p rît un porte-allum ette placé dans 
une de ses poclies e t mit le feu à  une allum ette. M. Lassai
gne, après avoir reçu  l’im pression de ce désir, rem onte sur 
son théâtre , dirige la  main su r SI. Ju lio , qu i p a rt à  l’instan t, 
v ient auprès d e  notre am i e t  p rend non son porte-allum ette, 
m ais un pince-nez ou lunette . Encore ce tte  fois, mauvaise hu 
m eur de M. Lassaigne, qui rappelle son su je t auprès de lu i, et 
l’actionne de nouveau, pour lui faire mieux com prendre sa 
volonté. Quelques secondes suffisent, e t M. Julio de d ire  : 
« J ’avais en teudu  lunette . » Il p a rt, fouille no tre  am i, trouve 
le porte-cigare, e t  fait b rû ler une allum ette, L ’expérience 
é ta it donc faite d ’une manière très-satisfaisante.

Aucune parole, au tre que celles pour le . ra p p e l,  n ’avait 
été échangée en tre M. Lassaigne et M. Ju lio  pour lu i faire 
connaître la  natu re  de son erreur. Mais, l’expérience accom
plie, M. Lassaigne n e  p u t s’em pêcher de d ire  à  M. Ju lio  : 
« Com ment avez-vous pu  me d ire  que vous aviez entendu 

lunette , puisque ma pensée vous arrive par le  fluide qu i vous 
pénètre  ? Vous n'avez pu entendre, n

Beaucoup de m agnétiseurs e t nous-mêm e a lo rs , nous eus
sions tenu le même langage. D epuis, nous nous sommes ex
pliqué ces paroles d u  som nam bule par la  faculté du déplace
m ent de l’âm e hors de l’enveloppccharnelle, faculté qui serait 
principalem ent i nhérente à  ces états. N ouscreyons en effet que, 
lorsque AL Lassaigne avait quitté M. Ju lio  pour s’approcher 
de notre a m i , e t savoir de lu i quelle expérience devait ê tre



faite, M, Julio s’était interposé en esprit entre eux deux et 
écoutait véritablem ent, de telle sorte que, se croyant sûr de 
son fait, il n’avait pas cherché ensuite à  com prendre la pen
sée du m agnétiseur et à recevoir son fluide.

A près ces diverses expériences, nous n ’avions plus qu 'à 
opérer nous-m ôm epourasseoirdéfiohivem entnos convictions, 
si nous étions convenablement doué. C’est ce que nous avons 
fait avec succès. Plus de doute possible.

La lecture des livres de M. Cahagnet nous a  mis sur la 
voie des faits de spiritualisme e t  d ’évocation que les expé
riences n ’ont pas tardé à confirmer aussi pleinem ent. A insi, 
nous n’avons pas hésité à adm ettre la  réalité des évocations, 
malgré les réponses divergentes su r des points très-essen
tie ls , pour lesquels il semble qu ’il ne puisse y avoir qu’un 
parti à  p rendre, qu’une réponse à a ttend re , e t m algré aussi 
l’incertitude que laisse quelquefois l’opération sur la présence 
réelle de l’esprit appelé. Mais ce ne sont pas là , croyons-nous, 
des raisons suffisantes pour nier la  réalité des phénomènes 
dans un  sens général. Les seules conséquences à  tire r, c’est 
d ’abord que les expériences ne réussissent pas toujours ; qu’il 
y  a  toujours quelque incertitude ; c’est enfin que l’omni- 
science n ’appartient pas plus aux E sprits qu 'à  nous ; ces der
niers ont seulem ent sur nous des avantages. L’omniscience, 
c’est Dieu seul, c’est Dieu même.

Le magnétism e, lu i aussi,est-il donc infaillible? Non, sans 
doute. Consultez su r la  même question , su r  le même f a i t , 
tro is ou quatre som nam bules, vous aurez quelquefois autant 
de réponses diverses. 1 1  ne s’ensuit nullem ent de là que le 
m agnétism e n’existe pas. Ce serait une au tre exagération 
plus fausse encore que la  crédulité aveugle.

R entrons dans la  vie ordinaire : qu 'un malade conte ses 
douleurs à  trois ou quatre  m édecins, c’est celui-là qui pourra 
dire lo t ca p itu , toi senstts. Ce que l’un recommandera avec 
chaleur, l’au tre  le défendra comme un poison mortel. Il ne 
s’ensuit pas davantage de là que la médecine n ’existe pas. La 
science est d ’essence divine ; mais l’hom m e, qui la  reçoit et 
l’applique, est borné e t  incomplet.



De môme la  communication avec les morts e s t un fait réel, 
vrai, mais sujet à  erreu r, e t alors môme qu’il y a  identité 
dans l’évocation, l ’erreur peu t encore se glisser dans les ré
ponses faites, erreur résu ltan t soit d ’ignorance, soit de pré
somption , soit d ’habitude e t de préjugés persistants chez 
les E sprits après la  m o rt; mais l’erreur est d’au tan t moins 
à craindre que la  m ort remonte à  une époque plus reculée.

Pour ces opérations, nous nous sommes presque toujours 
servi, comme M. Cahagnet, de vrais somnambules p lu tô t que 
de m éd iu m s , qui ne sont souvent que des somnambules in 
complets. Avec les somnambules d isparaissent, au moins 
dans un grand nom bre de cas , les incertitudes touchant l ’i
dentité des personnes évoquées. Les décédés apparaissent en 
effet ordinairem ent visibles aux som nam bules, e t sous la 
forme d ’ombres qui rappellent leur apparence avant leu r d é
cès. Le signalem ent qu’ils peuvent donner est le meilleur in 
dice pour s’assurer qu’il n ’y  a  pas fraude dans la substitution 
des personnes.

L’appel est d’au tan t plus facile e t présente d’au tan t moins 
de chance à  cette fraude, que l ’évocateur ou le voyant possè
dent , tiennent un objet ayant appartenu à  la  personne décé
dée ; car alors, comme dans la  m agnétisation, le rapport sera 
établi.

Un au tre danger, dont on ne se méfie pas assez, e t qu’il est 
bien plusdifficile de prévenir, e s td ’éviter que l’E sprit, les idées 
de l’évocateur ne jouent un rôle dans les réponses obtenues. 
Nous ne voulons pas dire qu’il n’y  a it qu’un pur reflet, mais 
nous soutenons qu’il y  a souven t, presque toujours , reflet 
partiel d ’idées actuelles ou anciennes (1). L 'évoqué n’est plus 
purem ent e t  sim plem ent lui-m êm e ; c’est un être mixte, formé 
généralement 1 ° en p lus grande part de lui-m êm e, 2 ° de l ’é 
vocateur, 3" du somnambule ou médium.

Ce sont ces difficultés e t ces doutes qu i ont tenu en dehors 
du sacré parvis beaucoup de bons esprits. Le nom bre des

(1) V o ir  s u r  ce  s u je t  l 'e x p é r ie n c e  p a r  n o u s  r a p p o r t é e  d a n s  c e  j o u r n a l , 
1856, p .  4 0 8 .



incerta ins p o u rra  d im inuer avec la  vulgarisation des doctri
nes ; m ais il y a u ra  tou jours des ergo teurs qui auront de leur 
cô té quelque .apparence de ra iso n , des esp rits de négation 
don t il faudra  bien p rendre  son parti ; pu is, à  côté de ceux-là, 
des en thousiastes exagérés e t  sans c ritique suffisante qui 
con tribueron t sans le savoir à  en tre ten ir les p rem iers dans 
l’e rre u r  , en le u r  donnant quelques su jets d e  triom phe sans 
im portance, m ais vrais. E t, ce qu ’il y a  de p lus b izarre , c 'est 
q u ’il sem ble que les p lu s  obstinés contre le sp iritualism e 
soient certains m agnétiseurs. A ceux-là nous co n se illo n s, 
com m e su je t d e  m éditation , la  lecture du chapitre  X l l , qui 
term ine le tom e i"  de l’H isto ire  cr itique du  M agnétism e, par 
D eleuze, e t  qu i est in titu lé  : Digression sur les doctrines m ys
tiques.

Deleuze se tien t, il e s t v rai, su r  ta  réserve ; il n e  reconnaît 
pas que la  possibilité d e  com m uniqner avec les m orts soit 
p rouvée ; m ais il d it q u ’elle n ’a rien d 'a b su rd e , e t qu ’il est 
de  la  ju stice  d e  ne pas tra ite r  de visionnaires ceux qu i disent 
l ’avoir fait. N ous avons assez  de confiance dans son bon es
p r i t  p o u ï cro ire q u e , s ’il  vivait a u jo u rd 'h u i,  il reconnaîtrait 
q u e  cette  possibilité e s t dém ontrée. Il ne com m et pas une 
m oindre e rreu r , en d isa n t qu e  ce tte  doctrine n ’a  r ien  d e  com
m un  avec le m agnétism e. Le m agnétism e ne m et en ac tion , 
n e  perm et de com m uniquer aux som nam bules que la  partie 
d e  fluide en excès chez le m agnétiseur, tan d is  que l’évocateur 
donne un m oral e t pu issan t auxiliaire daus le concours d'un 
E sp rit rendu  à  sa  pleine liberté  p a r  le dégagem ent des entra
ves corporelles. 11 y  a  donc un lien é tro it en tre  le s  deux 
opérations ; la  seconde n ’est que le com plém ent, le plein et 
com plet développem ent de la  prem ière. Un fluide m agnéti
qu e  abondant peu t m ieux produire des effets analogues à  ceux 
réalisés p a r  la  p résence des E sp r its , d ’où nouvelle source 
d ’e rreu r , e n  faisan t a ttr ib u er à  des E sprits ce qui n’e s t que 
l ’effet d u  fluide, e t fa isa n t supposer la  présence d ’E sprils là 
où il n ’y en a  pas le m oins du  m onde.

S au f ces réserves essen tie lles, l ’artic le  de Deleuze est ex
ce lle n t , e t  nous croyons ne pouvoir mieux clore ce t article ,



qu’en lui em prun tan t quelques passages choisis parm i les 
plus essentiels.

a Si l’on adm et l ’existence des âm es après la  m ort des in 
dividus qu’elles on t anim és, on reconnaît déjà l’existence d ’un 
nombre infini d 'E sp rits  qui sont dans un é ta t de bonheur ou de 
souffrance proportionné au  bien ou au mal qu ’ils on t fait pen- 
d a n tla  vie : ce n ’est pas tou t, u n e fo isq u ’on es t persu ad é  q u ’il 
existe un ordre d ^ tre s  intelligents qui ne son t po in t m is  à  
la  m atière, on doit adm ettre  que tous ces êtres ne sont pas 
exactem ent sem blables, e t  qu ’o u tre  ceux qui on t é té  unis 
pendant un tem ps à  un corps, il y en  a  d ’au tres  qui so n t’des 
in te lligences, d e  bons ou de m auvais anges. Cela n ’es t pas 
une suite nécessaire de l’im m ortalité de l’âm e hum aine, m ais 
c’est du m oins un e  analogie qui rend  la chose vraisem blable. 
On n e  peu t savoir si ces intelligences ont la faculté d ’ag ir 
sur la  m atière, e t  rien ne conduit à  le  penser ; m ais elles peu
vent certainem ent en tre r en com m unication avec les a u tre s  
intelligences, m êm e avec celles qui sont unies à  un corps, en 
leur donnant des insp ira tions, ou en  leu r com m uniquant des 
idées.

n Voilà donc l’univers peuplé d ’une infinité d ’êtres d ’une 
nature analogue à  celle de l ’âm e hum aine e t  qui peuvent 
com m uniquer avec nous. (P. 283.)

o Les p ratiques des théosophes on t pour objet de com m uni
quer avec les E sprits dégagés d e  la  m a tiè re , e t, pour dern ier 
b u t, de s’élever à  un p lus hau t degré de perfection. Les 
moyens qu’ils p ré tenden t avoir pour cela sont-ils réels ou il
lusoires ? C’est ce que peuven t décider ceux qui les connais
sent, e t qui, ap rès les avoir consultés, on t cherché de bonne 
foi à  s’éclairer. 11 me suffit d 'avoir m ontré que leu r théorie 
n 'est point in sensée , qu ’elle n ’est p as  d a n g e re u se , e t  qu ’on 
les a  calomniés lorsqu 'on les a  tra ités  de fanatiques. (P. 302.)

« 11 n’y a  rien à  gagner aux opérations m agiques dans les
quelles on p ré ten d  disposer des E sprits : d ’après le systèm e 
des théosophes, ces opérations son t même accom pagnées des 
plus grands dangers ; car si l ’hom m e m anque d ’é n e rg ie , s’il



cesse un in stan t d’ê tre  a tten tif , si sa  volonté es t incertaine , 
les m auvais E sprits peuvent lui faire beaucoup de mal.

«Les m auvais E sprits peuvent m êm e s’em parer d e  l’homme, 
e t  c’est là l'h isto ire  des possessions ; m ais l'hom m e de bien , 
q u i, rem pli de confiance en Dieu, leu r in tim e ses ord res, les 
chasse à  l’instant.

« On voit que j ’expose ici des opinions que je  suis bien 
loin de regarder comme probables. Je  veux seulem ent m ontrer 
com m ent cette  théorie explique les prodiges q u i , dans des 
siècles m oins éclairés, ont é té  adoptés par les peuples. »

Nous nous arrêtous dans ces cita tions, m algré l’opportunité 
qu’il y a  certainem ent au jourd’hui à. les co n tin u er; m ais le 
livre de Deleuze es t assez répandu  pour qu 'on puisse y  re
courir facilem ent. Le lecteur a  d ’ailleurs com pris que les opi
nions, qu e  Deleuze ne regarde pas com m e p ro b ab le s , nous 
para issen t à  nous non-seulem ent p robables, m ais même cer
taines , quelle q u e  soit la  difficulté d e  leu r dém onstration. 
Deleuze répète d’ailleurs si souvent que ce ne so n t pas ses 
opinions qu’il expose et qu’il n’e s t qu e  sim ple rapporteur, 
que l’on es t conduit à chercher les m otifs d’un si g rande ré
serve e t  à  se dem ander s’il n ’au ra it pas au contra ire  un se
cre t penchant pour ces doctrines qu’il c ra in t tan t que l’on sup
pose ê tre  siennes. Im itan t sa  p ru d e n c e , nous laissons à 
chacun le  soin de faire cette  recherche e t  de découvrir ses 
m o tifs , s ’il en a  e u s , com m e nous croyons pouvoir le sup
poser.

L .  L a m o t h e .



C O N T R O V ER S E.

LE SIÈCLE ET LA PATRIE  DEVANT LA VÉRITÉ, par M a b r u . — Brochure 
(choz l'auleur, rue do Luxem bourg, 5 ).

M. Mabru s’est érigé, comme on sait, en pourfendeur du 
magnétisme ; en publiant son gros liv re , il s’é tait flatté d ’é
craser définitivement le monstre si souvent terrassé e t qui ne 
s’en porte que mieux. La nouvelle brochure due à  la plum e du 
fougueux athlète prouve qu’il est loin d’être satisfait de son 
triomphe : il se plaint avec am ertume des attaques auxquelles 
a donné lieu ce malheureux livre tan t incrim iné; il déplore 
l ’obstination des hommes de lettres e t des journalistes que 
n’a  pu séduire son éloquence , e t qui ont été peu touchés de 
ses argum ents irrésistibles. Une profonde tristesse s’est em
parée de lu i, il se figure assister au Waterloo de l ’intelli
gence et du  bon sens. Il traduit devant le tribunal de la  vé
rité le Siècle... de la rue du Croissant, e t la P atrie ... do 
M. Delamarre , e t c’est à celle-ci qu’il applique, en se voi
lant la face, ces paroles d’un héros antique : In g ra te  •patrie, 
tu  n ’auras pas mes os. Cette menace est vraim ent tragique , 
e t il faut croire que la  Patrie  avait compté su r les os de l’a n 
cien pharmacien, soit pour orner de son squelette le temple 
d’Esculape-Allopathos, vainqueur des somnambules, soit pour 
préparer quelque recette chimique destinée à  servir d 'an ti
dote contre les fluides magnétiques e t spiritualistes. I.a Pa
trie , ainsi que la  pa trie , seront bien a ttrapées; mais elles 
n’auront que ce qu’elles méritent.

M. Mabru a eu surtout pour b u t ,  dans sa brochure, do 
blâmer les deux journaux qui ont refusé d’insérer ses répon
ses aux critiques qui avaient été faites de son livre. Il com 
mence par une déclamation banale contre le journalism e ; il



toftne contre l'ignorance qui, selon lui, est la cause de tous 
les maux de l’espèce humaine (découverte qui vaut son pe
sant d’or). Quant au magnétisme, il ne présente aucun argu
ment nouveau ; il se croit fondé à  tirer avantage de ce que 
son prix de 3,000 fr., fondé en faveur de celui qui pourra 
lire sans le secours des yeux, n’a pu ê tre  gagné, e t il déclare 
proroger le délai jusqu’au 1" janvier 18(50. Comme on a fait 

, grand bru it de cette espèce de défi, il est bon de présenter à 
ce sujet quelques réflexions propres à  dissiper des erreurs où 
sont tombées des personnes peu éclairées sur cette matière.

E t d 'abo rd , c’est s’abuser étrangem ent que de faire dé
pendre le magnétisme de la vue à travers les corps opaques. 
Le magnétisme a un tout autre bu t : il produit sur le physi
que et sur le motel des individus, des modifications plus ou 
moins considérables dont on peut tirer parti pour obtenir 
certains effets e t surtout pour guérir un grand nombre 
de maladies, sans recourir au somnambulisme, sans met
tre  en jeu la lucidité. Si l’on veut vérifier son exis
tence , étudier sa nature e t ses effets , ce ne peut être qu'à 
l’aide d’expériences magnétiques, dans lesquelles il ne sera 
nullement question de vue anormale. Les magnétiseurs, il est 
vrai, adm ettent que plusieurs individus mis en somnambu
lisme jouissent momentanément de facultés extraordinaires et 
peuvent quelquefois voir à travers les corps opaques ; mais ils 
reconnaissent aussi que cette sorte de vision n’a  lieu que 
rarement e t qu’on ne peut la reproduire à  volonté avec cer
titude. S'il arrivait qu’après un examen atten tif, leurs pré
tentions à  cet égard fussent jugées mal fondées, il s’ensui
vrait seulement qu’il y aurait à  retrancher un article parmi 
ceux qui sont accrédités dans l’école magnétique ; mais on ne 
pourrait aucunement en conclure que tout le surplus doive 
être rejeté e t que le  magnétisme n’ait pas d’existence réelle.

C’est donc égarer le public que dé proclamer bien h a u t, 
comme le fait M. Mabru, qu’on a  mis au-défi les magnétiseurs 
e t  qu'ils ont avoué leur impuissance. D 'après la nature du 
d éfi, ce n’est pas le magnétisme à proprement parler qui est 
en question , ce n ’est pas non plus le somnambulisme , ce



n’est pas môme la  lucid ité  en g é n é ra l, mais seulem ent un  
genre particulier de lu c id ité , la  vue à  travers les corps opa
ques. Il est donc im portan t de bien restre indre la portée 
du défi.

M. Mabru se trom pe gravem ent quand il affirme (p. 32) 
que c’est su r  cette double vue, qu’est fondée « tou te  la science 
de la m édecine illégale, tout le savoir des som nam bules ma
gnétiques q u i , sans aucune étude médicale , voient tout à la  
fois le m alade e t le rem ède dans la nature. » — Q uand les 
aveugles raisonnent en m atière d ’o p tiq u e , ils  ne peuvent 
m anquer de com m ettre de lourdes bévues, e t, p a r  exem ple, 
sa c h a n t, par ou ï-d ire  , qu ’on peu t vo ir à  travers un carreau  
de verre épais d’un centim ètre , ils doivent logiquem ent en 
conclure qu’il e s t possible à fo r tio r i  de voir à  travers un e  
feuille de tôle d ’un m illim ètre d ’épaisseur, d’au tan t p lu s  
qu’en définitive personne n ’a  pii encore expliquer pourquoi 
certains corps sont diaphanes, e t pourquoi les au tres  ne jou is
sent pas de cette p ropriété . —  Eh bien , quand  il s ’ag it d e  
la lucidité, nous devons éviter de tom ber dans des m éprises 
semblables. La lucid ité  existe, c ’est ce que tous les m agnéti
seurs déclarent en s’appuyan t su r d 'innom brables expérienT 
ce s ; mais c’est en quelque sorte un  sixièm e sens dont ils  
sont privés ; ils ne savent ni quel en es t le siège, n i à  quelles 
conditions il peu t s’exercer, n i p a r  quelles lois il e s t rég i. 
De ce que la vision a  lieu dans un cas, on ne peu t donc con
clure qu ’elle doive avoir lieu dans un au tre  ; e t c’es t t r è s -  
mal raisonner, p a r  exem ple, qne de prétendre qu’il doit ê tre  
aussi facile de voir l’in té rieu r d’une boîte fe rm é e , qu e  d e  
découvrir certaines lésions dans l’in té rieu r d ’un corps hu 
main. L’expérience dém ontre le contraire : les som nam bules 
en é ta t de voir les m aladies e t les rem èdes son t beaucoup p lus 
communs que ceux qu i peuvent, dans un  b u t é tranger à  la  
santé d ’a u tru i , voir à  travers uu corps opaque. Les facultés 
animiques jouen t un g ran d  rôle dans le développem ent de la 
lucid ité , e t les m eilleurs som nam bules sont ceux qui, s 'in té 
ressant passionném ent au so rt d 'une  personne chérie , a rri
vent à une exaltation m orale qui fait éclore la  lucidité , e t



peuvent ainsi découvrir les causes e t  la nature du mal e t  les 
moyens d 'y remédier. Mais si l’on dem ande à ces mêmes 
somnambules de faire une recherche dans un bu t de vaine 
curiosité, comme ils ne seront p lus soutenus par les mûmes 
sentim ents, il arrivera souvent qu ’ils ne pourront s’élever 
jusqu’à  l 'é ta t anorm al, grâce auquel ils étaient éclairés d ’une 
lum ière extraordinaire ; alors ils ne verront plus rien , ou 
même, ce qu’il y a  de p lus dangereux, ils se figureront en
core jou ir de la clairvoyance qu ’ils avaient possédée dans 
d’au tres circonstances, e t ils prendront pour des réalités les 
fantôm es enfantés par leu r im agination.

Aussi, quoiqu’il existe plusieurs exemples de vue à  travers 
les corps opaques, on ne peut se flatter de reproduire à  vo
lonté ce phénomène qui, de l’aveu d e  tous les m agnétistes, 
est un des plus rares : e t  de ce que l’on au ra  p lusieurs fois 
ten té sans succès, on ne pourra  en tire r aucune conséquence 
contre la réalité des au tres genres de lu c id ité , tels que la 
vue des maladies et des remèdes.

M. M abm s’est donc placé su r un m auvais te rrain  en ne 
provoquant que la  vue à  travers les corps opaques, et surtou t 
en voulant lier à  ce genre particulier de phénom ènes le sort 
du  magnétisme tou t entier.

Nous avons déjà eu occasion (1) d e  faire ressortir combien 
sont inacceptables les conditions qu ’il a im posées arb itra ire
ment à  ceux qui voudront ten ter l’épreuve p a r  lui proposée. 
Nous regrettons que dans sa brochure il n ’a it pas cru devoir 
modifier ces conditions qu i font de son défi un e  bravade ri
dicule. Aussi nous concevons que beaucoup d e  m agnétiseurs, 
pouvant disposer de sujets lucides, aien t été rebutés p a r  ses 
propositions déraisonnables e t soient restés sourds à  son ap
pel. Quelque légitim es que soient leurs répugnances , nous 
regrettons leu r silence e t leu r inaction. Il est évident qu ’aux 
yeux du public peu versé dans ces m a tiè re s , ne pas relever 
un d éfi, c’est s’avouer b a t tu , e t que M. Mabru pourra bien 
paraître comme un géant Goliath qu i n ’a  pas encore rencon-

( I )  Journal du Magnétisme, 1858 , p .  3 5 9 .



[ré de David. Nous pensons qu ’il e s t d e  leu r honneur e t do 
l’in té rê t de leu r cause, de ne pas le  laisser ainsi triom pher sans 
com bat.

Qu’y a - t- il  donc à  fa ire ? ... Nous voudrions que ceux qui 
disposent de som nam bules d 'u n e  lucid ité éprouvée, se  mis
sent en relation avec M. Mabru pour d iscu ter au préalable 
les conditions de l’expérience : 0 1 1  lui proposerait, par exem
ple, de laisser aux som nam bules la  faculté de palper à  loisir 
la boîte contenant l’écrit q u ’il s ’ag it de lire ,  boite fermée à  
clef et dûm ent scellée. M. Mabru ne pou rra it refuser d ’accé
der à une dem ande aussi raisonnable. Si pourtan t il avait la 
m aladresse de' re fu ser, on en sera it quitte pour publier la  re
lation exacte des conférences qui auraien t eu lieu à  ce sujet, 
et alors le p ub lic , édifié su r  la  v é r ité , sau ra it à  quoi s’en te
n ir su r les rodom ontades des adversaires du  magnétism e. —  
Il est encore une au tre  p récau tion  que nous conseillerons à 
ceux qui tenteront ces épreuves. Tout le m onde sait que les 
somnambules sont d ’u n e  extrêm e susceptibilité : nous en con
naissons plusieurs qu i, sans avoir vu M. M abru e t su r  le  b ru it 
de sa répu ta tion , ont co n çu  contre lui une profonde antipa
thie, e t  ont déclaré q u ’i ls  ne consentiraient jam ais à  rien faire 
en sa présence, ni même à  se trouver avec des commissions 
académiques ou scientifiques , qu ’ils regardent comme com
posées d ’ennem issystém atiques, décidésd’ avance àn ie r quand 
même, e t que les succès le s  p lu s  éclatants n e  pourra ien t con- 
caincre.

Il e s t facile d ’éluder ce tte  difficulté. Il suffit de dire 
aux som nam bules qu ’on les conduit à  une soirée d’am is : on 
nommera une des personnes de la  réu n io n , pourvu qu ’elle 
soit connue du su je t com m e bienveillante, ou  qu ’elle lui soit 
inconnue , e t l’on se g a rd  era bien de laisser soupçonner 
qu’il s’agit de se tro u v e r en présence du redoutable M. Ma
bru dont le nom  suffirait pour produire le même effet que 
l’aspect de la tête de M éduse. Il devra ê tre  bien entendu 
que M. Mabru, ou tout au tre  incrédule fameux, devra s ’abs
tenir de toute m anifestation malveillante, de toute observa
tion b le ssan te , e t  assister im passible à tout ce qui au ra  lie u ,



sa u f à  d iscu ter, à l’avance e t  en a rr iè re  du s u je t , les condi
tions d e  l’expérience.

En procédant ainsi, nous pensons qu ’on a u ra  toute chance 
d e  réu ss ir , su rto u t si l ’on consent à  consacrer un certain 
nom bre de séances : 0 1 1  p a rv ien d ra  à  convaincre les incrédu
les de bonne foi e t à  confondre ceux de m auvaise foi, s’il en 
existe, ce que nous ne devons jam ais  supposer. Pour augm en
te r  les chances de succès, on fe ra  b ien  de ne pas bo rn er les 
essais au genre d’expériences qui fait l’objet du  défi. S i , par 
exem ple, un som nam bule lit quelques lignes d’un liv re  fermé 
et p ris  au  hasard  dans la  bib lio thèque du m aître  de m aison, 
s ’il révèle à  celui-ci des choses connues de lu i  s e u l , s 'il fait 
une p artie  d’écarté  dans les conditions où Alexis a  jo u é  avec 
R obert H oudin (voir no tre  article  du  25 av ril, p . 21.3), cha
cun de ces faits sera to u t aussi concluant qu e  la  lecture du 
b ille t contenu dans une bo îte ferm ée. Le prix  de 3 ,000  fr. 
ne sera pas gagné , soit ; m ais ce n ’est là  qu ’u n e  question fort 
secondaire. L ’essentiel e s t d e  vérifier la  réalité  d e  la  lucidité. 
Qu’on prenne pour m odèle la  conduite tenue p a r  M. de Mir- 
ville pour convaincre M. R obert Houdin qu i, ju sq u e -là , avait 
é té  in c réd u le , e t  qu i s’es t ren d u  à  l’évidence des faits. Les 
conséquences sera ien t bien p lus g ra v e ss il’on pouvaltprésen- 
t e r  des faits concluants à  des écrivains connus p a r  leu r guerre 
acharnée au m agnétism e.

Nous convions les m agnétiseu rs à  ce tte  en treprise. Qu’ils 
com prennent b ien  que rien  n e  se ra it p lus funeste à  leu r cause 
q u e  l’inaction en présence de provocations comme celle de 
M. M abru. Q u’ils ne com ptent p as  se tire r  d ’affaire en di
s a n t q u e  ce sera it peine perdue qu e  de chercher à  convaincre 
ce rta in s  esp rits rétifs : le public n ’accep tera it pas un e  telle 
échappatoire et in te rp ré te ra it le refus d ’ag ir  com m e aveu 
d ’im puissance. Les su je ts  lucides n e  m anquen t pas. Des faits 
nom breux prouvent que l’incrédu lité  des specta teu rs n ’est 
p o in t un  obstacle insurm ontab le . 11 e s t à  désire r qu ’une ques
tion  aussi controversée e t  au ssi im portan te  qu e  celle de la 
lucid ité soit enfin réso lue d ’une m anière définitive. Qu’on se 
m ette  à  l'œ uvre e t qu ’on répare  le  tem ps perdu .

A. S. M orin.



V A R I É T É S .

Un voyageur, qui v ient de parcourir plusieurs provinces 
de l’île de J a v a ,  cite un  exemple rem arquable du pouvoir 
fascinateur des serpents. Les savants sont loin d’être d ’ac
cord su r ce phénom ène im portant de la  physiologie animale. 
Hans Sloane, P . K alm , Linné, Lewson, de Catesby, de Bric- 
kel, de Golden, de B erverley ,de Bancroft, deB artram , Benj. 
Smith Barton, le m ajor Alexandre G arden, adm ettent la  fa
culté stupéfiante des ophidiens jusque su r l’hom m e, mais 
elle est niée p a r  Vosm aêr, Stedman , Pennant et beaucoup 
d’autres.

En ce qui touche l’hom m e, les partisans de la  négative 
sem blent plus fondés qu e  leurs contradicteurs. Si l’homme a 
une horreur naturelle des serpents e t les fu it instinctivement, 
même quand il s’ag it d ’un innocent homoderm e, 0 1 1  prouve
ra it difficilement que lorsqu’il ose braver les plus dangereux 
rep tiles, il so it tenu immobile e t  abattu  p a r le u rs  regards. 
La tradition e t les voyageurs p rouvent, au co n tra ire , que 
l’homme peu t suspendre la fu reur, aba ttre  les forces e t ré
duire à  l’obéissance des serpents justem en t redoutés. Chez les 
anciens, des peuplades de l’Arabie, les Psylles et les Marses, 
en tre au tres, savaient charm er ces reptiles.

Les Indiens font exécuter une danse au terrible na ja ;  les 
bateleurs égyptiens forcent le célèbre aspic des anciens, l'liage 
des Arabes m odernes, à  exécuter plusieurs tours à leu r com
mandement. C hateaubriand a  vu dans le h au t Canada un in
digène apaiser la colère d ’un  durissus p a r  les sons qu’il ti
ra it de sa flûte ; les F loridiennes o rnen t leu r cou du serpent 
corail; des femmes on t dom estiqué la  couleuvre à collier au 
point de la po rter en bracelets , de la réchauffer dans leur 
sein et de s’en faire suivre dans leurs prom enades. Ajou-



Ions, d 'a illeu rs , que les se rp en ts , môme ceux qui pourraient 
le faire avec le p lus d 'avan tage , attaquen t rarem en t l'homme 
sans ê tre  provoqués.

Les savants qui adm etten t la puissance fascinatrice l’a ttr i
buen t à la  te rreu r qu ’insp iren t les ophidiens e t  à  des ém a
nations narcotiques qui s’échappent de leur corps, sinon con- 
stam  nent, du  m oins à certaines époques. Quelles que soient 
les cau ses , de nom breux exem ples a ttes ten t le fait e t nous 
venons ajouter à  la liste.

Le voyageur dont il est question com m ençait à  g rav ir le 
Jun jind  , un des m onts appelés par les H ollandais Peperge- 
bergte . Après avoir pénétré  clans une épaisse forôt, il aperçut 
su r les branches d ’un kijatile un écureuil de Java à  tôte blan
che, fo lâtrant avec la  grâce e t l’agilité qui d istinguent cette 
charm ante espèce de rongeurs. Un nid sphérique , formé de 
brins flexibles e t  de m o u sse , placé dans les parties les plus 
élevées de l’arbre, à  l'enfourchure de deux b ran ch es, e t une 
cavité dans le t ro n c , sem blaient les points de m ire de ses 
jeux. A peine s’en é ta it-il éloigné qu’il y  revenait avec une 
ardeur extrêm e. On éta it dans le  mois de ju ille t, e t probable
m ent l'écureu il avait en hau t ses petits, e t  dans le bas le ma
gasin à fruits. B ientôt il fu t comme saisi d ’effroi, ses mouve
m ents devinrent déso rd o n n és, on eû t d it qu ’il cherchait 
toujours à  m ettre un obstacle en tre  lu i e t certaines parties de 
l 'a rb re  : pu is il se  ta p it e t  res ta  immobile en tre  deux bran
ches. Le voyageur e u t le sentim ent d ’un danger pour l'inno
cente bête, mais il ne pouvait deviner lequel. Il approcha, et 
un examen attentif lu i fit découvrir dans un creux du tronc 
une couleuvre l ie n , d a rd an t ses yeux fixes dans la  direction 
d e  l'écureuil.

L’écureuil de Ja v a  est p resque aussi g rand que l'écureuil 
du  M alabar, le p lus g rand des écureuils connus. La couleu
v re  n’avait pas p lus de cinq p ieds de long , e t son diamètre 
était en proportion ; m ais le voyageur savait que les ophi
d iens, à  l’exception de quelques hom oderm es , chez lesquels 
les deux branches de la m âchoire inférieure sont soudées, 
peuvent tous avaler des anim aux plus gros que leu r propre



corps. Il avait Iu le s  affirm ations incroyables d ’A ndré G leyer, 
qui trouva , aux Indes o rien ta les, d an s  le corps d ’un énorm e 
se rp e n t, un cerf de moyen âge encore tou t en tie r, avec sa 
peau c l ses m em bres ; dans un au tre , vin bouc sauvage avec 
les co rn e s ; dans un  tro isièm e, un  porc-épic avec tousses  p i
quants. II savait que le prince M aurice de N assau-Siegen, l 'u n  
des gouverneurs du Brésil pendan t le dix-septièm e siècle, as
su ra it q u ed es m am m ifères e t m êm e une femme hollandaise 
avaient été dévorés sous ses yeux p a r  des serpents. Il n ’igno
ra it  pas davantage qu e  le P . G um illa , dans son histoire de 
l’O rénoque, déclarait qu e  l’opliid ien , nom m é bu jo ,avait avalé 
un buffle dont la  p a rtie  qui é ta it arrivée dans l’estom ac é ta it 
déjà digérée avant qu e  le reste  fût entam é. Notre voyageur 
trem bla donc pour le  pauvre écureuil.

L’appareil destiné à  la  perception des sons es t peu parfa it 
chez les s e rp e n ts , e t  ils ne paraissen t p as  avoir l’ouïe trè s -  
line. La couleuvre é ta it d ’ailleurs si a tten tive  à sa proie qu ’elle 
lie sem blait nullem ent rem arq u e r la  p résence d ’un homme. 
Notre voyageur, qui é ta it a rm é , au ra it donc pu  ven ir en aide 
à  l’infortuné rongeur en tu a n t le  serpent. Mais la  science l ’em
porta su r l a  p itié , e t  il voulut voir quelle issue au ra it le dram e. 
Le dénoûm ent fu t trag ique. L ’écureil n e  ta rd a  po in t à  po u s
ser un  cri p la in tif qu i, pour to u s ceux qu i le connaissent, d é 
note le voisinage d ’u n  se rpen t. Il avança un  peu  , essaya de 
reculer, rev in t encore en avan t, tâcha de re to u rn er en arrière , 
mais s’approcha toujours p lus du  rep tile . L a couleuvre, rou
lée en s p ir a le , la  tê te  au -d e ssu s  des a n n e a u x , e t  im m obile 
comme un m orceau d e  bois, ne le q u itta it pas du  regard . L’é
cureuil, de branche en b ran ch e , e t descendant toujours p lu s  
bas, arriva ju sq u ’à  la  p a rtie  nue du tronc. A lors le pauvre 
animal ne te n ta  m êm e p lu s de fu ir le  dan g er. A ttiré p a r  une 
puissance inv is ib le , e t  comme poussé p a r  le v e r tig e , il se 
précipita dans la gueu le du  se rp en t, qui s’o uvrit tou t à coup 
dém esurém ent pour le recevoir. A u ta n t la  couleuvre avait été 
Jnerte ju sque-là , a u ta n t elle dev in t active dès qu ’elle fu t en 
possession d e  sa pro ie. D éroulant ses anneaux  et p ren an t sa 
course de bas en h a u t avec une ag ilité  inconcevab le, sa  rep 



tation la  porta en un clin d ’œil au som m et de l’arbre, où elle 
a lla  sans doute d igérer et dormir.

(E tra it du  Siècle  du 10 avril.)

I  K I I  1) I l  A T I O N  P R É C I P I T É E .

11 s’est passé ces jou rs derniers à  Saint-Colombe (Ille-et- 
Vilaine) uy événem ent qu i a  m is tonie la  population en émoi, 
e t que le  jou rnal de R ennes rapporte  ainsi :

« On venait de p o rte r en te rre  une femm e de soixante-uu 
ans, dom estique aux Lupins, qui avait fait une longue mala
die. Les parents e t les am is de la  défunte avaient déjà quitté 
le cim etière. Comme le fossoyeur se p répara it à  je te r sur le 
cercueil les prem ières pelletées de terre , il cru t entendre au 
fond de la  fosse uu b ru it é tran g e ; stupéfait, il appelle à  lui 
le sacristain qu i, n’é ta it pas encore éloigné. ; tous deux descen
dent dans la  fosse, ils p rê ten t l’oreille e t  a ’entendent rieu. 
Le fossoyeur rem onte e t  se rem et à  sa besogne; m ais le 
même bru it se renouvelle, e t cette fois le sacristain 1 enteud 
très-distinctem ent.

« Ces deux hommes appellent les personnes encore pré
sentes. On re tire  le cercueil, un médecin arrive e t celui-ci 
constate que la  pauvre femme est bien m orte, mais qu  elle 
v ient à l’instant même de rendre le dernier soupir.

« L’au torité  m unicipale a  fait ga rd e rie  corps ju squ ’au len
dem ain m atin neuf bernes.

« Les femm es qui avaient apporté le  corps des Lupins à 
l ’église on t déclaré qu ’elles avaient bien entendu dans le trajet 
comme des coups frappés contre la b ière, m ais elles croyaient 
que c’était le cadavre qui ballottait.

« Il est vraim ent cruel que toutes les précautions néces
saires ne soient pas toujours prises pour prévenir ces inhuma
tions précipitées. » (Extrait de X U nion, 2 mai 1859.)

Baron d u  POTET, p r o p r ié ta ir e -g é r a n t .



ERRATUM.
Les deux prem ières lignes d e là  p a g e 255 du n ° 58 , 23 m a i,.d o iv e n t être  

transportées a u  com m en cem en t d e  la page 254 .

C O M P T E - R E N D U  OU B A N Q U E T
Du 2 3  M a i  1 8 5 9 .

(S u ite .)

Rien n ’es t p ro p re  à  donner un e  g ran d e  idée du m agné
tisme com m e ces assem blées annuelles où cliacnn ap p o rte  
son tribu t d ’œ uvres ou d ’é tudes ; e t  c’e s t alo rs q u e  l ’on d é
plore l’aveuglem ent des savants e t su rto u t des m édecins. Il 
est certa in  au jourd’hu i que si les ch iru rg iens, les in firm iers, 
tous ceux enfin qu i s’occupent des m a la d e s , savaien t p ra ti
quer le m ag n é tism e , il e s t certa in  , d iso n s -n o u s , que b eau 
coup de ces b raves so ldats q u i succom ben t su r le sol é t ra n 
ger aux su ites de le u rs  blessuresjY everraient le u r  pa trie . Le 
magnétisme, en effet, localise les m aux ,  em pêche tou te  r é 
sorption pu ru len te  , tou t développem ent d e  fièvre tra u m a ti-  
que : Ne ferait-il qu e  c e la , q u ’il m éritera it là  reconnaissance 
des hom m es e t  su rto u t des m édecins ! A force de fra p p e r, on 
nous ouvrira , —  on nous ou v rira  trop  ta rd  pour ceux qu i su c 
combent au jourd ’h u i, et o a  re g re tte ra  am èrem en t ce tte  faute 
de la science.

Mais nous devons p a rle r  d u  b a n q u e t,  e t  fa isan t trêve  aux 
chagrins que nous éprouvons d e  n e  pas v o ir  nos idées p a r ta 
gées, nous publions quelques-unes des pièces qu i on t été lues 
à l’assemblée.

Voici ce qu ’u n  d e  nos zélés conviés a  com posé ce tte  année ; 
tous les ans, sa  m use offre un tr ib u t à  M esm er : l ’in sp ira tion  
ne vient trouver q u e  les gens d e  cœ ur.

Tome X V III. — N® 5 9 . —  2 « S ér ie . — 10 Juin 1859. H



L a  f o i ,  l ' a m o u r ,  l a  r a i s o n ,  l a  s a g e s s e ,

T o u t  c h a n c e l a i t  d a n s  l e  d o u t e  e t  l ' e r r e u r  ;

L ' a r t  d e  g u é r i r  f l o t t a i t  d a n s  s a  f a i b l e s s e ,

Q u a n d  v i n t  M e s m e r ,  n o u v e a u  l i b é r a t e u r .

D u  v r a i  s a v o i r  il é t a i t  l e  M e s s i e ,

M a is  l e s  s a v a n t s  n e  l ' o n t  p o i n t  r e c o n n u .

L e u r  v u e ,  h é l a s  ! f û t  r e s t é e  o b s c u r c i e ,

S i  D i e u  l u i - m ê m e  a u p r è s  d ' e u x  fû t  v e n u  !

Et cependant quel sage ou quel génie,

Mieux que Mesmer, mérita d e s  humains ?

Il nous montra comment l'esprit de vie,

Par le vouloir, peut jaillir de nos mains.

Ce flux puissant sur le mal homicide 

Lance sa foudre et le force à fléchir ;

Et du mourant parfois son jet rapide 

Vient arrêter lame prête à s'enfuir.

Mais, s’élevant, la science nouvelle 

Redouble encor ses divines faveurs :

Elle nous rend la lumière immortelle 

De qui nos sens étouffaient les splendeurs. 

Fluide-esprit, cette lumière innée 

C'est le rayon dont la source est en Dieu.

A  son éclair, notre âme illuminée

Lit dans les corps, —  dans les cœurs, —  en tout lieu.

Le magnétisme est la clef des miracles ;

Et la matière, asservie à ses lois,

Peut se mouvoir et rendre des oracles ;

L’esprit de vie à tout donne une voix.

L'âme des morts, par lui, se manifeste 

Pour nous montrer que le trépas n'est rien.

0  doux bienfait ! ô lumière céleste !
Ne plus douter, c'est le suprême bien !

Et c'est ainsi que la terre éclairée 

Va s'élever pour égaler le ciel;

L’humanité sera régénérée 

A u  souffle pur de l'amour fraternel.

C'est par Mesmer, grâce à Dieu, que le monde 

Verra combler ce vœu si doux, si cher.

Activons donc la science féconde !

Louange à Dieu ! gloire , honneur à Mesmer !

COUPLETS SLR LES BIENFAITS DU MAGNÉTISME.



M. Baïhaut a été vivement applaudi. O n  a lu immédiate

ment après ce toast un discours envoyé par M. Dubourg, de 

Francfort, discours où se trouvent des vues nouvelles et un 

appel à la Concorde. Voici ce discours, qui reçut des applau

dissements mérités :

« Messieurs et mesdames,

n C’est du cœur de l'Allemagne, c'est des bords môme s du 

neuve près duquel vit le jour celui dont vous célébrez aujour

d’hui la naissance, qu’élève vers vous sa voix un compatriote 

qui, ayant établi passagèrement sa tète sur la terre étran

gère, regrette de ne pouvoir prendre part au milieu de vous 

à cette fête de famille.

« Athlète toujours prêt pour défendre la sainte cause dont 

ce jour réunit les plus nobles champions, déjà il a brisé main

tes lances contre la nation sceptique qui aujourd’hui encore 

ignore et renie m ê m e  son plus grand h o m m e  et rejette dédai

gneusement sa doctrine si consolante et si pleine d'avenir ; 

apôtre fidèle à suivre l'exemple du maître, il n’a pas seule

ment cherché à répandre la science nouvelle par sa parole, il 

s’est surtout efforcé de prêcher par les faits, et déjà de n o m 

breux malades ont trouvé dans son aide la prolongation de 

leurs jours ou l’adoucissement de leurs douleurs ; ouvrier la

borieux, bien qu’obscur, il ne s’est pas contenté de puiser aux 

meilleures sources tout ce que l’expérience des plus illustres 

praticiens nous a révélé sur la découverte de Mesmer, il s’est 

lui-même livré à des recherches sérieuses sur ce sujet si vaste 

et encore si peu connu; et ses efforts ont déjà été assez heu

reux pour lui donner l'espoir de pouvoir à son tour apporter 

une des pierres qui serviront à jeter les fondements de l’édi- 

difice où s’accomplira l’œuvre de la génération humanitaire ; 

mais qu’il ne nous sera pas accordé d'élever nous-mêmes, 

et dont nous devrons abandonner l’achèvement à nos petits— 

neveux.

« Et maintenant, s’il m ’était permis à moi, ouvrier de lâ 

douzième heure, d’exprimer m a  pensée sur les travaux de 

ceux qui m ’ont précédé dans la carrière, et qui, appelés les



premiers à continuer l’œuvre du m a ître , ont déjà  supporté 
an milieu de ce rude labeur toutas les fatigues e t  la  chaleur 
du jour, je dirais que ce qui m’étonne le p lu s , c’est de voir 
combien ceux mêmes qui se disent ses disciples les plus fidè
les, ceux qui entourent de tant d’hommages son auguste sou
venir, se soucient peu , en élevant les assises du tem ple, de 
suivre le plan que ce grand architecte nous avait lui-même 
tracé. Chacun semble bien moins désireux de contribuer à  la 
solidité, à  l'harm onie et à la  beauté de l'ensemble qu’à  faire 
briller e t ressortir la part de l’édifice qu’il s’est réservée. Au 
lieu de travailler hum blem ent d 'ap rès  ce plan prim itif, si 
beau , si largement conçu , chacun veut devenir créateur e t 
rem anier l’œuvre au gré de sa fantaisie.

« Ou’arrive-t-il au ss i, Messieurs ? il faut le reconnaître , 
c 'est que nous ne produisons rien de g ra n d , rien de s ta b le , 
rien de durable. Chacun, pressé de jou ir de l’idée nouvelle 
enfantée dans son cerveau, élève à la hâte sur le sable ce bril
lant échafaudage que demain un coup de vent ou un nouvel 
architecte renversera peut-être pour y substituer le sien.

« A quoi bon se creuser la  tête pour construire ce château 
cil Espagne dont la  durée sera si éphém ère ? Il n’y a  qu’une 
doctrine qui puisse résister à  toutes les a ttaq u e s , expliquer 
tous les phénomènes, satisfaire tous les esprits : un seul sys- * 
tème peut rallier sous un même drapeau tous les m agnétis- 
tes, à  quelque école qu’ils appartiennent. Ce système est à  la  
fois le plus simple e t le plus grandiose, le plus hard i e t le 
plus rationnel. Il est applicable aux faits les plus journaliers 
et se p rête en même temps aux spéculations les plus transcen
dantes. Tout rentre dans son domaine , tout est soumis à  ses 
lois, puisque son agent est si subtil qu’il pénètre partou t, e t  si 
répandu qu’il n 'a d’autre? bornes que celles mêmes de l’in 
fini.

« Vous le voyez , ce système c’est le système même du 
maître, cet agent c 'est le fluide universel.

« Que chacun donc de nous renonce pour un moment à 
se? idées personnelles, e t que nos efforts communs ne ten -



(lent qn’à  développer le  p rin c ip e  contenu en germ e dans la 
pensée de Mesmer.

« Alors nous ne serons p lus condam nés à  e rre r  au g ré  d 'un  
aveugle em pirism e : c a r  nous trouverons d an s  ce tte  vérité 
intuitive la  base  d ’une science nouvelle q u i réu n ira  en  elle à 
la logique d ’une sage spéculation  l’éloquence irrésistib le  des 
faits, science élevée e t  sub lim e, qu i, p rê ta n t son secours à  ses 
sœ urs a în é e s , d iss ipera  bien d es  té n è b re s , b rise ra  b ien  des 
b a rr iè re s ,  com blera b ien  des abîm es ; ca r c’e s t elle qui est 
destinée à  serv ir de p o n t en tre  les sciences physiques e t  les 
sciences m orales, en tre  les forces aveugles e t nécessaires et 
les forces pensan tes e t lib res, en tre  la  m atiè re  e t  l 'e sp r it , en 
tre  le  destin  e t  la volonté.

« Eli b ien , m essieurs, cette idée si g ran d e  e t  si belle , qui 
doit em brasser dans son im m ense horizon to u te  la  science de 
l’hum anité, ne pourra it-e lle  pas nous serv ir à  nous-m êm es 
de point de ralliem ent? Vous le savez, d an s l’un ion seule re 
pose la force e t la  pu issance ; sans unité to u t pouvoir s ’épuise 
e t s’am oindrit. Depuis tro is  q u arts  de siècle qu e  nous com
battons contre les p ré ju g é s , le m auvais vouloir e t l’incrédu 
lité des hom m es, la  p lu p a r t de n o sfrè re s  en croyance, à  com 
mencer p a r  celui don t nous célébrons au jo u rd ’hu i la  fê te , 
n’ont rem porté de leurs lu ttes héro ïques qu e  la  couronne du  
m artyr. Pourquoi o n t-ils  succom bé dans l’a rèn e?  c ’es t parce 
que leurs efforts étaien t isolés.

" R eprenons p o u rtan t c o u ra g e , le joui- du  triom phe a p 
proche ; m ais la  victoire ne répondra  à, n o tre  appel que le 
jour où nous m archerons sous îe  môme d rap eau . Q ue toutes 
les rivalités cessent donc en tre  nous ; que u o tre  seu le  am bi
tion soit de fa ire  triom pher la  cause qui nous es t si chère à. 
tous! R esserrons nos phalanges e t  com ptons nos forces. Un 
homme ayan t foi en une idée p e u t lu tte r sans désavantage 
seul contre m ille. Qu’un  appe l so it adressé à  nos frères d e  tous 
les pays du globe pour conclure avec nous un  p a c te  un iver
sel et indissoluble buse su r  Vidée m esm èriçnne : c a r  ce n 'est 
'lue par l ’unité que noua serons une puissance et que nous



renverserons tous les obstacles : unité de p rincipe, un ité de 
m éthode, unité de tendances.

« Que Mesmer, dont l’om bre en ce moment plane au-dessus 
de nous, écoute et sanctionne la  devise que nous voulons in
scrire su r l ’étendard au tour duquel nous appellerons tous ses 
enfants :

« F rères, à  l’unité !
« A l’unité dans .Mesmer ! A la  doctrine du  m aître !

« Au fluide universel ! »

M. J o b a rd , de B ruxelles, em pêché de venir assister au 
banquet par des travaux im périeux , avait envoyé un exposé 
de la  doctrine spiritualiste de M. Michel.

Bien que cette année les spiritualistes aien t fait défaut au 
b a n q u e t, sans que nous sachions bien pourquoi ils se sont 
abstenus, nous donnons l’envoi de M. Jobard , voulant que la 
politesse e t les prévenances soient d e  notre côté.

LA CLEF DU MAGNÉTISME 

T i r é e  île l a  C l e f  de l a  v i e

P A R  M . M I C H E L .

L ' o m n i v e r s  est organisé h iérarchiquem ent comme une ar
mée dont Dieu es t le chef suprêm e, com mandant les maré
chaux (le s  u n i v e r s  c e n t r a u x ) , com m andant les généraux (les 

u n i v e r s  p r i m a i r e s ) , com m andant les colonels (le s  to u r b il

lo n s )  , com m andant les capitaines ( le s  p l a n è t e s ) , commandant 
les lieutenants ( le s  h o m m e s ) , com m andant les anim aux, sol
dats plus ou moins disciplinés, p lus ou m oins obéissants aux 
sous-officiers ou h o m i n i c u l e s  qui leu r transm etten t les ordres 
des chefs.

T ous les pouvoirs, comme vous voyez, ém anent de Dieu, 
âme du  m onde, océan de lumière.

Cette armée du  bien, du vrai, du beau, du  ju s te , est tenue 
en échec par l’arm ée du m a l, du faux , du laid  , commandée



p a r le p rin ce  des ténèb res, l'ad v e rsa ire , le co m p étiteu r, le ja 
loux d e  Dieu e t  de son œ uvre d e  p ro g rès  q u ’il cherche à  en
traver, à  v icier e t à  re ta rd e r dans sa m arche ascendan te , p o u r 
la fa ire  re to m b er clans le chaos p rim ord ia l où le  b ien  e t  le 
mal, la  raison e t  la  folie, la  force e t  l’in e rtie  ferm en taien t 
sourdem ent d a n s  le  tem ps e t  l’espace.

L a séparation  d e  ces deux é lém ents con tra ires, neu tra lisés 
l’un p a r  l’a u t re ,  com m ença du  jo u r  où le  V erbe fit en tendre 
le fia t lu x ,  e t  se  p o u rsu it sans re lâche en g ag n an t du  te rra in  
sur l 'a rm ée  du m a l , destinée à  ê tre  un jo u r  vaincue ; m ais 
qui con tinue à  se défendre avec des a lternances de défaites 
e t de victoires q u ’on n e  sa u ra it m éconnaître.

Ces tem p s d ’a r rê t ne peuven t s ’a t tr ib u e r  qu ’à  la  lâcheté 
des so ldats ré frac ta ires  qui ab u sen t d e  leu r libre a rb itre  pour 
p ac tiser avec les ém issaires de l’an g e  des tén èb res  , e t  qu i 
m é p rise n t, in su lten t e t  crucifien t le s  e n v o y é s , le s  ap ô tre s , 
les p rophètes d u  Dieu de bo n té , d ’am our e t  d e  charité.

11 n ’en  e s t  p as  m oins v ra i que l’hom m e es t officiellement 
le m aître des an im aux  e t d e  tou tes le s  c réa tu res  in fé rieu re s , 
visibles e t  invisib les, y com pris la  race  innom brable des ho- 
m inicules  in te lligen ts qui obéissen t d ’a u ta n t m ieux à  leu r 
déicule, qu ’ils se  ra tta c h e n t à  lu i p a r  u n e  a n im u le  de natu re  
divine qui le s  sép are  des anim alcu les  d ’a u ta n t qu e  l’hom m e 
est sép aré  des an im aux  p ro p rem en t d its.

L’h o m m e , ay a n t un e  m ission e t un  av en ir  d ’im m ortalité 
e t  de perfectib ilité  indéfinie , les hom inicu tes  on t égalem ent 
la  leu r. De m êm e qu e  l ’hom m e qu i s ’élève en  faisan t son d e
voir, l’hom inicule s ’élève en  fa isan t le sien ; ils  p rogressen t 
l’un e t  l’a u tre  p a r  leu rs  transm ig rations successives, en  m on
ta n t en g rad e , com m e d e  b raves ouvriers ou  so ldats q u i p e u 
vent e sp ére r de devenir le s  a id e s -d e -c a m p , le s  associés du 
m aître.

Les hom inicules dem eurés ou re tom bés dans le chaos à  l ’é
ta t n eu tre  ou  ca ta lep tique  peuven t en ê tre  tirés p a r la  volonté 
du déicule te r re s tre  qu i p e u t éga lem en t p a ra ly se r les hom i
nicules du  m al passés dans le s  ra n g s  ennem is.

Ceci nous donne la  c lef du  m agnétism e e t d e  sa puissance



(le guérir, qui deviendra d ’au tan t p lus active que l’homme 
com prendra mieux ce qu’il fait e t ce qu’il peu t ; d e  là naîtra 
la  fo i, source des miracles dont le m onde verra b ientôt tant 
d’exemples qu’il los classera enfin parm i les faits na tu re ls , 
et chacun les emploiera au  soulagement de ses semblables 
e t au sien propre.

On l’a  souvent répété, l'homme ignore encore la puissance 
de commandement qui lu i a  été dévolue, e t n’en use pas. Il 
sait, il est vrai, que d’u n g este  il éloigne ou appelle un animal 
visible ; mais il ne sa it pas que sa seule volonté peut agir 
de môme su r les hominicules invisibles qui lui obéissent 
quelquefois instantaném ent, sans Être retardés par l’espace, 
le temps ou la gravitation ; car tous ces obstacles n ’existent 
pas pour la pensée, le désir, la volonté, qui se  com muniquent 
plus vite encore que l’électricité e t la  lumière.

Ceci p o sé , nous allons découvrir aux m agnétiseurs un 
petit coin de l’immense cosmogonie du paysan du Var, qui1 
em brasse Yomnivcrsti/ilé de la création soumise to u t entière 
à  la loi d’analogie, depuis l’infiniment petit ju squ ’à l’infini— 
men t grand..

lin hommebien portant, se trouvant en présence d’un ôtre 
m alade, n’a  qu ’à so faire ce simple raisonnem ent : le mal 
n 'est point une chim ère, il a  une cause; rien ne vient de rien, 
e t rien ne se fait sans ouvriers ; or, il y  a  tou t à  parier que ce 
sont des hominicules malfaisants qui sont à  l’œuvre ; il s’agit 
de les disperser, de les paralyser e t de les rem placer par 
des hominicules bienfaisants et réparateurs dont je  porte 
en moi, des. myriades que je  puis substituer à  ces misérables 
artisans de troubles qui pullu lent avec une incroyable fécon
dité, sur le point dont ils- se sont em parés, e t qui ne tarderont 
pas a envahir le corps entier du malheureux qui les a  laissés 
prendre pied chez lui, car tel est presque toujours le cas.

Vite à  l 'œ u v re , touchez le  mal e t commencez la  chasse , 
dispersez cette fourm ilière, déblayez courageusement ce ter
rain, lancez tout cela dans la  grande voirie te rre s tre , leur 
alambic d  épu ra tion , ou dans un végétal qu’ils tu e ro n t au 
lieu de tu e r le malade.



Cela fait, appliquez la m ain guérissan te , tnanus sanation  
su r  le m al e t  cataleplisez les traînards qui ne résisteront 
pas à la  puissance de leu r m aître . C’es t seulem ent après cet 
exorcism e, qui a u ra  chassé ces dém ons, que vous les rem pla
cerez par les bons hom inicules fluidiques que vous possédez 
ou que vous em pruntez à  ceux qu i les possèdent, ou que vous 
dem anderez à l’air, à l’eau, au feu, à tou te  la  nature vivante, 
à  Dieu su rto u t qui vous les fournira à  flots pressés, à propor
tion de la force de votre p rière  e t de votre volonté, aidées du 
consensus du  m alade ; voilà com m ent v q u s  accomplirez des 
m iracles de guérisons sub ites don t vous êtes les prem iers à 
vous étonner, ta n t elles vous su rp rennen t quelquefois, parce 
q u e  vous ne savez pas p lus ce que vous faites que les ap ô 
tre s  qui im posaient les m ains avec cette foi vive e t sim ple qui 
s’es t perdue au fur e t  à  m esure que la science m orte l’a  rem 
placée e t vouée au rid icule, à  défau t de pouvoir s ’appuyer 
s u r  des hypothèses le  p lus souvent absurdes don t les m até
ria listes se conten ten t pour ê tre  d ’accord avec les erreu rs 
consacrées p a r  les m aîtres qui les on t précédés.

Vrais m agnétophiles , poursuivez votre œuvre ph ilan th ro 
p ique  avec p lus d ’ard eu r que jam ais ; vous n’avez goûté ju s 
qu ’ici de la  science vivante que ce que vous en avez puisé 
dans votre cœ ur e t  dans vos doigts ; vous sentirez vos forces 
se décupler quand  vous pourrez pu iser aussi dans votre in 
te llect, votre jugem ent, votre conscience ; quand  vous saurez 
que ce que vous faites est bien, e t que le  bien sem é végète, 
g rand it, fleurit e t m ûrit en son tem ps.

Im itez D ieu, persévérez e t vous triom pherez du  m al, e t  la  
m ort reculera devant vous.

M. Jobard  avait égalem ent envoyé un e  fable de sa com 
position. Elle fu t vivem ent applaudie.

L E S  Q U 1 N Z E -V 1 N G T S  E T  L E S  A C A D É M I E S .

Dans lin salon des Qufowe-Vlngts 
Rempli d'aveugles de naissance,

Par un coup de la Providence,

( L e  p l u s  s a v a n t  d e s  m é d e c i n s ) ,



L'un d'entr'eux recouvra subitement la vue.

—  0  ! mes amis, j'y vois,

Et maintenant je crois 

A  cette faculté que j'ai tant combattue,

De toucher les objets de loin avec les yeux ;
Dieu que c'est étonnant, inouï, merveilleux!

Croyez-moi, ce n'est point un conte !

Sans sortir de mon banc je vous touche et vous compte.

—  Encore un de tnqué! s'écrie à l'unisson 

Le personnel de la maison,
Quand cette folie agrippe son homme,
11 faut qu'on le lie ou bien qu'on l'assomme;
Le seul moyen d'avoir raison des fous,
C'est de les faire expirer sous les coups !
Aussitôt dit, cette aveugle assemblée 

Se lève pour tomber d'emblée 
Sur le malheureux clairvoyant 

Qui s’esquive d'abord, et puis se ravisant,

Revient à pas de loup et sur leur joue applique 

Certain soufflet géométrique 
Qui leur fait voir incontinent 

Des milliers de chandelles,

D’éclairs et d’étincelles,

Ce qui termina leurs querelles 

Et les convainquit sur-le-champ.

Si les magnétiseurs pouvaient en faire autant 

Aux quinze-vingts de notre Académie,

Ils guériraient leur presby-myopie,

Car il s’en trouverait beaucoup 

Qui seraient convaincus du c o u p .

A  discuter sur la lumière 

Avec un aveugle entêté,
On perd son temps et sa santé.

De tous les arguments contre la cécité 

Congéniale ou volontaire,
A  mon avis il n'en est point 

D’aussi frappant qu'un coup de poing.
J o b a r d .

Nous abrégeons la  série des toasts  e t  des d iscours. Plu
sieu rs  de ces dern iers nous avaient é té  envoyés, mais ils con
tena ien t trop  d e  détails e t  de faits pour ê tre  lu s  au banquet ; 
le  tem ps d ’ailleurs ne le perm etta it pas.



L’ordre a d o p té , les années p réc éd en te s , pour la  d istribu 
tion d es  m édailles fu t égalem ent suivi ce tte  année , e t c ’est 
en te rm in an t la  fête qu e  M. le baron du  P o te t, p résiden t du 
ju ry  m agnétique, p roclam a les nom s des personnes qu i avaient 
reçu du ju ry  des m édailles d ’encouragem ent et d e  récom 
pense. Dans une im provisation cha leu reuse , M. du  P o tet é ta 
b lit leurs m érites, e t  c’est aux applaudissem ents d e  l’assem 
blée tout en tière qu ’il nom m a d’abord  :

VI. V. D uboui'g, d e  F rancfo rt.
M. L. L am otte, de Bordeaux.
M. M enouillard, d e  Paris.
M. B auche, de P aris.
Tous ces M essieurs avaient reçu  une m édaille en  bronze.
M. du  P o te t p roclam a ensu ite  le nom  de deux personnes 

qui ava ien t reçu  du  ju ry  un e  m ention honorable :
M. C ourageux, de Paris.
M ademoiselle G au thé , d ’Auch (Gers).
C ette fête, tou te fra te rn e lle , la isse ra  chez tous ceux qu i y 

o n t assisté un  doux souvegir : tout ce qu i e s t fondé su r  la  
b ienfaisance e t  su r  d e3  principes hum anita ires élève l ’âm e e t 
la  transpo rte  dans les régions d ’où  v iennen t les découvertes 
e t  l ’inspiration du bien.

ÉTUDES.

« M onsieur le  b a ro n ,

« Veuillez me p erm ettre  de m e servir d e  la  voie d e  votre 
ineslim able jo u rn a l p o u r poser un e  question d’u n  h au t in
té rê t à  tous ceux qu i, comme vous, à  l’aide du  m agnétism e 
an im al, ch e rch en t à  pén é trer d e  p lus en plus dans les secrets 
de la  vie, qu i est, sans con tred it, le  p lu s  g ran d  des m ys
tères.



il Cette question, la  voici ;
« L e  f l u i d e  v i t a l  s u r v i t - i l  à  c e l u i  q u i  C a  é m i s  ?

« Et, rem arquez-le bien, je  vous prie , je  n 'en tends pas 
seulem ent le  fluide ém ané d ’un organism e e t qui a pénétré 
dans un au tre , m ais encore celui qu i a  été absorbé par un 
corps inorganique.

« Cette question, qui, jusqu’à  présent, n’a  point été posée, 
q u e je sa c b e , est vraim ent palpitante d ’in té rê t; e t si jamais 
on parv ien t à  la résoudre, si jam ais surtou t on arrive à 
conclure affirm ativem ent, e t d 'une m anière irréfragable, 
combien les bornes de notre horizon intellectuel ne seront- 
elles pas reculées, quel pas im m ense n 'aurons-nous pas fait 
dans le  oham p s i vaste e t  en même tem ps si obscur de la 
psychologie!

« Mais il faut, ne .nous le dissim ulons pas, pour arriver à 
une telle conclusion, des hommes aussi grands qu’éclairés, 
des hommes qui ne se laissent point entraîner par l'am our 
d u  menreiUeux ; des hom m es enfin qu i, sans être matéria
listes n i spiritualistes o u trés , s’é tud ien t sans cesse à  décou
v rir  la  vérité, la seule vérité.

« C’est donc aux profonds penseurs que je  m 'adresse 
aujourd’h u i, par conséquent à vous d 'ab o rd , monsieur le 
baron, qu i pouvez mieux que personne, dans ce cas, faire 
briller la lum ière ; e t si je  pouvais leu r venir en aide par un 
fait qui tend à  élucider e t peut-être même à résoudre dans le 
sens affirmatif la  question ardue que je  leur pose ici, je 
m’estim erais trôs-heuroux, e t me féliciterais d 'avo ir été 
ainsi favorisé par ce qu'on appelle ordinairem ent le hasard.

« Mais ce n ’est qu ’un fait, un seul fait ; e t de combien 
d ’autres ne devra-t-il pas ê tre  accompagné avant qu 'il nous 
soit permis de voir su r  ee su je t se dissiper com plètement les 
ténèbres qu i nous entourent ?

« 'Quoi q u ’il en soit, je  Tais le rek fter ce fait, persuadé que 
non-seulem ent il intéressera le lec teu r, mais »qu’il servira de 
prem ier ja to r  à  l’aide duquel on p o u rra  tracer 1a voie que 
nous avons à  parcourir pour nous approcher de plus en plus 
du  but auquel doivent tendre tous nos efforts.



« A la première apparition, à Varsovie, du phénomène dit 
des Tables tournailles, toute la ville s’agita, se convulsionna 
pour ainsi dire ; e t je fus assailli parm i nombre infini de per
sonnes qui voulaient îi toute force que je  leur expliquasse ce 
qu’elles ne pouvaient comprendre, et ce que, de prime 
abord, je ne comprenais guère mieux qu'ellfes, je  l’avoue.

« Cependant, après avoir longuement et mflfrement ré
fléchi sur ce qui m’avait d’abord para incompréhensible, je 
crus avoir trouvé le mot de l’énigme, —  comme je le crois 
encore plus que jamais en ce moment, — e t je  me mis aussi
tôt à écrire pour éclairer autant que possible les personnes 
capables de me comprendre. C’est alors qu’on ne1 me laissa 
plus de repos, et que pour d ’autres raisons, du reste, je  dus 
me renfermer dans le silence e t cesser mes publications.

« Mais comme cette question, bien que liée à celle qui 
nous occupe ici, n’est pourtant que secondaire, je  la  laisse, 
quoique à regret, pour arriver au fait capital.

« Je  reçois, un jour, la  visite de deux dam îsqui m’étaient 
complètement inconnues, et qui me prient de me rendre avec 
elles auprès d’un moribond. C’était le père de ces dames.

« Comme j ’avais très-peu de temps il moi ce jour-lS, que 
la distance à parcourir était très-grande, et) qu'enfin, d’après 
le rapport qui m’avait été fait, je  n’avais aucune espérance 
de sauver le malade, je refusai net de suivre mes'visiteuses.

« — Ah! monsieur, s’écrièrent-elles les larmes aux 
yeux, il n’y a que vous ici qui puissiez sauver notre:père ; de 
grâce, ne nous refusez point.

« — 11 n’y a que moi, mesdames ? E t comment le savez- 
vous, ne me connaissant pas ?

« —  C’est une table qui nous l’a  dit, en’ nous donnant 
votre nom et votre adresse.

« A ces mots, je  changeai subitement de résolution, montai 
dans la voiture de ces dam e;, e t m - laissai.conduire aveu
glément, sans savoir encore à qui j’avais affaire, n i quel 
mode de traitement j’avais à employer : aucun détail ne 
m’avant été donné à  ce sujet. ‘

« J'appris toutefois en route que c’é tait au magnétisme



que je  devais avoir recours, préférablem ent à  tout autre 
genre de m édication ; et, sans en dem ander alors davantage, 
je  voulus seulem ent savoir si la  table parlante se trouvait 
chez le m alade, ce à  quoi il m e fut répondu négativement. 
Dans ce cas, dis-je à  mes in terlocutrices, je  vous prie de me 
conduire avant tout dans la maison où se trouve ladite table, 
car je  ne veux rien com mencer sans l’avoir consultée moi- 
même, e t  savoir enfin com ment je  dois magnétiser.

« L’ordre fu t donc aussitôt donné au cocher de prendre 
une au tre  direction, e t, au bou t de quelques m inutes, on me 
faisait en tre r dans un salon rem pli de inonde, e t  où, par 
extraordinaire, j e  n e  rencontrai pas une seule personne de 
connaissance, Cependant, dès qu’on e u t appris mon nom et 
le  sujet de m a visite, chacun m’entoura, m ’accabla de ques
tions su r  le nouveau phénom ène qu i bouleversait toutes les 
têtes, e t  l’on m ontra b ientôt la  plus vive impatience de voir 
ce qui allait se passer.

« Un petit guéridon d ’acajou est placé au m ilieu du salon ; 
chacun s'assied , e t le  plus profond silence règne en un instant 
au tour de moi. Mais qu i donnera la  vie e t  la pensée au gué
ridon? Ou au  moins, pour ne pas trop effaroucher certaines 
gens, qu i prouvera q u e  les corps d its inertes ne le sont qu ’en 
apparence, e t que tou t vit dans la  na tu re?  C’es t une jeune 
fille, m aladive e t  ayant à  peine conscience de ce qu’elle fait.

« Q uoique intim idée p a rla  présence d e ta n td e  personnes qui 
on t les yeux braqués su r elle, la  jeune enfant ne perd rien de 
son pouvoir, et dès qu ’elle a  posé l’index de la  main droite 
su r le guéridon, ce meuble s 'ag ite  si violemment que je  crois 
qu ’il va se briser.

« Tandis que les assistants, plongés dans la  stupéfaction, 
adm iraient ce phénom ène, avec lequel j ’étais déjà  assez fami
liarisé, —  j ’expérim entais jo u r e t nu it, —  je  méditai sur ce 
que j ’avais à  faire pour arriver à  une entière conviction ; et 
voici com m ent je  m ’y pris d ’abord :

« Je  me re tira i adroitem ent du  cercle des spectateurs, et 
a llai m ’asseoir à  l’un des angles du  salon, après avoir prié 
la  m ère de la  jeune fille, sans qu’on eût pu m 'entendre, de



vouloir bien ordonner que la table v înt à  moi. L’enfant 1 1 e 
me connaissait point, e t n ’avait même pu me rem arquer dans 
la foule, au milieu de laquelle elle 1 1 e se trouvait que depuis 
un moment.

« A peine l'o rd re  est-il donné que le guéridon cesse ses 
mouvements saccadés, s’arrête  un instant, puis part comme 
un tra it en en tra înan t avec lui la jeune fdle, se fait passage 
à  travers les spectateurs, et vient s'incliner profondém ent 
devant moi !

« La stupéfaction redouble et est générale ! Je suis assez 
ému moi-même, m ais j ’ai b ientôt retrouvé le calme dont 
j ’avais besoin en cette occurrence, malgré un brouhaha que 
j ’ai bien de la peine à apaiser.

« Mais, me d ira  peu t-ê tre  le lecteur im patient, vous sortez 
de la  question que vous avez posée vous-même, e t de la  se
condaire vous faites la principale.

« —  Patience, lecteur, daignez me suivre ju squ ’au  bout.
« Convaincu plus que jam ais p a r  ce que je  venais d e  voir 

qu’il y a là-dessous un grand mystère, que je  crois, je  le ré 
pète, avoir à  peu p rès approfondi, mystère en tout cas qu’il 
faut être bien aveugle ou de bien m auvaise foi pour n ier, je  
m’empressai ensuite, pour qu’il n e  restâ t pas le moindre 
doute dans mon esp rit n i dans celui des spectateurs, s ’il 
était possible de poser quelques questions de physique, 
auxquelles il me fû t chaque fois catégoriquem ent répondu.

« J ’avais choisi cette partie de la  science pour deux 
raisons : la prem ière, pour m ettre la jeune enfant dans 
l’impossibilité m atérielle de répondre d’elle-m êm e, et la 
seconde, pour convaincre, dans le cas où j ’obtiendrais des 
solutions satisfaisantes (ce  qui eut heureusem ent lieu , comme 
on vient de le voir ) , un  des assistants, professeur de physi
que, e t ne croyant à rien en dehors de son a +  b. Aussi 
resta -t-il pétrifié quand il vit qu’un m orceau de bois en savait 
pour le m )ins au tan t que lui !

« Cependant, quand je  vins à  poser de3 questions d ’un 
autre ordre, c’est-à-dire su r la  thérapeutique, — remarquez



bien ceci, —  le guéridon m e d it  : J e  ne peux pas répondre 
seul.

« —  E t d e  qui avez-vous besoin pour cela? lu i'dem an
dai-je.

« —  Du docteur M.
« —  Mais le  docteu r M. v ient de m ourir.
« —  C’est p récisém ent parce qu 'il e s t m o it qu ’il  peut 

m ’ê tre  d 'u n  g rand  seco u rs; so n  esprit m e d ic tera ce qu'il: 
fau t répondre.

« — Evoquez donc l ’esp rit d u  docteur M ., e t  j e  le  consul
te ra i p a r  vo tre  in te rm édia ire .

« —  Je  n ’a i pas besoin de l’évoquer : il est d an s un  porte
feuille qu i se  trouve ici, e t  que led it docteu r a  longtem ps 
p o rté  su r  lui. Qu’on apporte  donc ce portefeuille ; qu 'on  le 
m ette  en con tac t avec m oi, e t il me com m uniquera à  l ’in 
s ta n t sa clairvoyance m édicale. C’es t lu i, d u  reste , qu i a  déjà 
donné votre nom  e t votre ad resse , en assu ran t qu e  vous êtes 
le  seul ici capable d e  guérir, le  m alade p o u r  lequel vous 
ê tes  appelé.

« On ap p o rta  au ssitô t l’objet désiré ; e t  dès qu ’il Ait placé 
su r  le  guéridon , celui-ci s’ag ita  de nouveau, to u rn a  ensu ite 
rap idem ent su r  lu i-m êm e, e t n e  s’a rrê ta  q u 'a p rè s  un assez 
g ran d  nom bre d e  ro tations. C’e s t alors qu e  je  com m ençai à 
in te rro g e r l ’esp rit ; e t, p a r  les réponses que j 'e n  obtins, je  ne 
p u s  dou ter u n  seul in s ta n t qu e  j ’avais véritab lem ent affaire 
à  une in telligence supérieu re , e t  d ’au tan t p lus supérieure 
q u ’elle é ta it dégagée des liens q u i, naguère, l’é tre ignaien t 
encore. C ar ceux dans lesquels ce tte  intelligence se trouvait 
alo rs engagée ne pouvaient ag ir  su r  elle comme le  fon t e t 
do ivent nécessairem ent le faire su r  l’âm e les organes du  corps 
hum ain .

« M aintenant, la issan t de côté tous le s  déta ils secondaires, 
e t  q u i, d ’a illeu rs, seraient' ici tou t à  fait superflus, m êm e les 
in struc tions qui me fu ren t données quan t au  tra item en t que 
j ’avais à  en trep ren d re , je  reviens enfin à  la question  qui fait le 
su je t principal de ce tte  le ttre , e t  je  dem ande si le portefeuille 
q u i v ient de jo u e r un  si g rand rô le  recéla it, en effet, l’esprit



du médecin décédé, ou simplement s o n  f l u i d e  v i t a l , toujours 

possédant et reflétant ce qui, d u  reste, ne peut pas plus

s’anéantir qu’un rayon de lumière projeté dans l’espace (1)...

la pensée du défunt.
« Veuillez agréer, monsieur le baron, les témoignages de 

la plus parfaite considération, avec laquelle j 'a i  l'honneur 
d’ê t r e ,

p Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

« Ch a r l e s  P ér e y r a ..

o Varsovie, le  29 avril 1S59. »

G U É R IS O N S  S P I R I T U A L I T E S

Plusieurs journaux spiritualistes d’Amérique ont, à  d iver
ses reprises, entretenu le public des cures merveilleuses opé
rées par le docteur John S c o tt , qui passe pour le prem ier 
des médiums guérisseurs. Le S p iritu a l Telegrap/i con tien t, 
dans son. n° du  5 m a rs , une longue lettre signée de M. D un- 
bar Moodie , qui donne d e  nom breux détails su r ce person
nage extraordinaire ; l’auteur raconte un g rand  nom bre de 
faits dont il déclare avoir été tém oin. Voici quelques extraits 
de sa narration :

« Le m alade qui a ttira  le p lus m on attention fu t une dame 
dont le  mal consistait en un fongus hem atode  (comme l ’ap
pelait le docteur), ou excroissance cancéreuse, s’étendant 
depuis l’œil droit ju squ ’au-dessous du  menton, en compre
nant toute la  joue droite ; la partie située sous le menton res
sem blait à  un sac charnu d’une épaisseur d e  tro is pouces. Je 
dem andai quelle avait été la cause de ce cancer, e t la malade

(1) Qu'on .«oit pour Newton on pour Descartcs, pou r le  sy stèm e  d'ém a
nation o u  pour celu i d'ondulation, cela ne cliange e n  rien ce  Ihéorènie.



m e répondit q u e  c 'é ta it venu prim itivem ent d ’une irrita tion  
p rodu ite  su r sa joue par son bonnet. E lle é t a i t , depu is deux 
ou tro is se m a in e s , rem ise aux soins du  docteu r S c o tt , qui 
tra ita it la  m aladie par des m anipulations au tour d e  la tu 
m eur, sans em ployer au cu n  m édicam ent à  l’in té rieu r. Il y 
e u t aussitô t d e  l’am élioration  , l’excroissance de la joue  d i
m inua de vo lum e, de sorte  que l’œil d ro it se  trouva en tiè re
m en t sain. Je  m 'in téressai v ivem ent à. ce ca s , e t j ’observai de 
jo u r  en jo u r  les m odifications qu i se p ro d u is ire n t, ta n t que 
je  résidai d an s  cette ville. P eu  de jo u rs  après m a prem ière 
visite, M. Scott me d it qu e  l ’excroissance sous le m enton se 
gerça it e t a lla it se détacher p a r  m orceaux. E n  e ffe t, un  ou 
deux jo u rs  ap rès  , to u te  la  chair m aladive qui é ta it sous le 
m enton, d isparu t, e t à  la  place 0 1 1  vit la  peau  pleine d ’ulcères 
hideux. P ou r ê tre  en tièrem en t édifié su r  tou te  ce tte  a ffa ire , 
je  dem andai au  docteur s 'il voulait bien m e p erm ettre  d ’as
sister au  pansem ent. Il y consen tit volontiers e t m e d it de 
venir le lendem ain m atin . Je  m ’y  trouvai e t  je  vis l a  partie  
m alade qui é ta it dans le  m êm e é ta t que la  veille. Après que 
son aide l’e u t lavée, il app liqua un  sim ple bandage. En v isi
ta n t New-York, quelques sem aines après, j ’app ris  qu e  la  peau 
de cette  dam e s ’était détachée, qu ’il ne lu i resta it p lus qu’une 
pe tite  tache à  la joue g au ch e , e t  qu’en réa lité  la  guérison 
é ta it définitive.

« M. Scott m ’assu ra  qu ’il ne m anquait jam ais  d e  guérir 
les cancers au  se in , d u  m oins d a n s  les cas o rd inaires ; il me 
m ontra  p lusieu rs noyaux cancéreux qu ’il ava it enlevés p a r  la 
seule opération  de l’im position des m ains, e t  qui é ta ie n t con
servés dans des bocaux d ’esp rit-de -v in . Q uand les m alades 
dem euren t tro p  loin, il se  con ten te  de leu r envoyer des m édi
cam ents; m ais il ajouta que le procédé de guérison p a r  l’im
position des m ains é ta it beaucoup p lus certain  e t p lus rapide.

« . . .  A chaque cas qui lu i est p résen té , les E sprits lui a p 
porten t la  pleine connaissance de la  n a tu re  d e  la  m aladie et 
lui ind iquent les term es techniques usités en m édecine pour 
décrire  chaque p articu la rité  de la  maladie. Il m’assu ra  que 
son éducation avait é té  très-bornée , e t  qu ’il é ta it redevable à



Finflaence des E sprits des connaissances qu 'il a  dans l’a r t  de
guérir.

« Un jo u r , il me d it qu ’il voyait que je  serais .aussi m é
dium guérisseur. Je  lui dem andai à  quels signes il reconnais
sait cette faculté, ca r j ’é ta is fort sc ep tiq u e , il me répondit 
qu’il le voyait, sans pouvoir expliquer com m ent cette con
naissance lui parvenait. »

L’au teu r, ap rès avoir raconté com m ent, à la  su ite  de com 
munications d’E sp rits , la  prédiction de M. Scott s’est accom 
plie , rend  com pte de p lusieurs cu res par lu i obtenues dès 
que sa qualité  de médium e u t été développée.

«U n sieur A. P ...  souffrait v iolem m ent, p a r  suite d ’une 
inflammation des re ins. J ’enlevai le m al en posant mes m ains 
des deux côtés du  corps pendan t une dem i-heure ; le m al n 'a  
pas reparu . — Un maréchefl avait au  poignet une entorse 
qui lui é ta it arrivée en fe rran t un cheval. Je  tins le poignet 
entre m es m ains pendant une dem i-heure, après quoi il se 
trouva parfaitem ent sain e t en é ta t d e  frapper su r l’enclum e.
— Un M. J. G ... avait la  goutte  à la  jam be ; le m em bre était 
rouge e t  enflé ; le m al d u ra it depuis p lusieurs sem aines, e t  le 
malade ne pouvait ni m archer, ni appuyer à  te rre  la  jam be 
goutteuse. Je  tins la jam be en tre m es m ains pendan t une 
dem i-heure ; l’enflure d isparu t graduellem ent, le  mal se  d is
sipa, e t  le  m alade p u t m archer avec facilité. — M adame M. C. 
D ... avait un  goitre au  col : en app liquan t les m ains pendan t 
une heure, j ’obtins une dim inution considérable. M alheureu
sem ent je  n ’eus pas occasion de continuer le  traitem ent.

« D ans beaucoup de cas, il m ’arriva , p a r  la seule im posi
tion des m ains de guérir d ivers m a u x , te ls que c ra m p e s , 
maux d e  tê te , m aux de dents, névralgies, etc. : le tem ps que 
j 'y  em ploie varie de cinq m inutes à  trois q u arts  d 'heure , d



B I B L I O G R A P H I E .

LES VOIX DE L'AVENIR, DANS LE PASSÉ ET DANS LE PRÉSENT, ou
U t Oracles et U s Somnambules com pares, par m adam e UoxgrubLi pré
cédé d 'une lettre de M. Edouard Fourbie». (B rochure in  8 , chez Dejîtu,)

Madame Mongruel est une som nam bule très  - c é lè b re , qui 
a donné des séances fort b rillantes dans beaucoup de villes, 
e t dont. 0 1 1  vante la  lucid ité : l’ouvrage qu 'e lle  vient de faire 
p ara ître  prouve qu ’elle est égalem ent distinguée p a r  le s  qua
lités acquises; on y trouve beaucoup d’é ru d itio n , un  style 
c la ire t élégant, des récits fort attachants. L’a u teu r, pénétrée 
de l’im portance d e  sa fonction de som nam hule , est allée 
chercher dans l’an tiqu ité  ses titre s  de noblesse e t a  cherché 
à  établir que les peuples anciens ont eu raison de croire 
aux oracles dont les som nam bules sont les héritiers  e t  les 
continuateurs. A l’appui de cette th è s e , elle cite un grand 
nom bre d ’écrivains considérables e t elle en nom m e beaucoup 
d’au tres  dont elle revendique l’autorité.

C’est une question fort épineuse qu e  celle des oracles, e t  sur 
laquelle il reste encore beaucoup à  app rend re  après les ex
cellents travaux de V an-D ale e t  de Fontenelle . Nous aurions 
désiré que m adam e M ongruel, qui se p roposait de donner sur 
ce sujet de nouvelles lum ières , rap p o rtâ t textuellem ent les 
ouvrages qu 'elle  invoque, au  lieu de se borner à  les mention
ner. 11 n ’est pas toujours facile au  lecteur d e  recourir aux 
sources orig inales, ce q u ’on ne peut faire à  m oins d ’avoir à 
sa disposition une imm ense bibliothèque e t  u n  tem ps consi
dérable, e t de connaître <i fond le g rec et le la tin  ; madame 
Mongruel ne p rend  môme pas toujours la  peine d ’indiquer les 
livres e t chapitres, de sorte  qu 'il faudrait des recherches fort 
longues pour vérifier quelle a été au ju ste  l’opinion d e  t.l



écrivain. En m ettan t en regard  les»extraits textuels, on aurait 
rendu facile la tâche du lecteur et on l ’au ra it m is à même de 
prononcer en connaissance de cause. Prenons un exemple 
pour justifier ce tte  critique. Dans une noie d e là  page 2 3 , on 
donne une liste des écrivains anciens qui ont adm is la divina
tion, e t l’on y  com prend Virgile : en effet, ce g rand poëte fait 
figurer, dans X l ï n f i d e , p lusieurs oracles ; il décri t notam m ent, 
au commencement du  sixième liv re , la sibylle de Cum cs; 
m ais son poëme é tan t essentiellem ent m ythologique, il est 
évident qu’il a  dû recueillir les trad itions populaires , qu’il 
s’est beaucoup plus préoccupé des beautés littéraires que de 
vérités scientifiques, e t qu ’il ne faut pas chercher au milieu 
de ces fictions son opinion personnelle e t raisonnée sur la va
leu r des oracles. Une citation ferait com prendre le caractère 
de la narration du poëte, tandis que la  seule indication de 
son nom peu t induire en e rreu r su r la portée d e  son témoi
gnage.

En g é n é ra l, 0 1 1  ne p eu t attacher une grande importance 
aux écrits des poètes p o u r lesquels une fable gracieuse vaut 
toujours mieux qu’une vérité aride. Q uant aux écrivains plus 
sérieux de l’antiquité, on doit considérer que la  p lupart d ’en
tre  eux étaient obligés de m énager publiquem ent les dogmes 
établis et les coutum es reçues, e t qu ’ 0 1 1  ne pouvait sans dan
ger discuter librem ent ce qui touchait à  la religion ; Anaxa- 
gore, Euripide e t bien d ’au tre s , ayant osé froisser les p ré ju 
gés populaires, ont couru les p lus grands dangers, e t  Socrate 
est m ort victime de sa hardiesse philosophique. On ne peut 
donc apprécier jusqu’à  quel point les anciens au teurs étaient 
sincères quand ils parlaient des oracles avec Respect. Il en est 
parm i eux qui n’ont pas crain t d’a ttaquer les croyances reçues 
e t de se m oquer des oracles. Ainsi Cieéron, dont on fait figu
rer le nom parm i ceux des parlisans de la  divination sacrée, 
la tourne en dérision dans plusieurs de ses éc rits , e t  il re
garde comme forgés à  p la isir les tra its  de lucidité rapportés 
par Hérodote e t p a r  E nnuis (De d iv in . , 1 . 1 1 , c. 56). —  Enfin, 
quand même toute l’antiquité au ra it cru à ce mode de révéla
tion divine, nous n 'y  verrions aucun m otif de soum ettre notre



raison. Nous ne pouvons adm ettre , avec m adam e M ongruel, 
qu 'une croyance, par cela seul q u e lle  est universelle, doive 
être regardée comme nécessaire, et par suite so it nécessaire
ment vraie (p. 88 ). Non : l ’hum anité n 'a  jam ais été garantie 
contre l’erreu r, la  bonté d 'une  cause ne peu t se m esurer sur 
lenom brede ses adhérents, et uneopinion fausse n 'en  reste pas 
m oins fausse, quelle que soit la  m ultitude de ses  sectateurs. 
La vérité ne peut perdre ses d ro its , quand même elle sera it 
universellem ent méconnue. Peu nous im porte donc le nom 
bre de ceux qui o n t c m  aux oracles. Ce qui est essentiel, c’est 
de rechercher dans les écrits anc iens, des faits bien avérés 
de lucidité. Notre au teu r en rapporte  q u elques-uns, e t  elle a 
raison de faire ressortir la  ressem blance en tre  les lucides 
d’autrefois e t ceux d ’aujourd’hui. M ais, trop préoccupée du 
soin de glorifier la  lucidité e t de la  venger des dénégations 
e t des sa rcasm es, elle n’envisage l’ensem ble des faits que 
d’une m anière incom plète e t en donne une très-fausse 
idée. A l’e n te n d re , on sera it tenté de croire qu’il existait 
jadis des individus doués d ’une science su rh u m ain e , en 
é ta t de donner su r  toutes les questions des solutions p a r
faitem ent ju s te s , on agissait sagem ent en les consultant 
su r les affaires les p lus graves, sur le s  in térêts des e m p ire s , 
e t l’on a commis une faute énorm e en  ta rissan t ces sources 
de vérité, en renversan t le s  trépieds sacrés où la  sage an ti
quité avait trouvé des lum ières infaillibles.

Tout lecteur un peu in stru it regardera  un  tel systèm e 
comme un  paradoxe, comme un jeu  d’esprit. Si les oracles ont 
quelquefois rencontré juste , le plus souvent ils ont donné des 
réponses e rronées, obscures , am b ig u ës , pouvant toujours 
s’expliquer ap rès l’événem ent; l’im posture sacerdotale s’en 
est servi pour favoriser les princes ou les a r is to c ra te s , e t 
pour les aider à  trom per e t à  asservir le  peup le; des o ra 
cles ont été corrom pus à  prix d’o r, e t  l'on connaît notam m ent 
le m ot de Démosthènes qu i d isait que la  py th ie philippistut, 
c 'est-à-dire que l’o r de Philippe lui faisa it rendre  des oracles 
favorables à  la cause de ce prince. E n fin , même quand il 
arrivait qu’un oracle donnait des p reuves de luc id ité , ce



n 'était pas une raison suffisante pour attribuer, comme 0 1 1  le 
faisait, sa  réponse à  une intervention m iraculeuse de la  divi
nité, et c’était là  l’idée fondamentale sur laquelle était basée 
l’institution des oracles. C’est donc avec raison que la philo
sophie a lutté de toutes ses forces pour détru ire  une erreur 
aussi funeste et pour désabuser le genre humain. P ersonne, 
pas même madame Mongruel, ne songe à  rouvrir l’antre de 
Trophonius, à  relever le trépied de D elphes, à  restaurer le 
propitiatoire, à  reconstruire en un mot toutes ces superstitions 
dont la raison a  fait justice . Seulem ent, au milieu de ce nau
frage, sauvons le souvenir des faits qui peuvent éclaircir la 
science, tels que les faits de lucidité qui subsistent en dépit 
de toutes les théories. C’est là qu’on peut trouver de précieux 
renseignem ents; la  comparaison de ces faits anciens avec 
ceux qui se passent actuellement au milieu de nous, peut ser
vir à  étudier les facultés extraordinaires don t sont doués 
quelques individus privilégiés, mais qui n’en sont pas moins 
naturelles e t  ne supposent aucune dérogation aux lois im
m uables de la création.

L’auteur, en com parant les anciens e t les modernes luci
des, insiste beaucoup p lus sur les ressem blances que sur les 
différences qu’il serait cependant fort utile d ’examiner. Ainsi 
les somnambules ne jouissent ordinairem ent de la lucidité 
qu’après avoir été plongés dans un état particulier par l'ac 
tion d’un m agnétiseur, dont le fluide est regardé comme la 
cause efficiente des modifications survenues dans le physique 
e t le moral du voyant. Chez les anciens, au contraire, les ex
tatiques ne subissaient pas d ’action m agnétique ni rien d’é
quivalent, e t n ’avaient besoin du concours de personne pour 
devenir lucides. Les moyens étaient divers : citons-en quel
ques-uns.

Aux temples d’Isis e t  d ’Esculape, le malade venait s’en
dormir du sommeil naturel e t n ’avait recours à  aucun être 
hum ain : le Dieu lui apparaissait en songe e t  lui indiquait les 
rem èdes convenables. Quand on consultait l’oracle d’Amphia- 
raüs, on sacrifiait un bélier, on se couchait su r la peau de la 
victime, et l’on attendait les songes qu'il plaisait au demi-



dieu d ’envoyer (1). A l’an tre  de T rophonius , le consultant 
recevait par inspiration la  révélation de son avenir. La pythie 
de Delphes en tra it eu crise dés q u e lle  m ontait su r le trépied 
sacré d ’où s’exhalaient des vapeurs arom atiques qui la je 
taient dans une sorte  d’ivresse. Si d o u s  arrivons aux temps 
p lus modernes , nous voyons que p lusieurs extatiques cé lè
bres, te ls que Jeanne d 'A rc, en tra ien t spontaném ent en crise 
e t devenaient lucides sans le  concours d ’au tru i. D 'après ces 
exem ples, on peu t se dem ander si ju squ ’ici l’on n 'a  pas exagéré 
le rôle du  m agnétism e par rappo rt à  la  lucidité, et il sera it in
té ressan t de rechercher de quel côté e s tla  plus g rande dose de 
lucidité, si c 'est chez ceux qui sont influencés par le m agné
tisme, ou chez ceux qu i em ploient d 'au tres  m oyens, ou enfin 
chez les individus qui deviennent spontaném ent lucides sans 
avoir recours à aucune préparation artificielle.

Pour bien apprécier la  lucidité, il ne suffit pas d e  célébrer 
ses succès, il fau t aussi ten ir compte des insuccès, e t  c 'est cé 
que n’a  pas fait madame Mongruel qui ne nous m ontre que 
les victoires, sans même nous faire p ressen tir qu 'il y a  des re
vers. O r, soit dans l’an tiqu ité , soit dans l ’état actuel, l’expé
rience nous dém ontre que si les lucides peuvent quelquefois 
découvrir des secrets qui échappent au  com m un des hommes 
et m anifester des facultés m erveilleuses, souvent aussi iis 
com mettent de lourdes erreu rs tout en se figurant qu’ils dé
couvrent la  vérité. Les m onum ents anciens nous retracent 
une foule d’exemples des faussetés débitées p a r  des oracles 
qui le p lus ordinairem ent s’exprim aient avec une obscurité 
calculée, à  tel point que l’am biguïté des oracles est dém eurée 
proverbiale. Q uant aux som nam bules, tous ceux qu i les ont 
fréquem m ent consultés, savent com bien ieu r lucid ité est va
riable, incertaine, et à com bien de déceptions on s’expose 
en les consultant. Aussi ne peut-on sérieusem ent proposer 
d’en faire les successeurs des anciens oracles, de leu r eu a t
tribuer l’autorité e t  d ’en faire les arb itres des in térêts publics 
et particuliers. On peu t certainem ent s’en servir avec avan-

(1 )  P a u s a n i a s ,  1. i ,  c .  2 4 ,  p .  8 3 .



tage, surtout pour le t aitement des m a’adies ; mais les plus 

sages magnétistes, il commencer par Deleuze, recommandent 

de n'accueillir leurs réponses qu’avec la plus grande réserve 

et en les soumettant au contrôle de la raison et de l’expé

rience.

Madame Mongruel, convainue de la haute mission'du som
nambulisme e t de la  grandeur des services qu’il peut rendre, 
déplore les abus auxquels il donne lie u , s'élève avec'force 
contre les expériences puériles ou dangereuses, tes pratiques 
mensongères, les industries coupables, etelle demande cqu’une 
loi sévère, mais juste, vienne bientôt réglem enter l’exercice 
du magnétisme, e t qn’en fermant au somnambulisme des is
sues que la morale publique doit lui in te rd ire , on lui ouvre , 
d’un autre côté, en l’appliquant à la  médecine, une voie large, 
grandiose, profitable à  l'hum anité souffrante (p. 68). » Ce 
vœu est certainement inspiré parun  sentiment généreux, et si, 
sans nuire aux droits de la science, sans entraver le progrès, 
on peut m ettre fin à  certaines exploitations honteuses, les 
honnêtes gens ne pourront qu ’y applaudir. Mais prenonsgarde 
qu’en réprim ant l’a b u s , on n ’entrave ou ne supprime l’usage 
légitime. Il est bien difficile de réglem enter une [industrie 
sans l’opprimer. Q uant au somnambulisme, il nous semble 
prématuré de songer à  le  réglementer. En effet, pour lui im
poser une police, une discipline, il faudrait que son existence 
même fût d ’abord reconnue, il faudrait que la classe la  plus 
éclairée fût fixée su r sa nature, sur l’étendue de son pouvoir, 
sur les moyens d ’en tire r parti e t d ’en éviter les inconvé
nients. Or, à  cet égard, tout est à faire. Non-seulement la lu
cidité est mise en question, mais elle est niée par la plupart 
des savants. Comment le  gouvernement, les corps constitués 
pourraient-ils donc faire des règlements qui supposent la 
réalité de cette facu lté? ... L’auteur demande qu’en créant 
des certificats d 'aptitude  à l'exercice du somnambulisme, on 
l’antorise à venir en aide à  la médecine pratique. L’idée nous 
parait excellente ; mais à  qui appartiendra le droit de déli
vrer de tels certificats? 11 ne faut pas songer à l’Académie de 
médecine qui a  décidé qu’elle je ttera it au panier tout mé



m oire su r le m agnétism e ou le som nam bulism e; ni aux F a
cultés qui partagen t cette incrédulité. Avant d ’organiser le 
som nam bulism e, il fau t travailler .à le faire reconnaître , et 
cette tâche ne peut convenir qu ’à  des sociétés m agnétiques ; 
mais il fau t avouer qu'elles n’ont pas pris ju squ ’ici les meil
leurs moyens pour faire accep ter les doctrines qu ’elles profes
sent. Q u'elles se livrent avec ardeur aux expériences, qu’elles 
recueillent les faits vraim ent p ro b an ts , e t ensuite il ne 
leu r sera pas dillicile de forcer à  en ê tre  témoins les membres 
des académ ies e t les incrédules les p lus obstinés.

Elles pourra ien t provisoirem ent s’em parer de l’idée de 
madam e Mongruel e t s’ériger en académie ou ju ry  chargé de 
délivrer des certificats d’ap titude aux somnambules qui se sou
m ettraient à son examen. Ceux qui sont réellem ent lucides, 
s ’em presseraient de subir des épreuves qui constateraient 
leu r capacité e t  leu r donneraient auprès du public une impo
sante recom m andation. On dresserait procès-verbal des di
vers genres d ’épreuves, on certifierait le nom bre de celles 
qui ont réussi ; on arriverait ainsi à  donner en quelque sorte 
aux consultants la  m esure des chances favorables; on éta
blirait p a r  exemple qu’en fa it de m alad ie, tel somnambule a 
vu juste  9  fois su r 10, te lle au tre  8  fois, 7 fois, e t  ainsi de 
suite. On pourra it prendre p o u r règle de refuser le certificat 
au candidat qui n ’a tte indra it pas à  un chiffre déterm iné de 
chances favorables ; si p a r  exem ple il n ’attein t pas la  moitié, 
comme en le consultant il y au ra it au tan t de chances d ’er
reur que de vérité, le p lus sage serait de s’abstenir. Les som
nam bules fort peu lucides, ceux qu i ne le son t pas du  tout, 
e t à  plus forte raison les individus qui sim ulent le somnam
bulism e, se garderont b ien  de se présenter devant le jury; 
mais leu r refus vaudra comme aveu d ’incapacité et les signa
le ra  à  la défiance du  public (1).

11 est facile de voir tous les avantages d’une telle institu
tion : on ferait le triage des som nam bules, on discréditerait

( l )  J e  m e  p ro p o s e  d e  d é v e lo p p e r  c e s  id é e s  s u r  le s  a t t r ib u t io n s  d ’une 
a c a d é m ie  m a g n é tiq u e  d a n s  m o n  o u v r a g e  i n t i l u l é  : Du Magnétisme e( des 
sciences occultes, q u i  p a r a î t r a  p ro c h a in e m e n t .



ceux qui, ne jou issan t d 'aucune lucid ité , abusent de l'igno
rance et de la  crédulité du public ; on m ettra it en relief ceux 
dont les facultés précieuses peuvent fournir à  la m édecine un 
auxiliaire extrêm em ent utile. Le ju ry  pourrait appeler à  ses 
séances d ’examen des médecins, des savants, et il se  p ro
du irait devant eux des phénom ènes qui certainem ent déter
m ineraient leu r conviction. Bientôt les savants eux-mêmes se 
m ettraient à  expérim enter, e t la  lucidité adm ise définitive
m ent dans la  science , au même rang  que toutes les décou
vertes, ne sera it plus niée. C 'est alors seulem ent que l'on 
po u rra  s’occuper de réglem entation.

Madame Mongruel, à  l’appui de sa proposition, indique les 
expériences suivantes qui pourra ien t en tre r clans le p ro
gram m e à  rem plir :

« 1° La som nam bule, devan t un  ju ry  de docteurs, serait 
m ise en rappo rt avec un m alade am ené secrètem ent. Elle de
vrait faire le diagnostic com plet de la  m aladie , ind iquer le 
point de d é p a r t, les souffrances , la  durée des crises s’il y en 
a, e t  leurs époques, si elles son t périodiques ;

« 2° La môme expérience répétée su r les cheveux d’un ma
lade absent ;

« 3° Conduite dans un  am phithéâtre  e t m ise en face d’un 
cadavre, la som nam bule devrait d ire  la cause ayant produit 
la  m ort, e t indiquer les organes affectés ou les lésions exis
tan tes. Aussitôt, p a r  l ’autopsie, le s  médecins s’assureraient 
de la  vérité de ses indications.

« Telles son t, ajoute-t-elle, les expériences que tou t som
nam bule devrait produire dans des conditions données. Je 
suis p rête moi-même à  m ’y soum ettre, so it au sein des aca - 
dém ies, soit seulem ent pour donner au m agnétism e de nou
veaux prosélytes. Je  les accep te , parce que j ’y vois un bu t 
d’utilité réelle, parce qu’en les p rodu isan t mes efforts ten
dron t à  faire progresser l’a r t de g u érir; mais je refuse for
m ellem ent de me soum ettre à  des expériences qui ne tendent 
à  satisfaire qu ’une curiosité puérile  ou ridicule. Telle est ma 
réponse à  tous les prix Burdin , M abru e t au tres, pour les



quels j'accepterai de concourir, lorsqu’on m’au ra  dém ontré 
l ’u tilité  qu ’il y  a  de lire  dans une boite fermée. »

L ’assurance avec laquelle m adam e Mongi uel olfre de su
b ir les épreuves, m ontre le sentim ent de sa force : une telle 
offre ne peut m anquer d ’ètre acceptée. Ce se ra it aux sociétés 
m agnétiques à  procéder aux expériences indiquées e t h  pu
blier ensuite le  résultat des opérations : s i , comme nous ai
m ons à  le cro ire , il est favorable, ce tte  publication n e  pourra 
m anquer d’avoir un g rand  retentissem ent e t  de servir pu is
sam m ent la  cause du som nam bulism e. D’un au tre  cô té , 
M. M abru ne peu t refuser d ’assister à  des expériences tout 
aussi concluantes que celle de la  lecture dans une boîte ; e t  si 
m adam e Mongruel accom plit les conditions de son program m e, 
il serti bien obligé de reconnaître la lucidité. Nous devrons 
donc assister bientôt à  un e  c rise  décisive : il faudra bien 
qu’enfin la vérité se fasse jour.

A. S. Morin.

Baron d u  POTET, p r o p r ié ta ir e - g é r a n t .



C O N T R O V E R S E .

D E S  C O U P S  M Y S T É R I E U X .

Parm i les phénom ènes du spiritualism e , un des plus com
m uns consiste dans les coups m ystér ieu x  ; ce sont des bruits 
qui paraissent n ’ê tre  dus ni à  une action hum aine, n i à  aucune 
des causes physiques connues, f it comme la  combinaison de 
ces coups donne des m ots, des p h rase s , des discours , on en 
a conclu qu’ils  sont dus à des ê tre s  intelligents et invisibles, 
c’es t-à -d ire  à  des E sprits . P our que cette explication soit 
acceptée, il faut qu’on puisse affirm er avec certitude qu’a u 
cune cause naturelle ne peu t produire ces b ru its. On conçoit 
combien il e s t difficile de prononcer un pareil jugem ent. 
Aussi la  question n ’a -t-e lle  cessé d’ê tre  vivem ent débattue 
jusqu’ici. Il e s t clair que, dans l’examen de ces faits, il faut se 
m ettre en garde  contre toute supercherie, q u ’il y a  une foule 
de moyens d e  faire entendre des bruits to u t en m ain tenant 
cachés les procédés em ployés, e t que m ê m e, quand  on ne 
parviendrait pas à  découvrir ces p ro cé d és , on ne se ra it pas 
pour cela fondé à  déclarer qu 'il n ’en a  été employé aucun.

Souvent les moyens usités ont été des p lu s  grossiers e t ont 
eu cependant un grand succès : ce son t de sim ples mouve
m ents de p ied  , soit contre les pieds de la  table , so it su r le 
parquet. D ans beaucoup de cercles où  l’on avait l’habitude 
d’obtenir à  volonté des communications qui étaient attribuées 
à des Esprits supérieurs ,  un des spectateurs dem anda que 
chacun m ît ses pieds en évidence en les posant su r un barreau  
de chaise ou su r un tabouret : le m édium  refusa de souscrire 
à cette condition , alléguant que cette précaution é ta it bles
sante pour sa dignité. Aux yeux de tou t homme de bon sens, 
il n ’en faut pas davantage pour ôter tou te valeur aux expé
riences : du  moment que le  contrôle ne peu t avoir lieu , le 
phénom ène es t su sp e c t, e t l’on peut croire que celui qui se 
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refuse aux moyens de vérification, a quelque sujet de crain
dre que ses stratagèm es ne soient dévoilés.

On a  imaginé plusieurs explications des coups mystérieux. 
La ventriloquie a  été mise en avant ; il y a  quelques années, 
le docteur SchifT, de Francfort-sur-le-M ein, a  com m uniqué à 
l’Académie de médecine de Paris un moyen de faire entendre 
des coups « par le déplacem ent réitéré du tendon du muscle 
de la  jam be, qui passe derrière la chev ille , le long péro- 
nier (1). » Cette académie a  eu encore à s'occuper tout der
nièrem ent de cette  question, à propos d’une communication 
faite par M. Jobert de Lamballe. Il s’agit, cette fois, non plus 
d 'un  fourbe qui, p a r  le mouvement de ses m uscles, sera it par
venu à  produire des bruits qu ’il aurait fait passer pour su r
naturels, mais bien d ’un cas pathologique. Une jeune fille de 
quatorze ans était affectée , depuis six ans , de mouvements 
involontaires réguliers du  m uscle court péronier latéral droit. 
D’après le compte rendu que nous em pruntons à  l 'A m i des 
sciences ( n° du 1er mai d ern ie r), « Au niveau de la malléole 
externe droite, il é ta it facile de constater, vers le  bord supé
rieur de cette saillie osseuse, un battem ent régulier, accom
pagné d ’une saillie passagère e t d’un soulèvement des p a r
ties molles de cette rég ion , lesquels étaient suivis d ’un bru it 
sec succédant à  chaque contraction musculaire. Ce b ru it se 
faisait entendre dans le lit, hors du lit e t à une distance assez 
considérable du lieu où la  jeune personne reposait. Rem ar
quable p a r  sa régularité et son éclat, ce b ru it l’accom pagnait 
p a rto u t, ce b ru it ressem blait quelquefois à un fro ttem ent, à 
■un g ra ttem en t, e t  cela lorsque les contractions offraient 
moins d’intensité. Ces mêmes phénomènes se son t toujours 
reproduits, que le malade fû t debout, assis ou couché, quelle 
que fû t l ’heure du  jo u r  ou de la  nu it où nous l’avons exa
minée. »

Dans le cas qui précède, les coups avaient lieu continuelle
m ent e t ne dépendaient pas de la volonté du sujet. M. Schiff, 
ayan t eu à  exam iner de3 individus chez lesquels les coups

( I )  Journal du Magnétisme, 1 8 5 * , p . 473 .



sem blaient rég lés p a r  un e  volonté in te lligen te , chercha quels 
o rganes pouvaient se rv ir  à  p rodu ire  ces ré s u lta ts , e t  cru t 
trouver dans les m uscles péron iers l’appareil p ro p re  à  jo u e r 
ce rôle. 11 s 'exerça , e t  b ien tô t il fu t à  m êm e <> d’exécuter des 
b ru its  volontaires, régu lie rs , harm onieux ; il a  pu  d evan t un 
g ran d  nom bre d e  personnes im iter les p rodiges des E sp rits  
frappeu rs avec ou sans chaussure , debou t ou couché. »

M. Schiff en conclut que tous les coups p ré tendus m ysté
rieux son t d u s à la  cause qu ’il signale. M. Jo b e rt de Lam balle 
adopte cette  explication e t  te rm ine ainsi : « Le b ru it p rodu it 
p a r  les m ouvem ents d o n t il s ’ag it e s t variab le d an s son in 
te n sité , e t l’on p eu t en effet y d is tin g u er d iverses nuances. 
C’es t ainsi que depu is le  b ru it éc la tan t e t  qu i se  d istingue  au  
loin , on re trouve des varié tés d e  b r u i t , de fro tte m e n t, de 
scie, etc. »

M. Velpeau vient ensu ite  donner p lus d ’étendue à  l’expli
cation. « De te ls b ru its , d it- il, s ’observent dans une foule de 
régions. L a hanche, l ’épau le , le côté in te rne  du p ied  en de
viennen t assez souvent le  siège. J ’a i vu en tre  a u tre s  une dam e 
qui, à  l’aide de certa ins m ouvem ents de ro tation  d e  la  cu isse, 
p rodu isait ainsi une sorte  d e  m usique assez m anifeste pour 
ê tre  en tendue d ’un b o u t à  l’a u tre  d u  salon. Le tendon  de la  
longue portion  du  b iceps b rach ia l en engendre  fac ilem ent en 
so rtan t de sa coulisse, q u an d  les b rid es  fibreuses qu i le  re
tien n en t n a tu re lle m en t, v iennen t à  se re lâcher ou à  se rom 
p re . I l en es t de m êm e du  jam b ie r postérieu r ou d u  fléchis
se u r d u  gros orteil derrière  la  m alléole in te rne . De te ls b ru its  
s’expliquent p a r  le fro ttem en t ou les soubresau ts d es  ten
dons dans des ra inu res ou  con tre  des bo rds à  surfaces syno
viales. Ils so n t p a r  conséquent possibles dans une infinité de 
régions ou au  voisinage d ’une foule d ’organes. T an tô t clairs 
ou éc la tan ts, tan tô t sourds ou obscurs, parfo ishum ides e t d ’au
tre s  fois secs , ils varien t d ’ailleurs ex trêm em ent d ’in tensité.

M. Ju le s  C lo q u e t,  à  l ’appui de ces observations s u r  les 
b ru its  anorm aux que le s  tendons peuvent p rodu ire  d an s di
verses rég ions du  corps, cite l’exem ple d 'u n e  fille d e  dix-sept 
an s , que son père  voulait exhiber com m e phénom ène vivant.



et q u i ,  suivant lu i ,  avait dans le ventre un m ouvem ent de 
pendule. « Cette tille , par un léger mouvement de rotation 
dans la  région lom baire de la colonne vertébrale , produisait 
des craquem ents très-forts, p lus ou m oins réguliers, suivant 
le ry thm e des légers mouvements q u e lle  im prim ait à  la par
tie inférieure de son torse. Ces b ru its  anormaux pouvaient 
s’en tendre très-distinctem ent à p lus de vingt-cinq pieds de 
distance et ressem blaient au bru it d ’u n  vieux tourne-broche ; 
ils étaient suspendus à la  volonté de la  jeune  fdle e t  parais
saient avoir leu r siège dans les muscles de la région lomba- 
dorsale de la colonne vertébrale. »

Enfin M. Jo b e rt de Lam balle, tout en adm ettan t les bruits 
produits par les divers organes, accorde une préférence m ar
quée à  ceux des m uscles p é ro n ie rs , au moyen desquels des 
personnes peuvent, suivant lu i, exécuter des a irs m élodieux, 
tels que la M arseilla ise , la  Marche bavaroise e t  là  M arche  
française, avec une régularité parfa ite .

Il résulte de ces docum ents qu’il est possib le , dans cer
tains cas, de produire des b ru its  sans appareil pa ten t : seu
lem ent les docteurs qu i ont pris p a rt à cette discussion ont 
péché contre la  logique en affirmant qne tous les coups d its 
mystérieux étaient causés p a r  les moyens qu 'ils  désignent. 
Car ils n e  peuvent savoir s’il n ’existe pas une foule d ’autres 
moyens de réussir aussi bien e t  même mieux. E t , en outre , 
leu rs  moyens son t évidem m ent insuffisants pour rendre 
compte de tous les b ru its  dont il est fait m ention dans les re
lations spiritualistes , e t  qui présen ten t une imm ense variété 
com prenant depuis la  brise légère jusqu’au  coup de tonnerre, 
b ru its  de scie, de rabot, de tam -tam , etc. Il y a  lieu de faire 
toutes réserves quant à  la réalité d e  ces faits : nous nous bor* 
n o n s , su r ce p o in t, à  observer q u e , les faits é tan t supposés 
exacts, ne pourraient s’expliquer p a r le  procédé de M. ScliifF. 
Ce docteur e t ses partisans ont eu  le to rt d ’ê tre  tro p  absolus. 
L ’expérience, comme nous l ’avons déjà d it, a  fait parfois dé
couvrir bien d’au tres procédés em ployés pour faire croire à 
l’existence de coups m ystérieux, e t  l ’on ne peu t se flatter d’en 
avoir fait un  dénom brem ent complet.



Il est un mode bien plus simple de discerner si les coups 
ont une origine, purem ent humaine. Il est admis par les spiri- 
tualistes qu’un bru it isolé , quand même la cause en serait 
inconnue , n’a rien de concluant et qu’il n’y a  aucune raison 
de l'attribuer aux Esprits. Les seuls b ruits q u i, selon e u x , 
prouvent l’intervention des invisibles sont ceux dont la com
binaison forme un langage e t dénote l ’action d ’un être intelli
gent. Les questions auxquelles répondent les Esprits leur 
sont adressées ou par écrit ou de vive voix : on suppose donc 
que les Esprits sont en é ta t de voir e t d’entendre ce qui se 
passe dans la salle, e t , dans ce systèm e, le médium n’est 
qu’un intermédiaire purem ent passif, dont l’Esprit emploie 
les organes pour agir et transm ettre ses réponses. S’il en est 
ainsi, vous pouvez soustraire au médium la  connaissance des 
questions, et vous verrez si elles continuent à parvenir à l’au
teur, quel qu'il soit, des coups. O r, à  ma connaissance, cha
que fois qu’on a  opéré ainsi, les coups ont continué à  se faire 
entendre, mais ont cessé de donner des réponses concordan
tes. Voici notamment ce qui eut lieu dans une réunion où se 
trouvaient plusieurs notabilités du magnétisme e t du spiri
tualisme.

On entendait des coups dont la  cause n ’a  pu être nettem ent 
établie, mais est demeurée suspecte par suite du refus du mé
dium de poser ses pieds de manière que leurs mouvements 
ne pussent échapper aux regards. On avait laissé en réserve 
la question de la cause des bruits, e t l’on s’occupait d u  mode 
de converser avec l ’Esprit présumé. Les spectateurs et le mé
dium étaient assis autour d’une ta b le , sur cette table était 
posé à  plat an alphabet : un  des spectateurs parcourait suc
cessivement toutes les lettres avec la pointe d ’un crayon, en 
s’arrêtant un instant à  chaque lettre ; quand un coup se fai
sait entendre, la  le ttre sur laquelle se trouvait alors le crayon, 
était réputée choisie, e t il en était pris note.

Les lettres ainsi désignées formaient par leur ensemble 
des discours suivis e t des réponses aux questions qui étaient 
faites à  haute voix. On voulut s'assurer jusqu’à  quel point 
l’intelligence qui présidait à  ces discours était distincte de



celle du médium. En conséquence, il l'ut convenu q u e  le car
ton sur lequel étaien t tracées les le ttres de l ’alphabet serait 
tenu de manière à ne pas être vu du  m édium . Une prem ière 
expérience p aru t favoriser l’hypothèse sp iritualiste  : une ré 
ponse fu t obtenue. Mais 0 1 1  trouva que la  personne qui avait 
tenu l’alphabet s’é ta it bornée à le placer devant e l le , de m a
nière à faire un angle d ’environ /|5 degrés avec la  ta b le , e t 
que le médium avait pu plonger ses regards pardessus e t voir
ies m ouvem ents du doigt qui pointait les le ttres. II fallait 
donc procéder d’une m anière p lus rigoureuse. Une au tre  per
sonne, assise vis-à-vis du m édium , p rit le carton e t le  plaça 
verticalem ent e t tout p rès  de sa poitrine, de m anière que les 
mouvements de son doigt qui parcourait les le ttres, ne pou
vaient être vus que de cette personne e t de ses deux voisins 
de droite e t de gauche. P ar surcro ît de précaution , la  per
so n n e , au lieu de suivre l’ordre habituel des lettres A, B, C, 
D , e t c . , a lla it au hasard  ou dans un o rd re arb itra ire . Les 
coups ta rd èren t à se faire entendre. Un des voisins de la  per
sonne qui tena it l’alphabet n o ta it, comme précédem m ent, 
mais en s ilence, chaque le ttre  qui se trouvait sous la  pointe 
d u  doigt ou du  crayon, quand le coup avait lieu. Mais il a r 
rivait quelquefois que le coup était p lus faible que d ’ordi
naire. On dem andait alors si la  le ttre  qui venait d’ê tre  écrite, 
e t  qu’on se garda it bien d ’appeler tout h au t, é tait bien choi
sie  : le  p lus souvent la  réponse é ta it négative (il é ta it entendu 
que deux coups de suite voulaient d ire non ) . 11 fallait recom
mencer. P lusieurs le ttres ne furen t adoptées ainsi qu’après de 
nom breux tâtonnem ents. Les le ttres  n 'arrivaien t donc que 
lentem ent etdifficilement. Enfin, au bout d ’un q u art d ’heure, 
on dem anda si le discours é ta it achevé : un  coup , voulant 
dire oui, serv it de réponse ; et le groupe, composé de la per
sonne qui tenait l’alphabet e t  de ses deux vo isins, fit connaî
tre  alors le résu ltat obtenu au moyen des le ttres ainsi triées. 
C’était un assem blage de consonnes qu i n ’offrait aucun sens 
e t ne pouvait pas même se prononcer. On renouvela plusieurs 
fois l’expérience avec les mêmes précautions, e t  les résultats 
furen t toujours les mêmes.



On dem anda à  l’Esprit s’il voyait ce que chacun écrivait, 
e t  s'il pourrait frapper un nom bre de coups indiqué secrète
ment par écrit. S ur la réponse affirmative, p lusieurs des spec
ta teu rs écriv iren t, chacun en sec re t, des nom bres su r  des 
feuilles de papier : des coups se faisaient e n te n d re , m ais les 
nombres de coups ne répondaient presque jam ais aux nom 
bres dem andés ; il é tait évident que l’au teu r des coups igno
rait la dem ande et frappait au hasard. Quelquefois, après un 
certain nom bre de coups très-nets , on en entendait un ou 
deux beaucoup plus faibles; puis, s i le nom bre des coups 
entendus distinctem ent é ta it inférieur de une ou de deux uni
tés au nom bre écrit, les personnes disposées à  se contenter 
de peu soutenaient que les petits coups devaient être com p
tés, sauf à les négliger dans un au tre  cas, s’ils sont de trop. 
Même en adm ettan t comme bons les résu ltats équivoques, 
l 'E sprit ne parvenait guère à rencontrer ju ste  qu ’une fois 
su r dix, e t  avec des nom bres qui ne dépassaient pas dix ; c’é
ta it même inférieur à  ce que la  loi des probabilités donnerait 
en prenant au hasard.

Il é tait donc bien clair que les réponses n ’étaient justes que 
quand  le médium connaissait les questions, que les coups 
étaient produits par des moyens dont disposait le médium, et 
enfin que l'au teu r des coups n’était au tre que le m édium  lu i-  
même. Il é tait dès lors peu im portan t de préciser en quoi con
sistent ces moyens : il est certain qu’ils sont parfaitem ent 
hum ains.

Nous n 'en  concluons pas ,  comme les académ iciens dont 
nous avons rapporté  les opinions, que les m édium s sont tous 
des fourbes qu i exploitent la  crédulité des sots. Sans do u te , 
le spiritualism e a  donné lieu à bien des fraudes, a  fourni un 
nouvel essor au charlatanism e e t même <\ l’escroquerie. Mais 
aussi reconnaissons que beaucoup de m édium s sont des âmes 
sincères e t m ystiques, entraînées vers le merveilleux par un 
élan  irrésistib le , aspirant sans cesse vers un m onde supérieur : 
parm i ces individus, il en est qui produisent des mouvements 
inconscients, qu i écrivent des discours dont ils ont la convic
tion de n’être  pas les au teurs ; ils peuvent d onc , dans cet



é ta t et avec une en tière bonne foi, m ettre en je u  quelques- 
uns des procédés propres à  produire des co u p s, e t par suite 
d ’idées préconçues, ils a ttrib u en t à  des E sprits ce qu i, en réa
lité, n ’est dû  qu ’à  eux-m êm es. Cette question est, au fond, la 
même que celle des tables tournantes , su r laquelle le Jour
n a l du M agnétisme a  publié de nombreux articles et su r la
quelle il es tinutile d e  revenir. M. Schilf e t  consorts, en n ’envi
sageant le phénom ène qu’au point de vue physique e t en ne 
s’occupant pas du  rôle des facultés an im iques, son t incapa
bles de donner une sqjution com plète du  problèm e e t n’cn 
soupçonnent même pas toute la  difficulté.

A. S. Mobin.
Post scrip lum . —  Dans le dern ier num éro de la  Revue sp ir i-  

lualiste qu i vient de para ître , M. M atth ieu , au teu r de plu
sieurs ouvrages estim és sur le  spiritualism e, réfute le sys
tème qui explique les coups m ystérieux p a r  le  je u  des 
muscles e t  des tendons, e t m ain tien t que ces b ru its  ne peu
vent s ’expliquer par aucune cause naturelle. Il fa it un appel 
aux m em bres de lî Académie de Médecine, les invite à  assister 
à  ses expériences e t se fait fo rt de les convaincre. Nous dési
rons que cet appel so it entendu ; que des savants veuillent 
bien étudier par eux-mêmes ces faits sin g u lie rs , e t nous 
sommes persuadé que le concours d ’hom m es éclairés e t 
consciencieux ne pourra  m anquer de contribuer aux progrès 
de la  science : peu t-ê tre  aussi trouvera-t-on enfin la  solution 
de questions ta n t controversées» Mais n ’esl-il pas à cra indre 
que M. M atthieu ne s’abuse su r  l'eflicacité des m oyens qu ’il 
propose? II ne peut avoir oublié que l’un des médiums dont 
il célèbre le s  hauts faits e t auprès duquel il convie les m em 
bres de l 'Académie de M édecine, a  consenti à  p résen ter ses 
expériences à la  commission d ’enquête nommée p a r  la  Société 
philantliropico-m agnétique, e t M. M atthieu, qu i é ta it présen t, 
sa it parfaitem ent que les résu ltats n ’on t pas été satisfaisants. 
Les. membres de la  commission o n t , il e s t v ra i ,  entendu des 
b ru its  dont la cause n ’a pu être déterm inée ; m ais p lusieurs 
d’en tre eux ayant pensé qu ’il fallait procéder d ’une manière 
rigoureuse, e t qu e  les pieds des m édium s pouvaient être pour 
quelque chose dans la  production des b ru its , on p ria  ce mé
dium de m ettre ses pieds en évidence en les posan t su r un 
barreau de chaise, de m anière que les m ouvem ents pussent 
en ê tre  observés. Le médium s ’y refusa, et M. M atthieu, à  la 
bonne foi duquel nous nous plaisons à rendre hom m age, re



connut que, par suite de ce refus, les expériences perdaient 
beaucoup de leu r valeur ; il avoua même que des coups ob
tenus dans de telles conditions ne suffisaient pas pour auto
riser recourir à  l’intervention des Esprits. Q uant aux com
munications intellectuelles, M. Matthieu sa it égalem ent que 
quand une question posée à l’E sprit supposé n é ta it pas con
nue du m édium , aucune réponse n’éta it o b ten u e , e t  qu’alors 
la désignation des lettres par les coups ne form ait qu’un as
semblage confus e t même impossible à prononcer. Si donc 
Al. Matthieu ne dispose pas actuellem ent de faits plus pro
bants que ceux qu’il a  présentés à. la  commission, il a  été mal 
inspiré en en offrant la répétition aux membres d e l’Académie 
qu i, c e r te s , s s  m ontreront au moins aussi difficiles. S i, au 
contraire, il lui est survenu de nouveaux m oyens de produire 
des phénomènes plus significatifs, nous aimons à croire qu il 
n ’en privera pas lacom m ission, qu i, sans prévention m parti 
p ris , cherche la vérité e t qui est toute disposée à certifier la 
réalité  des faits qu ’elle sera mise à  môme d’observer.

A. S. M.

ÉTUDES.

U N  F A I T  D ’ H Y S T É R I E  G R A V E .

L iè g e ,le  5 ju in 1859.

ci Monsieur le baron, 

h L’em pressem ent que vous avez mis à  publier le travail 
synthétique que j 'a i  eu l ’honneur de vous faire parvenir., il y 
a  quelques mois , m ’engage à  vous com m uniquer l’analyse 
d ’un article publié par le s  A n n a l e s  c l  B u l l e t i n s  d e  l a  S o c i é t c  

d e  m é d e c i n e  d e  G a n d , e t in titu lé  : O b s e r v a t i o n s  d ' u n  c a s  

d h y s t é r i e ,  c a r a c t é r i s é e  p a r  d e s  s y m p t ô m e s  e x t r a o r d i n a i 

r e s  (1). Tous les jo u rs , le  m agnétism e arrache des confes
sions forcées aux corps savants ; c’est à  nous à  les enregis
tre r soigneusem ent pour pouvoir constater p lu s  aisém ent le

(1) Seizièm e année 1850, cinquièm e livra ison . Gand, chez G yseljnck  , 
éditeur.



progrès que font les idées m agnétiques q u i, d 'uii pas lent 
mais sû r, tracen t leu r sillon dans le cham p des sciences. 
J ’aim e su rto u t à  recueillir les témoignages de la médecine , 
parce que c’est elle qu ’on a  été forcé de prendre constam 
m ent à  partie , parce que c ’est elle q u i, dans la  personne de 
M. Dubois d ’Amiens , a je té  l’anathèm e su r le m agnétism e, 
e t  que, p a r  conséquent, tou te adhésion de sa p a r t ne peu t ê tre  
su jette à  caution. C’est un acte de franchise , de loyauté e t  
d ’honneur que de ne pas reculer devant renonciation d ’une 
conviction personnelle , quels que puissent ê tre  d’ailleurs les 
sarcasm es résevés à cette profession de foi, e t je  suis tou t heu
reux d’avoir à  signaler à  votre attention un docum ent m édi
cal belge qui se trouve dans ces conditions.

Autant que p o ssib le , j e  laisserai la  parole à  l’au teu r ; 
j ’aurai soin, eu égard à la nature du recueil pour lequel j ’é
cris ces lignes, d ’élaguer au tan t que possible tou t ce qui a 
tra it à  la  médecine.

« L’observation que j ’ai l’honneur de soum ettre à  l’hono
rable société , d it l’annotateur, contient des faits si m erveil
leux e t  si extraordinaires, que, si je  ne com ptais su r ses pro
fondes lumières, je  ne me risquerais pas à  la lui com m uniquer.

« La maladie dont je  vais donner les détails a  présen té 
des symptômes tellem ent rem arquables e t b iz a rre s , que la  
narration , n ’eût-elle aucun avantage pour le m édecin, serait 
encore d’un in té rê t b ien  grand pour le  philosophe e t pour 
toute personne qu i a  pris à  tâche d ’observer la  natu re , même 
dans ses écarts.

« Je ne doute nullem ent que je  ne rencontre des incrédu
les parm i mes lecteurs. Mais je  leu r dirai pour les convaincre 
que je  ne suis pas le seul médecin qui aie observé la  maladie : 
MM. les docteurs Guislain , Van Meldert e t B lariau, q u ’on ne 
taxera pas d’hom m es exclusifs ou am is du  merveilleux , ont 
égalem ent été consultés e t m is à  même de constater com m e 
moi les phénomènes rem arquables qui font le su je t de mæ 
communication ; en outre, la  famille que l’on peu t interroger 
es t p rête à  confirmer les faits que j ’avance.

« La maladie qu i fa it le su je t de mon observation es t une



jeune personne d’une belle sta ture, d 'une  superbe carnation , 
d un caractère très-doux e t d ’une hum eur des plus enjouées. 
Jusqu’à  l’apparition de cette maladie , dont elle ressentit la 
prem ière atteinte à l’âge de vingt-deux ans , elle a toujours 
joui d ’une bonne santé. >.

La m ort d’une personne chérie qui expira quasi dans ses 
bras 1 impressionna profondément e t fut cause de la maladie 
que 1 annotateur décrit m inutieusement. Nous ne le suivrons 
pas su r ce terrain , seulem ent, pour l’intelligence du  sujet, 
nous transcrirons quelques faits saillants.

« Les accès de dyspnée reparaissaient chaque soir avec une 
intensité épouvantable. La respiration devenait susp irieuse, 
sib ilante, et tellement bruyante qu’on pouvait l’entendre 
dans la rue, à  trente pas de sa demeure ; on aurait pu la com
parer au bru it que fait la vapeur d ’eau comprimée, lorsqu'elle 
s’échappe d’une chaudière. Après une demi-heure passée 
dans cet é ta t, la  respiration se supprim ait tout à  coup. Le 
cœur seul donnait encore quelque vraisemblance de vie. Dans 
les premiers temps de cette singulière affection, des mouve
m ents convulsifs de tous les muscles vinrent souvent en com
pliquer les accès. Nous trouvâmes parfois la malade dans un état 
complètement cataleptique... On comprend que tous les anti
périodiques possibles furent employés contre cette affection , 
mais sans la  moindre apparence de succès. Toute autre mé
dication que l’on put im aginer n’eut également aucun succès.

« Pendant les sept prem iers mois qu’a  duré cette horrible 
dyspnée, le seul moyen qui soulagea fut la saignée... On a 
été souvent forcé de répéter le même soir jusqu’à  quatre fois 
cette émission sanguine. J ’évalue à  d eu x  cent cinquante (250) 
le nombre de saignées qui lu i ont été faites en sept mois ! Cha
que accès qui en réclamait l’emploi était accompagné d ’une 
expectoration sanguine assez considérable, ce qui augmentait 
encore de beaucoup la  perte de sang éprouvée pendant ce 
laps de temps. Tous les moyens pour éviter la saignée furent 
employés inutilem ent... Un soir, le sommeil apparentqui ac
com pagnait ordinairement la  saignée ne se dissipa plus. Tous 
les moyens employés pour la réveiller furent inutiles. Les



battem ents du  cœ ur, quoique très-faiblem ent perçus au moyen 
de l’auscultation, attestaien t que la  vie n 'éta it pas éteinte.

« La m alade resta  à peu près deux jours sans donner signe 
de vie. Sa position devint de plus en plus précaire. D 'accord 
su r  la  n a tu re  du  sommeil dont elle dorm ait, que nous consi
dérâm es comme l’effet d 'un  somnambulisme na tu re l, ressem 
blant d ’ailleurs en tout au m agnétism e artificiel, M. Guislain 
proposa de réveiller la  m alade p a r le s  moyens ordinairem ent 
em ployés pour éveiller les m agnétisés endorm is parle  mesmé
rism e. Je  m ’appliquai donc à  faire des passcsm ngnitiques néga
tives. Je  m agnétisai, e t, pour la prem ière fois de m a vie, je 
m agnétisai p resque à  contre-cœ ur; pour mieux dire , je  déma
gnétisai la m alade e t ne fus pas pou su rp ris  des effets que p ro
duisirent m espasses. C ettem anœ uvreexercéependantun quart
d ’heure am enaleréveil partiel d ’abord,etenfm  leréveilcom plet.
Que de singuliers phénom ènes le réveil de la  m alade ne nous 
a-t-il pas fait observerl Pendant le somnambulisme , sa  luci
d ité fu t iparfois si parfaite, que non-seulem ent nous engagions 
avec elle toute espèce de conversation , mais encore qu’elle 
voyaitlespersonnes e t  les objets placés derrière les panneaux 
ou les rideaux de son lit. Il nous es t souvent arrivé de lui 
d ire : Mademoiselle, faites b ien  attention à  nos paroles, tâchez 
de les reten ir, je  vais vous éveiller. Les yeux s’en tr’ouvraient 
et sem blaient apparten ir à  un  cadavre, tellem ent ils étaient 
immobiles e t ternes. L a m alade alors : Je  ne vois pas encore, 
il y  a  u n  voile qu i recouvre m es yeux.. . ,  mais je  vais vo ir... 
e t  tou t à  coup, poussant u n  petit c ri, la  vue était revenue, elle 
voyait ; elle é ta it dans l’étonncm ent e t n ’avait pas le moindre 
souvenir de ce que nous avions dit. Cette scène-là é ta it ce que 
nous avions vu  dép lus curieux parm i les phénomènes quecette 
intéressante ¡malade nous avait fourni l ’occasion d ’observer. 
Perm ettez-m oi ici une légère digression, pour vous‘entretenir 
un moment des phénom ènes m agnétiques singuliers qui ont 
accom pagné, pendan t denx mois e n t ie r s , la m aladie de 
mademoiselle X. On s ’.aperçut, au troisièm e jo u r d e  l'expéri
m entation , que la  m alade é ta it lucide ; elle était extrêm e
m e n t pétu lan te, se rem uant constam m ent dans son l i t , ag a



çant tous ceux qui s’en approchaient. Ses yeux étaient 
convulsivement fermés, e t toute espèce île moyen ex térieu i, 
propre à  occasionner de la  douleur, resta it inaperçue.

« D 'ab o rd , nous interrogeâm es la  m alade su r  des sujets 
indifférents, e t elle nous répondit toujours avec une précision 
qui ne cessait de nous étonner ; on ne se serait jam ais douté 
qu 'elle dormît. Nous passâm es à des exercices p lus diffi
ciles. Nous essayâmes de la  faire lire , en lui posant un 
journal de botanique su r  la  région épigastrique. Elle en 
lut parfaitem ent le titre . Elle distingua p l u s  difficilement des 
caractères plus petits. J ’écrivis p lusieurs phrases au crayoa 
q u e lle  déchiffra sans hésiter. M. G uislain, pendant une de 
nos expériences, l’interrogea à  diverses reprises su r ce qui se 
passait actuellem ent chez lu i ;  après quelque tem ps de ré
flexion , elle donnait toujours une solution que. l'expérience 
dém ontrait Être juste. Dire ce qu’il tena it d a n s  sa  m ain , ce 
qu 'il avait dans ses poches , n’était pour elle qu ’un je u  dont 
elle sem blait beaucoup s’am user.

« Je dem andai un jour à  la patiente où se trouvait actuelle
m ent m a fille; elle a ’hésita pas à  me répondre qu ’elle é ta it à 
la  station du  chemin de fer. Sur m ou observation, qu  elle se 
trom pait, elle réfléchit un peu , e t  me d it ensuite: qu ’effective
m ent elle s’était trom pée, que ma fille n’était pas à  la  station 
du chemin de fer, mais qu’elle se trouvait dans m a maison 
môme, en bas, près de sa m ère, en m’attendan t pour nous 
rendre ensemble à  l’arrivée d ’un couv.oi du chem in de fer, où 
nous devions rencontrer u u  parent. Le fait é ta it exact....

« Je  dem andai un  au tre  jo u r à  la  somnambule ce que fai
sait m a fille; ne le sachant pas moi-même, j ’é ta iscurieux.de 
l'ap p ren d re  par une voie aussi extraordinaire. B ientôt les 
m ains de la  jeune personne com mencèrent à. se promener 
horizontalem ent su r sa couverture, ses doigts firen t des mou
vem ents, e t puis, pour donner à  sa pensée tou te la.clarté pos
sible, elle ajouta : Elle joue du  p ia n o , elle joue du  piano ! En 
ren tran t che» moi, je  constatai qu ’à  l’heure à  laquelle j in te r
rogeais la  malade, ma fille prenait une leçon de piano. Cette 
expérience bouleversa toutes mes idées..



(i J ’ennu iera is  p e u t-ê tre  mes le c te u rs , si je  voulais é n u 
m érer tou tes les expériences auxquelles nous avons soumis 
notre m alade, pour nous assu re r de sa lucid ité e t  pour nous 
convaincre ju sq u ’à  quel point u n e  som nam bule p eu t prévoir, 
avec ce rtitude , des événem ents don t elle n ’a  aucune connais
sance. P our év iter ce té cu e il, j e  m e résum erai en d isan t que 
ces phénom ènes rem arquables so n t venus corroborer no tre  
fo i  pleine e t  en tière  dans le m agnétism e an im a l, e t  que bien 
des choses m erveilleuses que l’on raconte m ériten t un  profond 
exam en e t  le p lus souvent un e  en tière c ré a n c e , pourvu 
qu ’elles nous a rriven t de bonne source.

« Un fait b ien  rem arquable en fait d e  m agnétism e est le 
suivant : quand je  cherchais à  réveiller la  m alade p a r  des 
passes m agnétiques régulières, les yeux s ’ouvraien t tou t à  
co u p , com m e je  l’ai déjà  d i t , sans qu ’elle fû t réellem ent 
éveillée. D ans cette  période du  réveil, on au ra it d it qu ’un 
cou ran t m agnétique s’échappait de son abdom en , couran t 
qu i p ara issa it fu ir en ligne droite. Si alors j e  tenais  la  main 
à  deux ou tro is  pieds de distance de son corps, la  paum e di
rigée  vers la  région ép igastrique , elle éprouvait une sçcousse 
violente qu i ressem blait à  celle produite  p a r  une fo rte  d é
charge électrique. P lus j ’éloignais la  main pour ob ten ir cet 
effet, p lu s  les secousses étaien t fortes. J ’essayai d e  m’éloi
g n er du  lit  de quelques pas pour répéter la  m êm e expérience, 
e t il se p rodu isait des effets p lu s  in tenses encore. Je  m is enfin 
20  pieds d e  distance en tre  la  m alade e t moi, e t  les secousses 
dev inren t te llem ent v iolentes chaque fois que je  d irigeai la 
p aum e de la  m ain  vers e lle , que le s  p aren ts , inquiets de voir 
les bonds que faisait le u r  enfan t dans sa couche, me p rièren t 
de cesser mes expériences. A ce tte  même distance, j e  p ro 
du isis un phénom ène non m oins rem arquable , ce fu t de pou
voir a ttire r  m adem oiselle X . vers moi, en faisant avec la  main 
des signes d ’attraction .

Lorsque j ’em ployais ce m oyen, elle se levait to u t à  coup 
s u r  son lit ,  e t, quoiqu’endorm ie, elle se d irigeait vers moi 
à  pas précip ités, com m e si une force irrésistib le la  poussait. 
A rrivée p resque contre moi, soutenue p a r  deux personnes qui



s ’emparaient d'elle, j ’achevais de dissiper le sommeil par de 
nouvelles passes négatives. Réveillée dans cette position, on 
conçoit tout l'étonnement de la malade de se trouver debout 
devant son médecin, appuyée sur des aides. Elle retournait 
précipitamment dans son lit avec humeur, comme si elle eût 
été l’objet d'une mystification.

11 nous fut facile de nous convaincre de la direction de ce 
courant qui s’échappait de l'abdomen. Son point de départ 
semblait correspondre à l’ombilic ; il s’élevait perpendiculai
rement de la surface abdominale, de façon que, lorsque la 
malade était couchée horizontalement sur son lit, le courant 
se perdait dans le ciel du lit; que lorsqu’elle se tournait sur 
son côté, il fuyait à travers la chambre en suivant une ligne 
horizonlale. Le magnétiseur s’assurait de cette direction par 
la position qu’il donnait à sa  main ; s’il rencontrait le cou
rant, il pouvait presque en mesurer le diamètre qui paraissait 
avoir 5 ou 6 pouces. Comme je  viens de le dire, la somnam
bule était prise de mouvements convulsifs chaque fois que la 
main du magnétiseur se trouvait dans la direction de cet 
effluve, quoique à  une distance considérable....

Plus loin, parlant des effets thérapeutiques obtenus : quoi
que la malade, dit l’observateur, ne rendit plus d’urine de
puis longtemps, j ’avais conservé l’habitude de la  sonder cha
que jour. Notre surprise fut bien grande lorsque, le lendemain 
«lu jour où elle avait été magnétisée par mon honorable con
frère, elle rendit une énorme quantité d 'urine, dont la  sécré
tion avait été entièrement supprimée depuis six mois. Cet 
effet était évidemment le résultat du mesmérisme... Je répétai 
la même expérience pendant deux ou trois jours avec le même 
succès, et j ’obtins chaque lendemain une abondante évacua
tion d’urine. Ce qu’il y a de remarquable, c'est qu’une séance 
magnétique ne servait jamais que pour une seule évacuation 
d’urine... Le magnétisme était donc indispensable dansce cas, 
puisque, sans son intervention, la sécrétion des reins semblait 
impossible. Nous trouvâmes, dans cette circonstance, une 
occasion d’établir un parallèle entre le somnambulisme na
turel e t le somnambulisme artificiel.



Nous avons constaté que la m alade était bien m oins lucide 
lorsqu’elle é ta it m agnétisée, que lorsqu’elle é ta it naturelle
m ent somnambule. Cependant elle répondait avec netteté à 
toutes les questions qu ’on lui adressait. Seulem ent il m’a paru 
que ses réponses étaient beaucoup m oins ju stes , quand  on 
l’in terrogeait su r des sujets que le m agnétiseur ignorait lu i- 
même. Mais elle m anquait rarem ent de me satisfaire, lbrsque 
mes dem andes étaient relatives à des choses dont j'ava is inti
m em ent connaissance. On aura it d ît qu ’elle sentait m a pensée, 
qu’elle en avait des avertissements.

Toute im pression extérieure était sans effet su r elle lorsque 
j ’en étais éloigné. Après l’avoir endorm ie, j ’ai quelquefois 
essayé de l’abandonner m om entaném ent pour aller rem plir 
quelqu’obligation. Elle ne ta rd a it pas à  s’apercevoir de mon 
absence ; elle me réclam ait à  g rands cris ; on avait beau lui 
dire que j ’allais revenir, elle n e  cessait cependant de m’ap
peler ; elle était to u t à  fait sourde à  la  voix dte‘ ceux qui lui 
parlaient. Elle était d’une agitation indicible lorsque je  ta r 
dais trop longtem ps à  la  rejoindre, e t dès que j'apparaissais 
dans son appartem ent, elle ren tra it dans le calm e e t  enten
d ait parfaitem ent to u t ce que je  lui disais, quelque bas que je  
parlasse. »

Voilà à  peu près les-principaux phénom ènes m agnétiques 
consignés dansle  rem arquable article que je  viens d ’analyser, 
e t  qui est dû  à  la p lum e du docteur Sotteau. La jeune per
sonne q u i fait le su je t de ce mémoire « peu t ê tre  regardée 
comme entièrem ent rétablie de cette terrib le m aladie, » d it 
l ’annotateur en term inant.

Permettez-m oi de citer encore quelques lignes^ :
« Q uant au  som nam bulism e nature l ou artificiel dont 

i l  e s t fait mention, je  dois déclarer que: je  n e  suis point 
ce que Ton appelle vulgairem ent u n  m agnétiseur;  que ce 
n ’e9t point dans le b u t d 'am user des spectateurs que je  me 
suis livré à  cette p ratique, m ais bien dans celui d 'a lléger les 
souffrances de m a patiente ; c 'e s t enfin en médecin que j ’ai 
voulu agir. E t si je  me suis appliqué à faire rem arquer les 
phénom ènes extraordinaires de m agnétism e qui se sont pré



sentes à notre observation , c’es t d 'ab o rd  pour é tab lir  ii 
vos yeux l’existence de ce t agen t singulier, e t  dém ontrer en 
suite les avantages que j ’en ai retirés dans la  m aladie de
mademoiselle X. (1) • »

« . . .  Je  n ’ai po in t écrit l’observation qu i p récède p o u r les 
hommes qui aim ent le merveilleux e t les h isto ires fantas

tiques.
« Je  ne l’ai point écrite  non p lus pour les avocats de la  

théorie, dont la  mission sem ble ê tre  d e  nier to u t ce qu  ils  ne 
com prennent pas.

<i J ’ai écrit pour les vrais am is de la science, e t  pour ceux 
su rtou t qui aim ent la  vérité avant tou t. Je  l’ai écrite  comme 
un fa it rem arquable qui appartien t à. la  p ra tiq u e  expéri
m entale, persuadé qu’il surv ivra à  l 'e sp rit de raillerie , et 
qu ’un jo u r il serv ira  à  élucider des questions im portantes.

«P our nous, au  m om ent actuel, tou t es t inexplicable dans 
le fait que nous venons de relater. »

Qu’ajouter à  des paroles aussi vraies, aussi sensées ?
G . G o o s s e n s .

D E S  MIROIRS M A G IQ U ES .

Après tout ce qu’ont écrit su r  ce su je t MM. le  baron du  
Potet, Cahagnet, de Mirville, nous ne nous proposons point 
de tra ite r à  nouveau ce vaste su je t, mais seulem ent d ’ajou ter 
quelques tra its , ou, pour parle r p lus sim plem ent, de rep ro 
duire su r ce su je t quelques extraits puisés dans d ivers ou
vrages.

On sait qu ’il y  a  des m iroirs m agiques d ’u n e  infinité de 
m anières e t de m atières différentes. Les uns se servent d  une 
carafe d’eau, les au tres de charbon, soit pilé, soit poli, quel- 
quelques-uns d ’une glace, ceux-ci d ’une surface d 'o r comme

( l )  Celte m aladie, j'ai cru doYoir la  considérer com m e une hystérie  grave.



une m ontre, ceux-là d’une encre épaisse (1). Le plus essen
tiel dans tou t cela , qu ’on n e  s ’y trompe pas, ce sont les fa
cultés du voyant.

M. Charles Louandre, dans son H istoire de lu sorcellerie (2), 
a  consacré un trop court passage au m iroir magique, une des 
pièces, dit-il, les plus im portantes de l’arsenal des sorciers. 
«Dans 1 antiquité païenne, les sorciers de Thessalie écri
vaient avec du sang hum ain leurs oracles su r ces m iroirs, et 
les oracles se réfléchissaient su r le disque de la lune, où on 
pouvait les lire  comme dans un livre. L ’usage de ces in
strum ents devint extrêmement commun en F rance au seizième 
siècle, e t l ’on assure que Catherine de Médicis en possédait 
un  à l’aide duquel elle apercevait d’un  coup d’œil tout ce qui 
se passait en France et tou t ce qui devait y  arriver dans 
l’avenir. Pasquier rapporte qu ’elle y vil un jo u r une troupe 
de jésuites qui s ’em paraient du  pouvoir ; à  cette vue, elle 
en tra  dans une telle colère qu’elle voulut b riser l’instrum ent 
révélateur ; mais on le lui arracha des m ains, e t, à  la fin du 
dix-septième siècle, en 1688, on assurait que l’on pouvait 
encore le voir au  Louvre. Les ennemis des jésuites accusèrent 
le Père Coton de faire voir à  Henri IV, dans un m iroir étoilé, 
ce qui se passait dans les cours e t  les cabinets de tous les 
princes. »

Le passage suivant est em prunté au M usée des familles, 
1854, p .  248 :

« Jean  Dée vivait à  Londres au seizième siècle. Dans le 
Journa l des magiciens, publié à  Prague en 1584, il d isait : 
« Il p lu t enfin à  Dieu de m’envoyer la  lum ière que je  lui de- 
« m andais depuis si longtem ps p a r  des prières infatigablos. 
« Je  sentis que les esprits surnaturels avaient employé de 
« longues années à  m’instru ire , e t avaient m is en tre mes m ains 
« un trésor, tel que nul homme n’oserait en espérer de sein- 
« blable. »

« Ce trésor était tout sim plem ent un  m orceau de charbon

(1) Revue des Deux-Mondes. tom . III, p . 3 S Î , artic le  de M. le  com te de 
La!>orde. Il a été tém oin do cette expérience au Caire.

(*) Bibliothèque d e i chemins de fer, page 50.



de terre, soigneusement poli, taillé en forme circulaire e t 
emmanché d’un morceau de bois. Tel est le miroir magique 
du docteur Dée, devenu si célèbre en Europe.

« A l’aide de cette pierre, dit Elias Ashmole, dans le Thea- 
trum  c/iim cutn , on peut voir toutes les personnes que l’on 
veut, dans quelque partie du monde qu'elles se trouvent, 
fussent-elles cachées dans les appartem ents les plus secrets, 
ou même dans les profondeurs des entrailles de la terre.

a Ce fut la  grande reine Elisabeth qui fit la réputation du 
miroir magique du docteur Dée. Dans un accès d’inquiétude 
jalouse, elle le fit venir à la cour et lui dem anda ce que faisait 
lord Leicester au moment où elle parlait. Le docteur montra
sa pierre polie à  la souveraine, e t elle y vit...... ce qu’elle avait
dans la pensée :lo rd  Leicester aux pieds d ’Amy Robsart. Une 
enquête ayant confirmé le fait, la gloire du magicien s’éleva 
jusqu’aux nues. 11 devint le protégé d’Elisabeth e t son con
seiller intime jusqu 'au  jour où elle l’oublia et le laissa mourir 
de misère. »

Notre dernière citation est extraite des Conférences du 
droit français avec le droit romain, par Automne (tom. Il, 
p. 508). « En l’au 1595, dit-il, un ju râ t de Bordeaux, député 
pour les affaires de la  ville, vint à  Paris où il dem eura cinq 
ou six mois. Un jour il lui p rit envie de sçavoir des nouvelles 
de sa femme, la  longue absence luy ayant engendré quelques 
fantaisies qui lui travailloient son esprit, ce qui fut cause 
qu’il s’en va de bon m atin trouver une fille nécromancienne, 
luy descouvre son intention et le  désir qu ’il avoit de sçavoir 
ce que faisoit sa femme. Cette fille luy fait voir dans un mi
roiter sa chambre, e t luy demande si c’est elle, il luy accorde, 
voyant les figures des tapisseries e t la couleur des garnitures 
de ses lits, en après il voit dans ce miroir sa femme dans un  
lict et un moyne qui luy tient le bras tout nud, estant sur un 
petit placet ; luy demande si c'estoit sa femme, il répond 
qu’oüy, et qu’il reconnoit ce moine. Cette fille assure avec 
serment que c’est Testât auquel estoit sa femme. S’estant 
retiré en son logis, affligé de ces nouvelles, résoud de s'en 
retourner à  Bordeaux, fort affligé par cette figure. lin son



voyage fait m ille dessins de vanger ce lorl, travaille son 
esprit en la recherche des moyens de les exécuter. Estant 
arrivé chez luy , à  Bordeaux, sa  femm e accourt, le salue, bien 
aise de le voir de retour, tous ses enfans e t fdles se réjouis
sen t d e  l’arrivée du père. 11 ne d it m ot, ne salue personne, 
s’approche du feu, parce que c’estoit en temps d 'hiver. Voyant 
sa femme près de luy , les enfant s ’estant retirez, luy dem ande 
en colère ce qu’elle l'aisoit une telle m atinée e t  qui estoit avec 
elle : à  mesme instan t cette damoiselle luy d it que descen
dan t le degré, elle estoit clieute, e t s 'esto it rom pu un b ras, 
e t  que le religieux des Carmes luy reinettoit l 'o s  disloqué de 
sa  place, et qu’elle avoit esté fort m alade de ce tte  clieute. Ce 
pauvre mary fu t estonné de la supercherie du  diable, e t de
puis affectionna tan t sa femme qu ’il a  fait un petit livre en 
vers françois en sa louange qui est très-bien fait ; ca r c’étoit 
un excellent esprit, e t elle m éritoit ces louanges; car c’estoit 
une damoiselle fort vertueuse. »

Nous aimons à penser que ce témoignage su r la vertu de la 
dam e est m érité ; alors môme qu ’ü  ne le sera it pas, e t que 
cette dam e ne  serait qu’une fausse Agnès, les détails de cette 
narratiou en seraient encore, ce nous semble, intéressants, 
au  moins sous le rapport de la naïveté.

La môme circonstance se trouve racontée par le célèbre 
démonographe P ierre de Lancre (1) ; quoique la  forme de son 
récit ne soit pas sans intérêt, nous préférons .celui d'Automne. 
Des notes m anuscrites en marge d ’exem plaires du livre de 
Lancre e t  révélant une écriture du xvu° siècle disant que 
le personnage, si tourm enté par la  révélation de la  sorcière et 
de son m iroir m ag iq u e ,  est le poëte bordelais P ierre de 
Brach. M. Dezeimeris, auteur d’une fort intéressante notice 
su r  ce poëte, n’a donc pas hésité à  lu i attribuer cette aventure 
dans son travail. Il n e  nous parait pas douteux qu’il a it eu 
raison.

Nous ne citerons p a s ,  p arce  q u ’il est trop connu , le cu
rie  ux réc it, dans le môme genre , que fait Saint-Simon d e  la

(1 )  Du sortilège, e t c . ,  1 6 2 7 ,  p .  1 5 1 ;  de la Jlescrèance du sortilège, 
p a g . 2 5 6 .



scène qui se passa , vers 1706 , chez la Sery, maîtresse du 
duc d’Orléans (1). Un personnage, dont cet historien tait le 
nom, fit voir d’abord diverses scènes à  une jeune fille dans 
un verre d’eau. Tous les faits qu'il prédit se réalisèrent ; mais 
bientôt la curiosité fut bien autrement éveillée, lorsque l’o
pérateur montra comme peint sur la muraille de la chambre, 
au bout d’un  quart d ’heure de simagrées , devant eux to u s, 
la figure de M. le duc d’Orléans, vêtn comme il l’était alors 
e t dans sa grandeur naturelle. Il portait en outre sur la tête, 
dans cette représentation, une couronne fermée à quatre cer
cles, que, plus tard seulement, l’on comprit être l'indication 
de la dignité de régent dont il fut revêtu.

Dans tous ces phénomènes, le rôle du miroir 1 1 e nous p a
raît que d’une importance secondaire : ce n ’est guère autre 
chose qu'une base d’opérations. Seulem ent, certaines subs
tances, les métaux notamment, peuvent ajouter quelque force 
à  l’action magnétique. Le fait essentiel, le point important 
est la magnétisation qui se retrouve toujours au milieu de 
toutes ces pratiques et qui en fait le fonds essentiel, alors 
même que les opérateurs croient ne pas s’en servir.

La distance et le temps, éléments caractéristiques du monde 
matériel, sont vaincus, au moins partiellement, par ces pro
cédés, première et évidente preuve de la supériorité de l’état 
qui confère ces privilèges. Mais comment lès choses se pas- 
sent-elles? C’est ici que commencent les difficultés. Tout au 
plus, peut-on essayer des conjectures.

Pour les faits actuels et correspondants au moment même 
des opérations, nous croyons qu'il y a  évocation , vue à dis
tance , rapport. L’esprit du su je t, attiré partiellement hors 
de son corps, devient vis-à-vis du voyant participant de la 
vie spirituelle et lui livre ses secrets par pure pénétration, 
comme dans le monde supérieur.

(1) On peut lire ce récit dans deux volume» de la Bibliothèque des che
mins de fer: l'un intitulé : Le Régent et la cour de France, extrait des Mé
moires de Saint-Simon, p . 31 ; l'autre, Mesmer et le Magnétisme animal, 
par M. E. Beisot, p. Í16.



Pour des faits p assés , des scènes accom plies , des événe
m ents futurs, quoique le problèm e sem ble se com pliquer, la 
solution ne varie pas. Le passé n’est pas en elTet entièrem ent 
détru it, lorsqu’un ac te , une action, son t accom plis; il se con
tinue e t subsiste, quoique avec m oins de torce , tan t qu  il vit 
dans l’esp rit de ceux auxquels il se rap p o rte ; ils  en portent 
en quelque sorte l'im age fixée on eux e t com m e voltigeant 
dans leu r atm osphère anim ique. Ce sont ces tra c e s , ces 
images q u 'il est possible de détacher d 'eux  par 1 évocation 
e t  de rendre visibles aux yeux d ’un som nam bule , arm é^ou 
non d’un m iroir magique.

Q uant à l'avenir, le libre arb itre , dévolu à  l’hom m e dans 
une certaine m esu re , lui donne toujours un g rand  caractère 
d ’incertitude. C ependant l’ap titude , le penchan t est inné ; il 
dérive de la constitution de l’in d iv id u , qui dérive elle-m êm e 
e t  des parents e t de l’é ta t des astres au moment de la  n a is
sance ou de la conception. A m esure que l ’on approche d ’une 
p h ase , d ’une c rise , l’événem ent qui va s’accom plir devient 
de plus en plus p robable ; son im age se forme e t devient de 
plus en p lus vraie e t  nette. P lu s aussi la  lucid ité d ’un  obser
vateur quelconque se ra  grande e t p lus il d iscernera de loin 
les chances e t les p robabilités. P ar l’évocation , il entrevoit 
dans le fluide le tableau des scènes qu i vont se d éro u le r; 
mais cette image est bien m oins m atérielle que celle laissée 
p a r  le p issé, e t su rto u t que celle qui reflète le  présent.

On peu t ju g e r , d ’ap rès cela , à  quel rôle nous réduisons le 
cerveau. Sa fonction es t su rtou t celle d’un m iroir réflecteur, 
d ’un point d 'assem blage des idées qui sont com m uném ent 
autour e t en dehors de nous, m ais toujours dans no tre  sphère 
fluidique, sorte de réservoir d’idées, m agasin de tableaux de 
décors, de verres d’optique où se conservent les anciens, où 
s’élaborent les nouveaux. Le cerveau, c’est l'optique. N’est-ce 
pas là  ou à  peu près d 'ailleu rs la doctrine de sa in t Thom as d ’A- 
quin su r les idées im ages?

Ces travaux se reproduisen t d ’eux-mêmes à  la  pensée , se 
reflètent dans le m iroir du  cerveau à  no tre  insu , c’est-à -d ire  
selon des lois supérieures inconnues à  l’homme. Ainsi il ne



dépend pas de nous de déterminer l’objet auquel nous devons 
penser. La volonté agit bien sur nos actes, assemble les idées, 
les combine e t en tire des conclusions ; mais la pensée pre
mière, comme le souvenir spontané, dérive de causes qui lui 
sont étrangères, c’est là le sens divin ou spirituel qui rattache 
l’homme à  Dieu et aux esprits, et qui a sa plus grande liberté 
d’action, surtout au moment du réveil. C’est le développe
ment extrême de ce sens qui a fait les prophètes , les extati
ques, bien réellement inspirés de Dieu, c’est-à-dire par des 
esprits supérieurs qui ont pu leur révéler des faits à  venir 
importants pour l’humanité.

L’assurance de l’esprit, son défaut d’exercice, lui donnent 
souvent de singulières aptitudes à  recevoir ces inspirations 
d ’en haut. Tout ce qu 'a dit à  ce sujet Balzac, dans son roman 
le Cousin Pons, ch. XIII, est aussi vrai que judicieusement 
exprimé ; on peut le résum er en quelques mots : c’est que la 
science produit souvent l’orgueil, e t l'orgueil, qui est toujours 
principe du mal, ferme nécessairement les yeux à  la lumière 
supérieure. Heureux d o n c , mais trois fois heureux ceux qui 
peuvent concilier la  scienc e  de l’esprit avec la simplicité du 
cœ url ceux-là sont vraim ent les élus de Dieu.

* L .  L a m o ih e .

V A R I É T É S .

COUR IMPÉRIALE DE LYON.
(Cbombre d e s  appels correctionnels.)

A u d i e n c e  d u  9  j u i n  1 859.

Exercice illégal de la médecine. — Escroquerie.

Le sommeil magnétique est-il une vérité ? Bien qu’une foule 
d’industriels en aient abusé pour tromper grossièrement le



public, il nous est im possible, après avoir entendu les débats 
du  procès de M"° B erney , de ne pas adm ettre  que certaines 
natu res exceptionnelles e t  m aladives so n t douées de cette  fa
culté, e t  de 1 1 e pas reconnaître en  même tem ps que son exer
cice fréquem m ent renouvelé altère essentiellem ent la  consti
tution du sujet, e t que s’il est vrai q u ’il peu t g u érir les autres 
(ce que nous nous gardons bien d ’affirm er, laissant à  chacun 
le soin de com m enter les faits e t d ’en dédu ire  les consé
quences), il ne le fait qu’aux dépens de sa  p ropre  santé.

Voyez M“ * Berney. E lle est jeune  encore ; m ais quel é t a 
lem ent, quelle p â leu r m aladive su r  ses tra its  am aigris ! Obser
vez-la attentivem ent : sa  contenance, sa resp ira tion  pén ib le , 
les m ouvem ents fébriles e t  Derveux qui fréquem m ent agitent 
ses m em bres, la  souffrance que révèle sa physionom ie, vous 
font cra indre h chaque in s ta n t qu’e lle n e  s ’évanouisse. A in
tervalles fréquents u n e  toux sèche déchire sa poitrine.

La G azette  de Lyon  du 9 mai dern ier a  donné à  ses lec
teu rs  le com pte-rendu  du com m encem ent des d éb a tsq u i ont 
eu lieu le h du  m êm e mois e t  annoncé leu r continuation 
p o u r le 11.

L a Cour, à  ce tte  date , a  rendu  un  a rrê t o rdonnant u n e  nou
velle audition  de tém oins pour le 8  ju in , ca r elle avait à  s t a 
tu e r non p lus seulem ent su r  les questions d ’exercice illégal 
de la m édecine e t de com plicité du docteur M urât, signataire 
des ordonnances, m ais aussi su r le chef d’escroquerie relevé 
dans le rem arquable réquisito ire  de M. C h a rr in s , prem ier 
avocat général, à  l ’audience du  h mai.

Le seu l témoin cité à la  requête du  m inistère public est 
M. B arraud , com m issaire de police en congé , rédacteur du 
procès-verbal. 11 rep rodu it la  scène p a r  lu i décrite d e  son 
en trée  d an s  le cab inet de consultation de M“ '  Berney.

« Elle é ta it assise, dit-il, tenan t la  m ain d ’une dam e. La 
seconde fois que le m ot de com m issaire de police a  é té  pro
noncé, e llem ’a  p aru  se réveiller spontaném ent. J e  crois, sans 
pouvoir l’affirmer, que le som m eil n’é ta it pas sérieux. M. Mu- 
r a t  a  fait pour la  réveiller des passes que j ’ai ju g ées inutiles,



lt> réveil élant  consommé. Dans tous les cas, s'il y avait som
meil, il é tait fort léger. »

Onze témoins à décharge ont été produits par Mm* Berney. 
Voici leurs dépositions :

Mw Bordey, née Ducharne, le m ari négociant à  Ville- 
franche.

« J 'é ta is en consultation pour mon enfant lors de l’arrivée 
du  commissaire de police. Mn"  Berney dormait bien réelle
m ent e t n 'a  été réveillée que par le docteur Murât. Ayant 
aussi consulté pour moi-même, les rem èdes prescrits par 
M™ Berney m ’ont fait du bien. Depuis la visite dit commis
saire de police j ’ai encore consulté Mmt Berney pour mon en
fant qui s’en est bien trouvé. »

M'“e Hauteinanière, propriétaire à Saint-Julien.
,i Dans ma pensée, Mmc Berney était bien réellement en

dormie le 5 février, lors de l’arrivée du commissaire de po
lice. Bien que ce dernier a it fait beaucoup de b ru it, c’est le 
docteur Murât qui l’a réveillée en la magnétisant. »

M. P in , fabricant de fourchettes de p arap lu ies , rue du 
Bœuf, H .  C’est ce témoin qui est indiqué par la  défense 
comme ayant été envoyé chez M"" Berney préalablem ent à  la 
visite du commissaire de police.

« J ’ai consulté M** Berney ; je  ne sais si elle dormait ou 
non. Ses remèdes ne m ’ont fait ni bien ni mal. n 

M. Adolphe Marix, négociant, rue Saint-Côme.
« Ma petite fille é ta it gravem ent malade et j ’avais recouru 

sans résultat aux sommités médicales de Lyon et de Paris. Je  
m e suis décidé à consulter M“'  Berney qui l’a  complètement 
guérie. La première consultation a été faite sur la vue des 
cheveux de l’enfant malade. C’était alors son m ari qui l’en
dormait. Le sommeil é tait bien réel. J ’avais des doutes avant, 
je  n’en ai plus eu après. J ’ai d’ailleurs beaucoup à  me louer 
d e là  probité e t de la  délicatesse de M“ '  Berney qui m’invi
ta it à ne venir que rarem ent, tandis que j ’étais disposé à  venir 
beaucoup plus souvent. »

M. Maurice Huppenheim, négociant, quai de Retz, 26. 
n Mm* Berney m’a guéri en 1853. Elle n ’est pas capable de



charlatanism e. J ’ai rem arqué que deux fois elle était très- 
souffrante en se réveillant. E lle m’a  d issuadé de venir la  con
su lter aussi souvent que je  l 'au ra is  voulu. »

M"" Blanc, née Chavanne, proprié ta ire  à  Cogny.
« En 1853, j 'a i  été guérie par M“e Berney. 11 n ’y avait pas 

<le m édecin. Je  suis convaincue qu’elle do rm ait réellem ent. » 
M. S tép liane-L orrain , négociant à  Villefranche.
« M“ * Berney a  guéri mon enfant qui é ta it abandonné du 

m édecin. Je  su is sû r  q u e lle  dorm ait réellem ent. Elle m’a 
tra ité  aussi moi-môme, e t je  m ’en suis fort bien trouvé. »

M. Jean-B ap tiste  Bernand, m aître te in tu rie r à  Villefranche. 
d Ma femm e a  eu recours à  Mme B erney , e t ,  depuis lors, 

s’est fort bien portée. Je  l’ai vue deux fois ; je  crois qu ’elle 
dorm ait. Elle a  sauvé p lu s  la rd  un d e  mes enfants à  qui l’on 
ne donnait pas v ing t-quatre .heures de vie. »

M. M ichalon, p lâ trie r  à  Saint-Cyr-au-M ont-d’O r. »
« M,ne Berney a  guéri m a femme. J ’y  su is allé sans con

fiance, j ’en suis sorti convaincu. J 'a i  cru  e t je  crois encore 
qu ’elle dorm ait. »

M. M oretton, b ijou tier, rue  d e  Bourbon.
« Mm* Bem ey a  guéri m a femm e abandonnée des médecins 

e t à  l’agonie. Elle m ’a  dem andé une m èche d e  cheveux. Elle a 
été endorm ie p a r  le  docteur M urât. Je  crois sincèrem ent 
qu’elle dorm ait. »

M. Pierre-M arguerite D escrand, proprié ta ire  à  Saint-C yr- 
au-Mont-d’Or.

« M” 0 Berney m’a  guéri en v ingt-quatre heures. Ma belle- 
fille lui a  po rté  de m es cheveux. E lle a-guéri aussi mon petit 
enfant. »

M* de P eyronny, défenseur de M”8 B erney, après un rapide 
aperçu su r l’h isto ire  de la  science m agnétique depuis Mesmer, 
a  com battu  l’inculpation d’escroquerie. 11 a  rappelé que les 
m édecins allopathes faisaient la guerre aux hom œ opathes en 
même tem ps qu’à  M11* B ressac, e t  fait rem arquer que parm i 
les adversaires actuels de M "' Berney se trouvent deshom œ o- 
pathes. 11 a  parlé  des séances de M ongruel e t  du  chanteur 
pétrifié p a r  sa  volonté au  milieu d ’une note qu’il ne conti-



«liait à  filer que su r  l ’ordre du m agnétiseur. Nous aurions 
mieux aim é une danseuse arrê tée  au  milieu d ’un e  pirouette 
e t re s ta n t dans la position que l'on sait. M. M ongruel n ’avait 
pas sans doute sous la  main de su je t exerçan t l’a r t  chorégra
phique. Une histo ire qui es t b ien  à M* de Peyronny e t que 
nous nous perm ettons de lui em prunter, est celle du  portier 
poitrinaire. Un des prem iers médecins d e  P aris  descend à  la 
liàte de chez un client, e t v ing t a u tre s  l’attendent. L a femme 
du concierge, tou t en p leurs, l’a rrê te  au passage :

—  P ar p it ié , M onsieur, dites-m oi ce q u ’il fau t faire à  mon 
mari qui se m eurt de la  poitrine?

—  Donnez-lui de l’eau de riz ! d it le docteur m ontan t en 
toute h â te  dans son coupé qui p a r t de tou te la  vitesse d’un 
magnifique anglo-norm and. Un mois après, le docteur r e 
vient.

—  Ah ! m onsieur, quelle  reconnaissance n e  vous dois-je 
pas pour avoir si bien guéri mon m ari, e t avec un  rem ède si 
fort à  son goû t !

La bonne femme avait en tendu  eau-de-vie p o u r eau de riz.
A près cette digression e t  bien d ’au tres d o n t le  sens est que 

le hasard  est souvent le  m eilleur m édecin, le défenseur d is
cute les tro is faits su r  lesquels est basée l ’inculpation d ’exer
cice illégal de la m édecine, e t, renversan t le systèm e de la  
prévention, il fait du  docteur M urât l’au teu r p rin c ip a l, e t de 
Mm* Berney, son a ide , l ’in strum en t don t il se se rt p o u r a rri
ver à  form uler ses ordonnances. E n fin , s u r  la  question des 
dom m ages-intérêts réclam és p a r  les m édecins parties civiles, 
il se fonde su r  le réc en t a rrê t de la Cour de G renoble en fa
veur de M"* Bressac, p o u r sou ten ir qu ’il n ’y a ,  d e  la  p a r t de 
M"” Berney, p réjudice ni m oral, n i m atériel pour le corps 
médical.

. M* Joly , chargé de la  défense du docteur M urât, discute 
avec beaucoup de vivacité la déposition de M. B arraud , qu ’il ne 
reconnaît pas comme com pétent en m atière de science. Abor
dant le chef d ’exercice illégal d e  la  m édecine, il soutient que 
son client n ’es t pas coau teu r e t  ne p o u rra it ê tre  déclaré que



complice d 'un  fait p o u r lequel la loi n’adm et pas de com
plicité.

Mc Rougier, au nom des médecins, parties civiles, se borne 
à  prendre des conclusions tendantes à ce que le docteur 
Murât soit déclaré coupable d’exercice illégal de la médecine 
conjointement avec M "  Berney, e t à ce que tous deux soient 
solidairement condamnés à  2 ,000 fr. de donimages-intérêts.

M. C harrins, premier avocat g én éra l, s’est abstenu de 
prendre de nouveau la parole.

La Cour a  confirmé le jugem ent qui condamne M'“c Berney 
à  15 fr. d'amende pour exercice illégal d e  la médecine , et a 
condamné les parties civiles aux dépens.

il  vis aux Abonnés.

Les séances en prim e d 'abonncm enfne reprendront leurs 
cours au bureau du  Journal du M agnétisme que dans les pre
miers jou rs d ’octobre. Un avis indiquera leur reprise.

Baron d u  POTET, propriétaire-gérant.



BANQUET DE LA SOCIÉTÉ DU MESMÉRISME.

Les m em bres de la  Société du  M esmérisme se so n t réunis 
en un banquet le  25  ju in  p o u r fêter l'ann iversaire  de la  re
constitution de cette  société : il,s’y trouvait en ou tre  p lusieurs 
am is d u  m agnétism e e t un certain  nom bre de dam es. La réu 
nion s 'est tenue a u  restau ran t du B anquet d ’Anacréon. La 
fê te a é té  charm ante , pleine d e  g a ie té  e t  do cordialité . L es con
vives, heureux  d e  poursuivre avec dévouem ent e t persévé- 
vérance le succès d e  la  cause à  laquelle ils . son t a ttachés, ont 
saisi avec jo ie cette  occasion d e  re sse rre r  les liens de fra te r
n ité q u i les un issen t; tous avaient du  p la isir à  rappeler les 
pénibles tribulations, les déch irem ents qu i ava ien t am ené la 
dissolution de l'ancienne société ; on  s’app laud issait d ’avoir, 
p a r  une m esure énergique, banni le s  é lém ents d e  d iscorde et 
d’avoir fait régner la  douce un ion , la  sym pathie. C’éta it vrai
m ent une agape de famille.

Au dessert, M. le  baron d u  P o te t, p résiden t d e  la  Société, 
a  prononcé une chaleureuse im provisation dans laquelle 
il a  esquissé rapidem ent l’histo ire de la  Société : il a  rappelé 
les travaux auxquels elle s"est l iv ré e , 'les services qu’elle a 
rendus, les circonstances fâcheuses qu i o n t nécessité sa trans
form ation, la  nécessité où elle s’est trouvée , p o u r  ne pas fail
lir à  sa m ission, d’élim iner quelques individus qu i, p a r  des 
calculs perfides ou par un  lâch e  oubli de le u rs  devoirs, 
avaient in trodu it le  désordre e t com prom ettaient T honneur 
de la  Société. H eureusem ent, d it- il, la  Société a  pu  surm on
ter ces difficultés ; elle est sortie victorieuse d e  tou tes ces 
épreuves, et, comme le Phénix , elle ren a ît de ses cendres, plus 
unie e t p lus forte que jam ais. L 'o ra teu r a  tracé  le  rô le  qu i lui 
reste à  rem plir e t la  lu tte  incessante qu ’elle doit soutenir 
pour am ener le triom phe définitif d e  ees doctrines; il a
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exhorté les am is du magnétisme à se consoler des am er
tumes, des railleries, des injustices auxquelles ils sont jo u r
nellement en bu tte , en songeant aux m alheureux qu’ils sou- 
lagent, aux malades qu’ils guérissen t; les bénédictions de 
tous ceux qui leur doivent le rétablissem ent de leu r santé, ne 
sont-elles pas la  plus belle récompense de leurs travaux ?...

L’assemblée a vivement applaudi ce discours qui répondait 
si bien à ses sentiments. M. Vuillerm e-Dunaud, vice-prési
dent de la Société, a  lu ensuite un discours rem arquable qui 
a  été écouté avec beaucoup d’attention ; il a  fait ressortir 
l’importance du magnétism e, ses relations avec la science, e t 
a  indiqué les moyens de le développer ; il a  conclu à l’union 
des m agnétiseurs de tous les pays.

M. le docteur G randm énil q u i, depuis quelque tem ps, fait 
à  la  Société un cours très-intéressant su r l’ontologie, a  pro
noncé une allocution su r le fluide v ita l , ses fonctions e t ses 
applications: il a  relevé l’arid ité du  sujet par des réflexions 
ingénieuses ; ses digressions pleines de bonhomie on t beau
coup amusé l’auditoire qui entend toujours avec plaisir sa 
parole et qui lui sa it gré de ses efforts pour rendre la  science 
attrayante.

M. Thuvenin a  chanté quelques couplets de circonstance, 
qui ont été parfaitem ent accueillis.

M. Morin a porté un  toast à  l’Italie qui, d it-il, a  tan t de t i 
tres  à  nos sym pathies ; non-seulem ent elle a  été le berceau 
de la  civilisation m oderne, le foyer d’où les lettres et les 
a rts  ont rayonné su r tout l’O ccident, mais aussi nous ne 
devons pas oublier qu’elle e s t ,  après la  F rance, le pays de 
il’Europe où le magnétisme s’est le p lus répandu-, qu’il y a 
notam m ent à  T urin  e t  à  Gênes, des sociétés m agnétiques, des 
infirm eries m agnétiques, et que le ju ry  m agnétique de Paris 
v  compte plusieurs correspondants instru its e t zélés. Buvons 
donc à  nos frères d ’Italie qui partagent nos fatigues e t nos 
dangers, qui sont animés des mêmes vœux e t des mêmes e s 
pérances !...

Après p lusieurs autres to asts , un  m em bre en a  porté un



aux m agnétistes am éricains ici représen tés p a r  l’honorable 
M. Barthet, président de la  Société m agnétique de la Nou- 
velle-Orléans, ancien rédacteur en chef du  Spiritiuiliste  de 
la même ville.

M. Barthet a  pris à son tour la parole, a rem ercié l'assem 
blée de son accueil sym path ique, a exposé l ’é ta t du magné
tisme en Amérique, où les partisans d’une môme doctrine 
font taire leurs dissidences su r  quelques points e t s’unissent 
pour la défense de la cause com m une ; il a  regretté  qu ’il n'en 
fût pas de même en F ra n c e , où les m agnétistes se préoccu
pent trop  des divergences qui les séparen t, au lieu de consi
dérer les idées com munes p a r  lesquelles ils devraient s’unir. 
Cette allocution pleine de franchise a  été vivement applaudie, 
et chacun es t venu serrer la  main du  vétéran du m agnétism e, 
du  fervent apôtre qui n ’a  reculé devan t aucun sacrifice pour 
découvrir la  vérité.

. La série des discours étan t épuisée, les sons du  piano se 
son t fait entendre e t on t appelé aux plaisirs d e  la  danse la  
partie la  plus jeune de l’assem blée, pendan t que les hommes 
graves fum aient leurs cigares en jouissant du spectacle des 
illum inations du  boulevard e t d ev isa ien t, les uns su r le 
flu ide , les au tres  su r le  spiritualism e ; quelques-uns môme 
prenaient des leçons pour devenir m édium s. Ce n ’est qu’à 
deux heures du  matin qu ’on a  donné le signal du départ, 
liien que les dam es trouvassent la séance encore trop  courte, 
il a  fallu clore ce tte  fête délicieuse dont tous ont em porté le 
plus doux souvenir.

A. S. M.



C L I N I Q U E .

GÜÊRISON BÏMARQTTATllE ?AR LE MAGNÉTISME.

Depuis six mois, une dame de la  haute société bruxelloise 
é ta it en proie à  une névralg ie  universelle e t à  deuxîgrands 
médecins pleins de zèle qui avaient épuisé le s  dernières res
sou rces de l'allopathie e t d e  l ’hoT nœ opath ïe , sans obtenir 
l'ombre d ’une am élioration , bien au co n tra ire , les crises et 
les cris red o u b lan t, ils finirent par déclarer à  son m a ri, an
cien ministre, q u ils  étaient obligés d ’abandonner la partie 
e t de se re tire r vaincus par la ténacité du mal.

—  Mais c’est im possible, vous ne pouvez abandonner ainsi 
une m ère de famille ; il faut chercher, aviser, tenter tous les 
moyens hum ains e t surhum ains pour la  sauver.

—  Nous avons fait, croyez-le bien, tout ce qui est en notre 
pouvoir, nos visites de jo u r  e t  de nu it vous son t garants de 
notre zèle ; le m ot surhum ain  que vous venez de prononcer 
me fait penser a u  magnétism e, d it l’homceopathe, j e  ne vois 
plus que cela à  essayer. —  Eli bien ! dit le m a r i , où y a-t-il 
irn m agnétiseur, faites-le venir à  l’instant.

— Nous n ’en connaissons p lu s , on les a  fa it condam ner, 
em prisonner e t ém igrer de la Belgique , parce qu’ils guéris
saient sans diplôme e t même sans au tre rem ède que l’im po
sition des m ains, à  l’exemple des apôtres ; la  loi qu’ont ob
tenue les allopathes est précise ; il estdéfendu desoulager son 
sem blable, sans diplôme; j e  ne pu is vous d ire qu’une chose, 
c’est que j ’ai été témoin , il y a  quinze à  vingt a n s , de plu
sieurs cures merveilleuses opérées en ma présence par M. Jo
bard , mais je  ne sais s’il pourrait, voudrait ou oserait encore 
recommencer.

— Je le  connais , je  vais le  voir ! s’écrie le mari. Dix mi-



nu te.5 ap rès, il é ta it dans mon bureau , racontant son m alheur 
e t me p rian t de venir à  son aide.

— Im possible, m algré nia bonne volonté ; appelé à  faire 
partie du ju ry  de l’exposition de Dijon, j e  pars dem ain m atin.
—  Mais venez au m oins la  voir ce soir. Je  le prom is, à la  con
dition que les deux médecins , dont celui d u  r o i , seraient 
présents. —  Us y seront.

Eu effet, ils y étaien t, occupés à  regarder la pauvre m a
lade qui se to rdait dans des angoisses d 'une souffrance inex
plicable. Je  m 'assis auprès d e  sa couche e t saisis une de 
ses m ains q u e  je  re tin s m algré ses efforts en tre  les m iennes ; 
je  sentais b a t tre , non pas son pouls , m ais des m illiers de 
nerfs qui fourm illaient comme une poignée de petites a u -  
guilles.

Si tout le systèm e névralgique est dans cet é ta t, je  com
prends les souffrances de la  m alade, me dis-je . Il fau t ici d é 
p loyer tou te ma puissance anesthésique pour calm er cette 
ém eute nerveuse et 1 1 e pas me laisser gagner par elle, ce qui 
arrive  à p lus d’un m agnétiseur inexpérim enté, qui double la  
crise quand il  la  partage.

P lu s l’agitation est g rande , p lus yotre calm e doit être pro
fond, com plet, inébranlable. C’est ce qui arriva  dans le cas 
p ré se n t; après deux ou tro is m inutes.de concentration, sans 
d istraction ,  je  sentis les nerfs se d é ten d re ,  je  vis la  m alade 
laisser tom ber sa tète su r l’oreiller, ferm er les yeux e t s 'en 
dorm ir.

Bon, dis-je, la voilà en som nam bulism e, nous allons savoir 
e t  la cause du  m al et le rem ède.

—  Deinandez-lui si elle a été bien tra i té e , d it un médecin.
—  Non , répondit la  p a tie n te , on m’a  fait p rendre  trop de 
quinine, l’intestin qui se replie sous l’estom ac est encom bré, 
il n ’y reste p lus qu ’un petit passage pour les liquides.—  Exa
minez tous vos organes à  p a r tir  de la  poitrine. — Hélas ! ils 
sont tous bien malades. —  Cherchez le rem ède qu ’il vous 
faut. —  Il n’y en ap o in t, tout e s t détraqué, c ’est fini!

— Eh bien! dis-je au  médecin qui a  quelques notions du m a
gnétism e, que feriez-vous ap rès une pareille déclaration?



Vous accepteriez cela comme une condam nation sans appel?  
Mais moi, qui ai l’expériencedeceschoses, j e  vais ob tenir une 
meilleure solu tion; e t, m’adressan t à la  m alade: —  Madame! 
ne savez-vous pas que Dieu a  m is le rem ède à  côté du mal et 
que c’est à vous à  le chercher? F aites un effort, il vous a  donné 
la  clairvoyance pour en user, cherchez e t vous trouverez ! —  
Ah! oui : deux ventouses su r l'épine dorsale au jourd’hu i, quatre  
demain, six après-dem ain, pu is qua tre , pu is  deux, e t  des ir
rigations le long de la  colonne. —  Avec d e  l’eau fro ide? — 
Non, non. —  D époussiéré, en douches chaudes ou froides?
—  Non, non, un courant d’eau  tiède, cela me soulagera, mais 
ne me guérira pas. — A lo rs , je  n ’accepte pas ce palliatif; 
cherchez un rem ède qu i vous guérisse radicalem ent. —  Je 
n’en  vois point. —  Mais vous qui êtes bonne chrétienne, vous 
doutez que Dieu puisse faire un  miracle ? Cherchez, je  vous 
l'ordonne, ca r je  sais que vous pouvez le trouver ; c ’est pat- 
paresse e t indolence d ’esprit que vous ne voulez pas vous con
server à  votre fam ille, c’est mal !

Soutenue p a r  la  ferm eté d e  ma volonté, la  sienne fit un su -  
prêm eeffort. Les m agnétiseurs ne doivent pas oublier ce point 
capital de la science de g u érir les incurables les p lus désespé
rés : l'insistance. -  Ah! oui, oui, c’est cela , d it la  m alade.
— Quoi donc ? —  U rticaire. —  Bravo ! Je  savais en effet que 
l’urticaire est déterm inée p a r  l’éruption de l’inflammation 
des nerfs à  la peau ; c’es t un  rem ède certain  pour les névral
gies si fréquentes au jourd’h u i,  e t contre lesquelles la  m éde
cine s’avoue im puissante.

— C’est m erveilleux, m urm urèren t tou t bas les médecins.
— O ui, Messieurs , c’e s t merveilleux ; m ais si je  guéris ma
dam e, vous avez le d ro it de m e faire m ettre  en prison, ca r je  
n ’ai pas de diplôm e. Ils ne répondirent rien . —  Q ue faut-il 
faire pour vous donner une urticaire ? —  Eh ! mais, cela dé
pend de vous. — Q uand voulez-vous l’avoir? —  Demain ma
tin. — Eh bien ! vous l’aurez e t  nous viendrons la voir évo
luer (1).

( I )  L 'u r t i c a i r e  e s t  u n e  « f i c t i o n  a s s e z  s e m b l a b l e  à  c e l l e  q u e  p r o d u i r a i t
I  a p p l i c a t i o n  d e  f e u i l l e s  d ’o r t i e s  m r  l ’i p i d e r i n e .



Ayant quitté la main que je  tenais pour parler avec les 
m édecins, ils me prièrent de lui adresser encore quelques 
questions su r l’origine de son mal ; m ais j ’eus beau crier à 
son oreille, l’ouïe était disparue.

— Que feriez-vous, docteur, dans une pareille conjoncture?
—  Je ne sais pas. —  Moi, je  le sais ; l'ouïe est passée dans 
quelque centre nerveux ; commençons par le plexus solaire. 
J e  posai mon doigt sur l’épigastre, e t la ira la d e  répondit im 
m édiatem ent que son mal avait commencé en tre les deux 
épaules. —  Ce n’est pas ce que ces messieurs désirent savoir, 
mais bien la cause déterm inante de cette névralgie qui de 
locale devient universelle.

Cum m ala per longas invaluere moras.
—  J e  ne veux pas te dire!

Ces mots furent accentués de telle sorte qu ’on n’insista 
plus. Cela prouve une fois de plus que les somnambules ne 
perdent pas leur libre arbitre e t ne disent que ce qu’ils veu
lent d ire ; cela devrait rassu rer les dames qui redoutent de 
se laisser magnétiser, dans la  crainte de laisser échapper 
leu rs secrets. Or, je  puis les apaiser sur ce point : jam ais 
une somnambule ne se compromet, ni ne compromet les au
tres ; ce qui n’est pas toujours le cas , quand elles sont éveil
lées, e t par conséquent moins clairvoyantes.

J 'avais encore Oté mon doigt, e t l'ouïe avait de nouveau 
délogé; je  la retrouvai dans les papilles nerveuses de l’au ri
culaire de la main gauche. —  C’est singulier, s 'écria-t-e lle , 
je  n’ai plus de tô le , je  ne vois plus que le reste de mon 
corps.

— C’est que votre esprit est dans l’espace, e t si vous vou
lez évoquer quelque personne morte, vous la  verrez.

A l’instan t m êm e, elle joignit les mains et s 'écria eii san 
g lotant : a 0  Henri ! Henri ! le m alheureux, comme il souf
fre ! Le m ari me fit signe de la délivrer de cette douloureuse 
vision, ce qui fut fait d 'un  geste.

En ce m om ent, une crise tétanique des plus violentes se



déclara ; je  n’eus que le temps de dem ander : — Que faut-il 
faire ? —  La main en tre les deux épaules !

Aussitôt que j ’eus obéi à  ses ordres, elle s ’affaissa en disant : 
«O h! que c'est b o n , que c’est b o n , merci ¡»E lle  devint 
calme à la minute.

—  Mais, lui dis-je, quand de pareilles crises vous sa is is
sen t, quelqu’un de votre famille, vos enfan ts, par exem ple, 
ne pourraient-ils vous soulager? — N on, il faut un  fluide 
étranger.

Pendant que je  faisais rem arquer cette étrange réponse 
aux médecins, elle ajouta : —  Eux e t moi c’est le même 
fluide; les fluides de même espèce se repoussent, e t les fluides 
de nom contraire s’attirent.

Je  dois d ire que cette rem arque fu t pour moi un trait de 
lumière qui me donna la raison de la  proscription des ma
riages consanguins p a r  l’Église, en ce qu 'ils  ne donnent que 
de mauvais produits, à  défaut de sym pathie am oureuse entre 
trop  proches parents.

Q uand le C hrist d it à  ses disciples : J ’aurais encore bien 
des choses à  vous dire, mais vous ne pouvez les porter à  p ré
se n t, c 'é ta it là  probablement une de ces choses qu’ils n ’eus
sen t pas com prises avant la découverte de l'aim ant e t  d e  

l’électricité ; donc le moment d’une révélation plus explicite 
est arrivé, e t  Michel (du Var) n’a  pas to rt en disant que les 
temps sont venus.

Nous terminâmes par quelques expériences su r la vue au 
loin, qui réussirent parfaitem ent : elle d it le nom d 'une per
sonne qui sonnait à  la  porte e t vit un jeune enfant q u ’on ve
nait de m ettre dans un  certain lit  qui n’é ta it pas le sien.

De même que l’ouïe se transporte d 'un  endroit du corps 
vers un au tre , de même la  vue peut se mouvoir dans une 
sphère qui, si elle est bornée pendant la  veille par les corps 
opaques interposés, ne l’est plus en somnambulisme.

Le lendemain matin je  trouvai les deux médecins devant 
le lit de la malade qui se déchirait les doigts e t les avant-bras 
avec ses ongles : c’est Y urticaire, d isa ien t-ils ; ne serait-il pas 
nécessaire d ’appliquer les rem èdes p rescrits par le Codex en



pareille circonstance? —  Gardez-vous-en b ien , m’écriai-je , 
c’est sou sa lu t; apportez une brosse ; la femme de chambre 
lui en remit une; elle l'essaya, et, la trouvant trop douce, 
elle la lança dans l’espace. — Une plus roide. On lui donna 
alors une brosse de tête avec laquelle elle se frictionna avec 
une sorte de frénésie, changeant de main quand l'une était 
fatiguée,

— Laissez-la faire, dis-je, jusqu’à ce qu’elle tombe de lassi
tude et s’endorme : c’est ce qui arriva en effet, et nous nous 
retirâmes , moi persuadé de la guérison, et les médecins fort 
inquiets des suites que pourrait avoir ce singulier remède 
qui ne figure pas dans leur pharmacopée. — Il faut l'y faire 
entrer, leur dis-je : on la discute en ce moment à la Cham
bre, Monsieur est représentant, vous êtes témoin des effets 
du magnétisme ; faites-le donc admettre comme un agent 
thérapeutique que vous puissiez ordonner au besoin, surtout 
dans les cas désespérés où vous vous trouvez à bout de voie, 
comme ici. — Mais elle n’est pas encore guérie. —  Pour vous, 
non ; mais pour moi, oui : revenez demain.

.J e  retardai mon voyage par curiosité, et le lendemain je 
trouvai la malade en toilette dans son salon, recevant ses pa
rents et ses amis avec la même aisance, le même enjouement 
e t la  même amabilité que six mois auparavant.

Le mari vint me remercier en Bourgogne du service que 
je  lu i avais rendu, en se mettant à ma disposition pour tout 
ce qui pourrait m 'être agréable. —  Empêchez seulement, lui 
dis -je, que les magnétiseurs ne soient persécutés en Belgique. 
c 'est tou t ce que vous pouvez faire de plus juste et de plus 
utile en votre qualité d’homme d‘Etat.

J 'a i eu occasion de revoir cette dame en parfaite santé ; 
mais, co nme j ’avais eu soin de recommander de ne pas lui 
parler de ce qui s'était passé, elle n'éprouva aucun embarras 
de ma présence.

Nous recommandons à  tous les magnétiseurs d en agir de 
môme ; la rétrospectivité peut raviver les mauvais germes 
paralysés, cataleptisés e t anesthésiés par la puissance du bon 
germe.



Rappelez-vous qu e  quand  les m édecins d isen t : est ner
veux , nous n ’y pouvons rien , les m agnétiseurs peuvent d ire : 
Amenez-nous vos incurables, nous pouvons beaucoup.

J o b a r d .

C o n s e r v a t e u r  d u  M u s é e  d ' i n d u s t r i e  b e l g e .

S O M N A M B U L I S M E .

D E  L A  V U E  R É T R O S P E C T I V E .

« M onsieur le  baron ,

<i Q uoique j ’aie bien m oins souvent recours au som nam bu
lism e qu ’au  m agnétism e p u r  e t  sim ple dans les différentes 
cu res que j ’en treprends en dehors de la  m édecine proprem ent 
d ite , il m 'arriv e  cependant quelquefois, en désespoir de cause, 
après avoir provoqué le som m eil su r un  su je t p lu tô t sain que 
m alade, d e  chercher à  développer en lu i la  lucid ité m édicale, 
afin d ’a rriver p a r  ses  conseils à  g u érir , s 'i l  est possible, quel
ques-unes de ces m aladies qu i résis ten t à  tous les m oyens 
connus.

« Mais com m e de pareilles guérisons ne son t p as  r a r e s , e t  
q u e , p a r  co n séq u e n t, je  n 'ap p ren d ra is  rien  de nouveau à  
ceux qui connaissent le  m agnétism e an im al, si je  m e bo rna is 
à  re la ter le s  principales cu res que j ’a i e u  le  bonheur de faire 
à  l’aide du  som nam bulism e, je  parle ra i m oins ici d ’un tra ite 
m en t qui a  é té  p rescrit p a r  un  d e  m es clairvoyants, que de 
sa  clairvoyance m êm e, qui, en m aintes occasions, a  confondu 
bien  des incrédules, e t  q u i, une fois su rto u t, a  fa it le déses 
po ir d e  la  médecine.

« 11 s’ag it d ’un  phénom ène psychologique très-rem arquab le , 
connu déjà parm i nous sous le nom  d e  vue rétrospective.



«Voyons d ’abord quel est le sujet dont j 'a i à  parler, et en
suite com ment il est tombé dans le somnambulisme.

« Pour ce qui est de sa personne, c’est un homme de cin
quante ans environ, fortement constitué, d ’un  caractère jovial, 
e t pris dans la  classe la plus infime de la société.

«Quant à sa clairvoyance, on ne peut p lus rem arquable , 
voici en quelques mots com ment elle s 'est manifestée.

« Je  m agnétisais dans mon salon où se trouvait beaucoup de 
monde, une dame qui en général était très-sensible à mon 
action, mais qu i, ce jo u r - là , ne ressentait aucun des effets 
que je  produisais toujours su r elle presque instantaném ent. 
E tonné de ce qui m’arrivait pour la première fois avec cette 
dame, je  cherchais à  m’en rendre compte, lorsque j ’aperçus 
dans une au tre  cham bre dont la porte était ouverte, l’individu 
en question, qui se trouvait là p a r  hasard e t qui était plongé 
dans le plus profond sommeil. 11 me fut alors facile de com
prendre pourquoi je  n’avais pu  agir sur m a som nam bule, et 
j ’en expliquai les raisons à  l’assemblée ; après quoi je  me d i
rigeai vers mon dorm eur, qui n ’avait jam ais été magnétisé 
de sa v ie , e t  qui cep en d an t, p a r  cette seule e t  sim ple action 
indirecte, é ta it arrivé à  un degré étonnant de lucidité.

« Je  dois ajouter i c i , chose assez rem arquable , que cet 
hom m e, ancien soldat, avait été blessé à  la  poitrine, e t qu’à 
la cicatrice qu i lu i restait s'était transposé le sens de la vue ; 
aussi voyait-il avec facilité e t très-distinctem ent par cet en
d ro it tous les objets qu’on y posait. Mais, chose p lus rem ar
quable encore, c’est qu’il lisait couram m ent dans le passé; 
ce qu ’il nous prouva, du reste , par bien des faits plus éton
nants les uns que les autres. [

« Avant de parler du  fait qui doit être e t se ra le principal 
sujet de ce tte  le ttre , j ’en citerai deux qui, quoique secondai
res, ne sont cependant pas sans intérêt. Le prem ier, qui ém ut 
vivement tous les spectateurs, fu t un ac te  de piété filiale qui 
nous étonna d ’au tan t plus de la part de ce t homme, que ses 
principes en général n ’étaient guère basés sur la morale e t la 
religion, quoiqu’il po rtâ t toujours une petite croix pendue à  
son cou.



« Un jo u r donc qu 'il é tait m agnétiquem ent en d o rm i, et 
qu ’il donnait des explications très-curieuses su r la natu re  du 
choléra, il s 'a r rê te  subitem ent au  milieu d ’un  m ot qu il avait 
com m encé, tombe à  genoux, et, fondant en larm es, s  éciie . 
« Ma m ère est m orte il y a  six mois ! » Sa douleur é ta it tellem ent 
profonde e t vraie, il l’exprim ait p a r  des accents si to u ch an ts , 
qu e  la  p lu p art des témoins de cette scène s i a tten d rissan te , 
m êlèren t leurs larm es aux siennes. A près avoir fait une courte 
e t ferven te p r iè re , il détacha sa petite  croix, me la  rem it et 
m e p ria  d e  l ’envoyer dans son pays pour qu’elle fût déposée 
su r  le tom beau de sa  m ère, effectivement m orte , com m e nous 
l’apprîm es ensuite , à  peu p rès  à l’époque q u 'av a it désignée ce 
fils si pieux e t  s i tendre pendan t son sommeil. Q uand je  lui 
eus prom is q u e  je  ferais ce q u ’il d és ira it, il se  releva e t  reprit 
le fil de son discours eu achevant le m ol q u 'il avait commencé 
e t  tou t à coup in terro m p u , ainsi qu ’on v ient de le voir.

« Une au tre  fois, consulté par un  de nos prem iers m éde
cins, assez incrédule alors à l ’endro it de la  clairvoyance ma
gnétique, e t q u i avait dem andé une consultation dans le seul 
b u t de nous confondre,  il m on tra  su r  l’hygiène une lucidité 
te lle , que ce fu t le médecin lui-m êm e qui resta  confondu.

« A quo i a ttr ib u er, lu i ava it dem andé le  docteur en nous 
reg a rd an t d’un  a ir  passablem ent narq u o is , les m aux d e  tête 
e t  les oppressions que je  ressens tous les soirs ?

« —  A quoi ? e t vous , médecin , vous le dem andez à  un 
ignoran t com m e m o i, re p a rtit aussitô t le  som nam bule. G est 
cependant très-facile à  com prendre, e t  su rto u t à  éviter.

u —  A éviter? D ites donc a u  m oins à  g u érir , lu i fut-il ré
pondu  d’un ton assez railleur.

A év ite r /o u i, à  éviter, j e  le  répète. E t d’ailleurs, ose
rais-je  enseigner l’a r t  de guérir à  celui qui le  possède à  un 
aussi h au t deg ré  ?

*-«• A lors, expliquez-vous, je  vous prie.
« —  Je  vais le faire à  l’instant ;  mais veuille» me p rêter 

to u te  votre attention.
J e  vous écoute.

,< _  j e vous d ira i donc d’a b o rd , q u an t à  votre m oral,  que



vous êtes d’une nature excessivement im pressionnable, e t 
q u e , quoique vieux médecin , vous souffrez des souffrances 
d 'a u tru i, ce qui doit naturellem ent influer sur votre physi
que ; mais cela ne serait que peu de chose encore si vous pre
niez les précautions que tout médecin prudent doit prendre, 
e t auxquelles vous n ’avez môme jam ais songé de votre vie.

« — lit quelles sont ces précautions ?
« —  Si moralement parlan t vous êtes fort impressionnable, 

vous l'êtes physiquem ent bien davantage. Votre tissu cellu
laire est lâche , vos pores s ’ouvrent facilement e t  vous absor
bez très-vite les miasmes qui s’échappent du corps de vos 
malades. Voilà donc la cause toute naturelle des maux dont 
vous vous plaignez, monsieur le docteur, e t que vous pourriez 
facilement éviter, je  le répète encore, si, chaque soir, avant 
de vous coucher, vous preniez un bain tiède, ou au moins si 
vous vous laviez tou t le corps avec de l’eau légèrem ent ac i
dulée. Mais le m eilleur moyen prophylactique en ce cas se
rait de faire tous les matins des ablutions d’eau fro ide , afin 
de donner du ton à  votre système c u ta n é , que vous avez 
beaucoup trop négligé jusqu’à  ce jou r, e t  qui cependant, 
vous le savez beaucoup mieux que moi, joue un s i grand rôle 
dans notre économie.

u Tel fut, presque mot pour m ot, le langage de cet homme 
qui, éveillé, n ’aurait jam ais pu trouver une seule des expres
sions dont il venait de se servir, e t  encore moins formuler la 
moindre idée sur cette m atière. Aussi on peu t se figurer 1 im
pression qu’il produisit sur l'assem blée e t surtou t sur son 
interlocuteur.

« Je pourrais citer encore bien d’autres choses de ce genre, 
mais j ’a i hâte d’arriver au fait principal.

« lin  jeune garçon d’une dizaine d’années était condamné 
par les principaux médecins de la ville, e t la m ère de l'enfant, 
plongée dans le désespoir e t ne sachant plus à  quel saint se 
vouer, se décide enfin à  consulter mou somnambule.

« Toutefois., avant d’accéder au  désir de cette dam e, je  
demande à  exam iner l’en fan t, e t , voyant à  quel point il é tait 
réduit, je  regarde comme inutile toute consultation. Pour



tan t, ce tte  pauvre m ère insiste , e t  je  me laisse toucher par 
ses larm es.

« J e  fais donc au ssitô t venir celui d o n t , la veille , on se 
m oquait encore dans ce tte  m aison ; e t , sans lui d ire de quoi 
il s’a g it ni chez qui il se  trouve, je  l'endo rs comme j ’avais 
coutum e d e  le faire , p a r  une seule insufflation su r la  poitrine.

« Dès que la clairvoyance est suffisam m ent développée, 
j ’appelle la  m ère du  pauvre petit m oribond (elle n e  s 'é ta it pas 
encore m ontrée e t  avait exigé que je  procédasse de la  sorte), 
e t  la  m ets en rap p o rt avec mon som nam bule , q u i , g râce aux 
précau tions que je  p rends tou jours en pareil cas, n ’ava it pas 
même pu se dou ter pourquoi j e  l’avais endorm i. 11 es t vrai 
de d ire  qu ’une fois dans le somm eil, il lisa it fort bien dans 
m a p e n s é e , e t  que si je  n’avais p as  été sans cesse s u r  mes 
gardes avec lu i, j ’aurais souvent é té  la dupe d e  son étonnante 
perspicacité. Mais, comme 0 1 1  v a  le voir, il n e  pouvait en ê tre  
ainsi en ce tte  occurrence.

« En général, p o u r a rticu le r les prem iers m ots, mon som 
nam bule avait besoin que je  lui déliasse la  langue ; m a is , ce 
jo u r- là ,  surexcité p a r  l’incrédu lité  d e  la  consultante qu i avait 
p r is  des détours pour l’ép rouver, il parla  de lui-m êm e e t  avec 
ta n t d e  volubilité e t de ju stesse  q u e  j ’en fus stupéfait.

« —  Ce n ’es t po in t p o u r vous qu e  vous me consultez, m a 
dam e, com m e vous voudriez me le faire a c c ro ire , mais bien 
pour votre enfan t que la  m édecine va la isser m ourir, parce 
qu’elle n’a  pas su  rem onter à  la  source du  m a l , e t ,  p a r  con
séquen t, en connaître la  cause-, il est vrai que la  chose était 
assez difficile, vu que la m aladie de votre en fan t date d 'avan t  
sa naissance.

« A ces m ots, la  dam e, croyan t m oins que jam ais à la  c la ir
voyance som nam bulique, quoiqu’elle v înt cependant d ’en 
avoir une preuve éc la tan te, haussa les épaules e t a llait se r e 
tire r, lo rsque celui qui lisa it couram m ent ce qu i se passa it en 
e lle , lu i d it d ’un ton assez im périeux : — Restez, m adam e, 
écoutez-m oi ju sq u ’à la  fin , e t su rto u t suivez mes conseils, si 
vous voulez sauver votre enfant tand is qu ’il  en est tem ps 
encore.



« Oui, je  le répè te , votre enfant était déjà malade avant 
d’avoir vu le jou r. Ne vous souvient-il donc pas de ce qui 
vous est arrivé au huitième mois de votre grossesse? N’avez- 
vous pas alors manqué de mourir et n’avez-vous pas été 
obligée d 'avoir recours à des médicaments très-énergiques? 
Eli bien ! ces mêmes médicaments, s’ils vous ont sauvée, ont 
altéré les sources de la vie du fru it que vous portiez dans 
votre sein, et le poison infiltré dans le3 organes de l’être que 
vous avez laborieusement mis au m onde, est la cause effi
ciente du mal qui l’a sourdement rongé par une cause acci
dentelle. Voilà, madame, ce que vos médecins n ’ont pu voir 
e t ce que je  vois très-bien, moi.

« Je pris alors la parole et demandai à  cette dam e, qui était 
comme pétrifiée, si mon somnambule ne s’était pas trompé 
quant aux accidents arrivés pendant la grossesse, aux médi
caments adm inistrés, etc. ; en un m ot, si son coup d ’œil ré 
trospectif était juste.

« — Ah ! Monsieur, me répondit-elle en soup iran t, tout 
ce qu’il a  d it est à  la  lettre.

« — Eh b ien , Madame, s’il a été aussi heureux dans son 
diagnostic, s’il a 9 i  bien reconnu la  cause du m al, le traite
ment qu’il prescrira sera rationnel, soyez-en sûre.

« Après ce phénomène bien rem arquable de vue rétrospec
tive, un au tre phénomène non moins étonnant peut-être se 
manifesta en mon somnambule.

« —  Prescrivez le mode de traitem ent, lui dis-je, et dictez- 
moi les médicaments qu’il faudra em ployer, si toutefois vous 
avez quelque espérance de sauver l’enfant.

« —  11 es t bien tard , me répondit-il; cependant, si l’on 
suit rigoureusement ce que je  prescrirai, e t surtout si l’on ne 
perd pas un instant, le malade sera hors de danger en moins 
de quinze jours. Q uant à  une guérison radicale, il ne faut 
pas l’espérer avant un an.

« J'avais déjà la plume en main pour écrire sous la dictée 
de mon clairvoyant, croyant que, comme à  son ordinaire, il 
allait me désigner aussitôt les différents remèdes dont il fal
lait faire usage ; mais il n’en fut pas ainsi cette fois.



« — Dans aucune pharm acie, me dit-il, vous ne trouverez 
les simples qu ’il nous fau t, e t moi-même je  ne puis les d é 
couvrir, tan t que vous me laisserez su r  la  terre : élevez-moi 
donc jusqu’aux lim ites de no tre  atm osphère , e t  de là je  les 
verrai aussitôt e t vous dirai ensuite où Ils se trouvent.

« C’était la  prem ière fois qu’une chose aussi singulière 
m ’arrivait, e t je  balançai un instan t, je  l’avoue, à  ten ter de 
faire ce qui in’était enjoint.

«C ependant, à une seconde injonction plus formelle en 
core que la  prem ière, je  retrouvai toute ma force de volonté 
avec la foi en mon pouvoir, e t, en m oins de tem ps qu’il n’en 
faut pour le décrire, le voyageur aérien é ta it à son poste.

« Mais quel ne fu t pas non-seulem ent mou étonnem ent, 
mais même mon effroi, quand il s ’écria tout à  coup : —  J ’ai 
v u , j 'a i  v u ; redescendez-moi au p lus tô t : je  suis gelé! e t  il 
l ’était en effet ! ! !

« Q uant à  m oi, j ’avais p resque perdu la  tête ; e t ,  comme 
j ’allais le dém agnétiser : —  Gardez-vous en b ie n , me d it-il, 
je  serais perdu  : piquez-m oi le  petit doigt d e  la m aia  gauche 
ju squ ’au sang e t je  reviens à  la  vie.

« Je le piquai donc aussitô t, e t  à l’in stan t le  froid glacial 
de ses m em bres d isparu t.

u II rae nom m a e t  me dècriv ita lors différents sim ples, que, 
le même jo u r, je  trouvai ju ste  à  l a  place q u ’il m’avait dési
g n ée ; on les em ploya com m e il l’avait p rescrit, e t, en moins 
des quinze jours annoncés, l’enfant allait déjà m ieux. M ais, 
hélas ! il faut bien le d ire, la  m édecine ne voulut point lâcher 
sa proie, e t  la m ort ue tarda pas à  em porter la  sienne.

« Recevez, Monsieur le baron , l ’assurance de m a considé
ration  la  plus distinguée.

« C harles Pérhyha. »



S P I R I T U A L I S M E .

C O N T R O V E R S E .

A M. le baron oc P o x e t  , d irecteur du  Journal du Magné
tisme.

Paris, l e  29 ju in 1859.

« Monsieur le baron, 

n L 'honorable M. Morin m’ayant nommé dans son dernier 
article su r les coups m ystérieux  (1), permettez-moi de répon
dre quelques mots à ce qu 'il a cru devoir dire de moi ; je  serai 
bref, pour ne pas abuser de l'hospitalité de votre journal.

« M. Morin craint à to rt que je  ne m ’abnse su r l’efficacité des 
moyens que je  propose pour convaincre d’erreur les méde
cins ém inents qui ont donné à  l’Académie des sciences une 
si singulière, j’allais dire une si naïve explication du phéno
mène que nous appelons E sprits  frappeurs. M. Morin doit 
bien se rappeler qu 'à  l'issue  de la  première séance expéri
m entale dans laquelle j ’ai eu F avantage de me rencontrér 
avec lu i, c’est moi-même qui lui ai reproché de n 'avoir pas 
exigé, en sa qualité de membre d ’une com mission, que les 
pieds du  médium fnssent mis en évidence. Il m ’a  répondu 
qu ’il é tait difficile de m ontrer cette exigence envers une dame 
qui se m etta it complaisamment, e t  avec un entier désintéres
sem ent, à la disposition de ses visiteurs. J ’accordai ce point, 
mais dès lors je  considérai les expériences faites e t à  faire 
comme n’ayant pas le caractère scientifique désirable. Je  
sais que, dans son a r tic le , M. Morin me rend cette justice, 
et je  l ’en rem ercie ; mais alors qu’il ne craigne pas, je  le ré
pète, que je  propose jam ais à aucun savant des expériences 
de cette nature. Dans les séances auxquelles il fait allusion.

( 1 )  V o i r  lo  n u m é r o  d u  2 3  j u i n  d e r n ie r ,  p a g e  3 0 9 .



.1 étais là comme am i, comme v isiteu r, m ais nu llem en t comme 
démonstrateur. Le jo u r où  celte dern ière  mission m e sera 
confiée, M. Morin p eu t ê tre  tran q u ille ; les expériences seron t 
faites scientifiquem ent, ou j e  déclinerai tou te responsabilité, 
tou te  participation .

«Deux mots encore, je  ne crois pas que M. Morin soit auto
risé  à  d ire  : « Le m édium  s ’y  refusa . » A utan t qu ’il m ’en sou
vient, e t à  m oins que le fait n ’a it eu  lieu d an s une séance à 
laquelle je  n 'assistais p o in t , la  dem ande de m ettre  les pieds 
en évidence n’a  p as  é té  ad ressée  ca rrém en t au  m édium  ; c’es t 
dans ce cas-là seulem ent que le m ot re fu s  p o u rra it ê tre  arti
culé. Je  déclare su r m a parole d ’honnête hom m e qu ’en p r é 
sence d ’un pareil refus, nettem ent form ulé, j ’au ra is  im m é
diatem ent cessé d e  p rendre  p a rt à  l ’expérience. Ce q u 'il  y a, 
je  cro is, de p lus positif, c 'est que le  m édium , p a r  un e  sorte 
d e  réserve e t  d e  galan terie que je  com prends, n ’ayan t pas été 
m is en dem eure de m ettre  ses p ieds en év idence, a  eu le  to rt 
de n e  pas a ller lui-m êm e au-devan t de l ’objection. Mlle*** 
connaît bien m on opinion à ce t égard  ; je  ne la  lui ai pas d issi
m ulée, e t  c’est parce que je  ne la lu i ai pas dissim ulée, q u e  je  
crois devoir, p o u r ê tre  ju s te  envers tou t le m onde, la  discul
per du reproche de re fu s  fo rm e l;  ce  refus a  é té  tou t a u  plus 
im plic ite , si j e  p u is  m ’exprim er ainsi.

« Il me reste  à  vous d ire , m onsieur le baron , ainsi qu ’aux 
lecteurs de votre estim able jou rnal, que si je  cro is aux E sp rits  
fra p p eu rs, c’e s t que j ’a i assisté à  p lus d ’u n e  expérience, où 
les p ieds é ta ien t parfaitem ent visibles. Il é ta it natu re l que je 

. com mençasse p a r  m e donner à  m oi-même la  satisfaction que 
je  p rétends donner aux au tres  ; e t  pour en reven ir à  la crainte 
m anifestée p a r  l ’honorable M. Morin , il ne dépendra jam ais 
de moi que ce tte  satisfaction ne soit accordée à  to u t expéri
m entateur sérieux, de la  façon la  p lus la rge  e t  la  p lu s  com
plète.

« Agréez, j e  vous p rie , M onsieur le b a ro n , l'assu rance de 
m a considération la  p lu s  distinguée.. ,

« P. -F . M a t h i e u  ,

«  a n c i e n  pharmacien de« a n n é e s ,  e l c .  »



RÉPONSE DE M. MORIN.

M. Mathieu cherche en vain à décliner les conséquences 
des séances auxquelles il a  assisté avec la commission de la 
Société philanthropico-roagnétique : les expériences ont éti'- 
négatives. Ses observations m ’obligent de donner quelque.; 
détails su r le lait q u e  j 'a i rapporté somm airem ent à  la  
page 316.

Les membres de la  commission, M. Mathieu e t le  médium 
étan t assis en cercle autour d’une tab le , différents coups se 
firent entendre. M. Mathieu enchanté s’écria : a 11 n’y a pas 
à d ire , c’est un Esprit qui fait cela, ou c 'est l’un de nous. Or 
on ne m’accusera pas, j ’e sp è re , car mes mains e t mes pieds 
sont en évidence ; que chacun en fasse au tant. » T out le monde 
se leva e t s’éloigna de la  table, à l’exception du médium qui 
res ta  assis. M. Mathieu lui adressa alors ces paroles : « Je 
prie Mademoiselle *** de poser ses pieds su r le barreau de lft 
chaise, comme je  le fais maintenant. » E t il jo ignit 1 exemple 
à  la  parole. Mademoiselle *** ne répondit rien et conserva son 
attitude. Or ne pas obtem pérer à  une invitation claire e t for
melle, cela s’appelle refuser. La séance s’est encore prolon
gée, et M. Mathieu ne s’est pas retiré. Ce refus, je  dois le dire, 
fit le plus m auvais effet. D ésirant une solution bien nette, 
j ’allai, quelques jours après, trouver le m édium , e t je  lui d e 
mandai pourquoi elle n ’avait pas donné la  satisfaction propo
sée ; elle me répondit qu ’elle avait été choquée d une précau
tion qui sem blait dictée par la  méfiance. J e  cherchai à  lu i faire 
com prendre que le m eilleur moyen de dissiper les soupçons 
éta it de se soum ettre à  des précautions qui iera ien t briller 
dans tout son jo u r sa sincérité e t qui donneraient gain de 
cause aux Esprits. Elle me d it que préalablem ent elle les con
su lte ra it... 11 fau t cro ire que ces Esprits ont é té  aussi cir
conspects que ceux de MM. Allan Kardec, Delaage e t de 
G uldenstubbé, e t partagen t leu r aversion pour les épreuves; 
c a r  on ne nous a  pas fait connaître leu r consentem ent à  ce



que le médium opérât, les pieds posés su r le barreau de 
chaise; de sorte qu’il n ’y a pas eu de nouvelle réunion.

Dans la séance où a eu lieu le refus dont je  viens de parler, 
on a  fait aussi l'expérience par l'alphabet, que j  ai rapportée 
p. 313 à  315; il en es t résulté que les réponses qui avaient 
été obtenues avec la  ph is grande facilité ta n t que le médium 
pouvait voir l’alphabet, n’ont pu se produire dès que l’alpha^ 
be t a été placé hors de sa  vue, et que les coups onteessé de don
ner des nom bres exacts dès que le médium n’a plus eu con
naissance des questions écrites.

Du rapprochem ent de ces deux genres d 'expériences, la 
commission a  dû  conclure que le moyen (quel qu ’il soit) em
ployé pour produire les coups dépendait du  m édium , exigeait 
1"usage de ses p ieds, e t  n 'ava it, par conséquent, rien que de 
parfaitem ent humain.

M. M athieu, dans un entretien particulier que j ’eus avec 
lui à  ce su je t, avoua que les expériences n ’étaient pas satis
faisantes, e t  que s’il n’avait vu que cela, il n’aura it pas de 
solides motifs pour adm ettre l’intervention des Esprits.

Dans un, article publié par Y A m i  des sciences, M. Mathieu 
avait depuis longtem ps exposé le  phénomène des coups mys
térieux, e t s’était fa it fort de le présenter à  tous eaux qui vou
draient l’observer par eux-mèmea. La commission dont il s’a<- 
git, instituée pour rechercher e t  étudier les faits d u  spirituar- 
l i s m e a  fa it  un  appel à  tous les médiums e t  à toutes les per
sonnes en é ta t de présenter quelque chose d e  rem arquable en 
ce genre; elle s 'adressa à  MM. Mathieu e t P iérart qui ne dér 
signèrent que Mademoiselle comme médium disposé à  se 
p rê te r aux expériences. Nos lecteurs savent m aintenant à 
quoi ont abouti les expériences tentées p a r  elle. Mettez à  la 
place de cette commission des académ iciens, des médecins, 
des savants, ou tous autres chercheurs, ils n’auraient pas vu 
au tre chose que les laits qui se sont passés en notre présence 
e t dont M. Mathieu »  été obligé d e  confesser l'insuffisance. 
J ’ai donc eu raison d e  dure qu’il éU it tém éraire, après un tel 
insuccès, d ’appeler des juges plus exigeants sans dou te , à  
l’on n 'a  rien d e  curieux à  leur offrir.



Si, au contraire, M. Mathieu peu t actuellem ent présenter 
des faits p lus sign ificatifs, ou s’il croit pouvoir recommencer 
dans de meilleures conditions les expériences déjà faites, 
nous lui réitérons, au nom d elà  commission, notre invitation à 
ne pas la  p river de ces nouveaux moyens d 'instruction ; qu’il 
veuille bien nous indiquer les lieu, jo u r  e t heure auxquels 
nous devrons nous présenter ; nous sommes toujours prêts à. 
nous transporter partou t où il y aura quelques découvertes à  
recueillir, quelque phénomène à  observer. Bien qu'habitués 
aux déceptions, nous ne désespérons pas de parvenir à  voir 
enfin quelques-unes des merveilles si vantées. Nous ne de
m andons pas mieux que d 'exam iner avec im partialité e t sans 
prévention tout ce qui pourra contribuer aux progrès de la  
science. Persuadés que l’honorable M. Mathieu ne cherche, 
comme nous, que la vérité, nous sommes à  sa disposition et 
nous serons heureux de lui devoir notre initiation.

A. S. Morin.

P H É N O M È N E S  A M É R IC A IN S .

Les journaux spiritualistes am éricains continuent de publier 
une m ultitude de relations de prodiges plus ou m oins éton
nants. Voici, p a r  exem ple, un  fait extraordinaire raconté dans 
le S p iritu a l Telegraph  du 30 avril ; la  relation est signée 
S . Hclen Lew is  : « Pendant que nous dem eurions à  Ridgeway 
(Etat de New-York.) , il y a  deux a n s , nous eûmes un  soir 
chez uous une réunion nom breuse ; -H s’y trouvait quatre ou 
cinq médiums. A près plusieurs expériences, on se décida à 
prendre uue lourde table de cerisier su r  laquelle nous posâ
mes nos m ains, dans l’atten te  de ce qui allait arriver. Aussi
tô t la table se renversa su r le  côté e t se  mit à  g lisser su r le 
parquet à côté d ’un des médiums J e u n e  fille de seize ans , 
puis courut tout au tour de la  salle. Q uelqu'un d it : Redressez



la tab le , et elle ne fera plus rien. On redressa la table, et 
trois personnes seulement s'en approchèrent, savoir m oi, la 
jeune demoiselle et un autre médium. La table se renversa 
aussitôt e t se mit dans la même position qu’auparavant : 
nous touchions seulement la tablette de l'extrémité d'undoigt. 
Elle lit plusieurs fois le tour de la sa lle , puis elle s'éleva en 
l’air, emportant avec elle la jeune fdle : le tout se tint sus
pendu à quelques pouces du s o l , de sorte qu’un monsieur 
passa plusieurs fois sa main en tous sens entre le parquet et 
la table. Cela se passa dans une salle parfaitement éclairée, 
e t chacun pu t observer le fait tout à son aise. La jeune fille 
pesait environ 125 livres; elle se tenait entre les pieds de la 
table. »

Des faits semblables so n t, nous dit-on , extrêmement fré
quents en Amérique, et chacun peut tous les jours en être 
témoin. Nous avons déjà bien des fois émis le vœu qu’un des 
médiums de cet heureux pays vint en France répéter ces pro
diges qu'il serait si intéressant pour la science de constater. 
Notre appel n'a pas encore été entendu, e t nous en sommes 
réduits aux médiums parisiens qui n ’opèrent qu'en petit co
mité de fidèles croyants, et se refusent obstinément à toute 
expérience (1). Nous prions notre confrère le directeur du 
Spiritual Telegrapk de prendre en pitié notre pénurie et de 
déterminer quelques-uns des sujets si communs dans son 
pays à traverser l’Atlantique e t  à venir parmi nous confon
dre l’incrédulité. Nous leur promettons un succès des plus 
fructueux , e t s'il y avait pour condition le payement préala
ble des frais de voyage , nous ne doutons pas qu'une sous
cription des spiritualistes français ne fournît promptement 
la  somme demandée. Nous promettons de nous inscrire en 
tète de la liste.

A. S. Moriis.

(1) Dernièrement encore, le lecrélaire de la commission nommée par 
la Société philanttiropico magnétique pour faire une enquête sur les faits 
<lu sp iiitua lism e, s'adressa à M. le baron de Guldenstubbé, qui so vante 
d'obtenir de l'écriture directe des Esprits, et qui. dans son livre, offro de 
reproduire ce phénomène à volonté et devant des Incrédules quelconques, 
le  baron-médium n’a pas même daigné répondre.



L E  M E R V E I L L E U X .

C’est une tradition très-vulgaire e t très-ancienne que l’état 
du ciel annonce les grands événements humains. Tout le 
inonde sait quel parti poétique Virgile a tiré de celle idée en 
peignant le trouble supposé que la  nature ressentit à la mort 
de César. Qu’on ne suppose pas que nous allons chercher à 
dém ontrer que ce récit est exact ou qu’il puisse être vrai ; 
nous disons seulem ent que lepoëte a reproduit cette croyance 
populaire à une correspondance en tre le ciel e t la terre , et 
qu’il a  saisi des traits qui, dès lors, avaient cours dans le 
peuple : notamment le b ru itd es  bataillons arm és s’entre-cho- 
quant. dans les airs, des voix lamentables troublant le silence 
des bois, des fantômes se mêlant aux ombres de la nuit.

Un autre au teur, M. W ashington-Irving, dans une notice 
sur l’Indien Philippe de Pokanoket, décrit les traditions qui 
se rattachent aux guerres de l’Inde avec la  Nouvelle-Angle- 
terre. Voici ce passage qui nous parait avoir quelque intérêt 
au point de vue du merveilleux.

h Dans les anciennes chroniques de ces temps sombres et 
mélancoliques, nous trouvons plusieurs indications de cet état 
maladif de l’esprit public. La tristesse des idées religieuses e t 
la  dureté de la  situation, au milieu de forêts incultes e t de 
tribus sauvages, avaient disposé les colons aux rêveries 
superstitieuses, et porté leu r imagination su r les chimères 
effrayantes de la  sorcellerie et des apparitions. Ils étaient 
aussi très-disposés à  la croyance aux présages. Les troubk's 
avec Philippe de Pokanoket et les Indiens furent précédés, 
d it-o n , de terribles avertissements qui annonçaient de grandes 
e t publiques calamités. La forme parfaite d’un arc indien pa
ru t dans l’air à  New-Plymouth, il fut considéré par les ha
bitants comme une apparition prodigieuse. A Hadey, Nor- 
thampton et d 'au tres villes voisines, on entendit le bru it d’uuc



grande pièce d ’artillerie, avec un trem blem ent de terre et un 
écho rem arquable; d ’autres furent alarm és, un matin de 
beau soleil, par une décharge de fusils et de mousquets. Des 
balles sem blaient siffler près d ’eux, et le bruit de tambours 
résonnait dans l'air, semblant se diriger vers le couchant ; 
d ’autres imaginaient qu'ils entendaient le galop de chevaux 
su r  leurs tètes, e t certaines naissances de monstres qui eurent 
lieu vers ce temps, inspirèrent aux personnes superstitieuses 
dans quelques villages de sinistres présages. Plusieurs de ces 
signes et de ces bruits de mauvais augure peuvent être attri
bués à des phénomènes naturels, aux clartés du Nord qui se 
présentent si vivement dans ces latitudes, aux météores qui 
éclatent dans l’air, à un vent violent dans le sommet des 
arbres d e là  forêt, au craquement d’arbres qui tombent ou de 
rochers qui se disloquent, ou à d’autres bruits inaccoutumés 
ou à  des échos qui quelquefois étonnent la terre si étrange
ment, au milieu du profond silence de la  solitude des bois. 
Ces phénomènes peuvent avoir frappé quelques imaginations 
mélancoliques, peuvent avoir été exagérés par l'am our du 
merveilleux et écoulés avec cette avidité avec laquelle nous 
dévorons tout ce qui est effrayant e t mystérieux. Le cours 
universel de ces visions superstitieuses e t la grave relation 
faite par un homme instru it du jou r, sont étrangem ent carac
téristiques du  leinps. »

Comme Al. W ashington-lrving, nous sommes disposé à 
m ettre beaucoup sur le compte de l’imagination e t  de l ’igno
rance facile à transformer ses illusions en réalité. Cependant 
nous n'osons affirmer qu’il en soit ainsi pour tous les phéno
mènes mentionnés. L’arc qui parait dans l’air n’est pas plus 
extraordinaire que la  croix de Aligné, ou que l’apparition 
d ’une autre croix mentionnée dans une lettre de Al. l’abbé du 
Alage, rapportée par M. P iérart, dans la Revue spiritualisle, 
1858, page 4/i0; les bruits dans l’air ne sont pas plus ex tra
ordinaires que les cris entendus après le massacre de la  Saiut- 
Barthélemy e t  enregistrés par Al. Allan Kardec, d 'après 
S ain te-Foy  e t Juvénal des Ursins, Revue spirile, 1858, 
page 25/j. Ainsi l’em pire du merveilleux tend à se rétrécir



tons le s  jo u is  pour s’incorporer à  celui des faits positifs et 
m atériels ; l ’esp rit humain avance, il pénètre dans le m onde 
surhum ain. Cette aperception , quelque faible qu’elle soit, 
au ra  des conséquences dont il est difficile de prévoir e t de 
m esurer la  portée, mais que quelques esprits s ’exagèrent, 
croyons-nous, puisque l’antiquité connaissait beauooup de ces 
phénomènes que nous observons au jourd 'hu i, e t  que nous 
n’avonsfaitsouvent qu’en retrouver lac le f, un instant égarée. 
Il s’opère seulem ent d e  nos jours une divulgation com plète 
qui ira toujours se  propageant, e t q u i ,  éclairant de reflets 
nouveaux les doctrines philosophiques, pourra  en réduire 
certaines à  leur ju ste  valeur, après avoir appris à  d istinguer 
ce qu’elles recèlent de vrai ou de divin d e  l’alliage im pur, 
grossier, purem ent hum ain, qui a  pu  souvent les dénaturer 
e t les vicier.

L  L a m o t h e .

B IB L IO G R A P H IE .

PRINCIPES CN1VERSEI.S DE MAGNÉTISME HUMAIS appliqué au sou
lagement et à la guérison de loue les /Ire» malades, p a r  V a s s c t r - L o k -  

h i d .  ( B r o c h u r e ,  c h e z  Ledoyen.)

Cette petite brochure n ’a  que 28 pages, préfaces déduites. 
Tout ce q u ’on pourra it enseigner d e  m agnétism e dans un ca
dre aussi étroit ne consisterait que dans quelques principes 
généralem ent adm is, e t dans des règles pratiques pour les cas 
les plus ordinaires. L’au teu r, qui s ’annonce comme un disci
ple du médium Michel, ne s’est pas renferm é dans un plan 
aussi m odeste : il a  exposé des systèm es fort aventureux su r 
l'astronom ie, la  cosmogonie, la  biologie, e tc ., saus s’appuyer 
ni su r  les faits n i le raisonnem ent, sans présenter au  lecteur un 
motif quelconque pour le déterm iner à  adopter comme vérités 
ses doctrines iluidiques. M alheureusement l’énoncé en es t fort



peu clair : nous n 'aurons pas la  tém érité de le discuter ; il 
faudrait commencer par com prendre. Nous nous bornerons à 
en présenter quelques extraits à nos lecteurs qui pourront, 
s’ils on t du loisir, y trouver m atière à  exercer leur pénétra
tion.

« La p lanète , au moyen d’un cordon fluidique a rô m a l, 
respire dans l’atm osphère du soleil. L’atm osphère terrestre 
sert de poumons à la planète. Cette atm osphère s’ali
m ente , par son asp ira tio n , dans celle du so le il, des flui
des vivants qui entretiennent la  vie des quatre règnes e t  celle 
de la planète elle-même, à  son centre intelligent. Le gaz azote 
e s t,  dans l’air, le récipient inerte des fluides vivants, de la 
vraie vie, comme l’eau est le récipient liquide des fluides vi
vants qui l'anim ent, e t la terre , celui des fluides vivants qui 
alim entent d ’en bas les produits de la  végétation. Les fluides 
vivants transm is à  la planète et distribués p a r to u t, selon le 
degré de valeur de chaque partie, de chaque substance e t de 
chaque ê tre , sont les fluides vitaux e t les fluides célestes 
dont le plus pur e t  le p lus subtil est le fluide d iv in ... Le fluide 
humain est' l’agent a ttractif vital spirituel qui anime toute 
chose ; mais raffiné, élevé en valeur à la hau teur de l'homme 
dans la na tu re ... L’homme est plus apte que la femme à 
exercer la puissance m agnétique , surtou t à  cause de son 
fluide a ttractif électro-aim anté , en dominance masculine ou 
positive ; la femm e est moins apte à  cause de son fluide mé
ta llo -ferrug ineux  en dominance féminine ou négative. » 

L’auteur, parm i ses moyens de thérapeutique, en indique 
un qui ne m anque pas d 'originalité : « Le choc que produit 
un  magnétiseur en frappant su r du fer avec un m arteau ou 
une baguette de même m étal est très-puissan t pour chasser, 
par l’action du  fluide sonique puissant qu’il m et en mouve
m ent, les fluides im purs qui causent les affections douloureu
ses, rhum atism ales, aiguës e t autres, ainsi que les points du 
côté. » S ’il en est ainsi, ceux qui on t le bonheur de dem eurer 
dans le voisinage des serruriers e t des chaudronniers, étant 
abreuvés de fluides soniques m étallo-ferrugineux, doivent 
être les gens les mieux portants de la terre.



V A R I É T É S .

T R I B U N A U X .  —  A F F A I R E  B E R N E Y .

Dans le com pte-rendu qui a  paru dans notre dernier numéro 
d ’une affaire d’escroquerie e t d ’exercice illégal de la médecine, 
jugée par la Cour impériale de Lyon, nous avons d it, par er
reu r, que les médecins qui s’étaient portés partie civile, et 
auxquels il a été alloué des dom m ages-in térêts, avaient été 
condamnés à  tous les fra is; c’est, au contraire, la  femme 
Berney, prévenue,, qui supporte d ’abord les dépens du ju 
gem ent de prem ière instance qui l’a  condam née, e t  les frais 
en appel de tous les témoins à décharge qu’elle a  fait en
tendre.

L’arrê t de la  Cour confirmant le jugem ent du tr ib u n a l, 
consacre un principe d ’un haut in té rê t pour le corps médical, 
c’est qu’une somnambule ou toute au tre personne non pour
vue d ’un diplôme qui, dans l’espérance de se soustraire aux 
poursuites du  m inistère public , fait signer p a r  un docteur- 
médecin ou un  officier de santé les ordonnances qu’elle dicte 
elle-même, n ’en com met pas moins le fait d ’exercice illégal 
de  la m édecine, prévu e t puni p a r  les a rt. 35 et 36 de la loi 
du  19 ventôse an xi.

La Cour a  aussi consacré de nouveau le droit d’interven
tion des médecins comme partie civile.

(Sulul public , 15 ju in  1859.)

L E  C A B L E  T R A N S A T L A N T I Q U E  E T  L E S  M É D IU M S .

Nos lecteurs se rappellent sans doute que la Revue spiri- 
tualiste  de Paris avait fait grand bru it de l’offre faite à  la



compagnie du câble transatlantique par plusieurs notables 
spiritualistes am érica in s , de faire fonctionner le câble au 
moyen de m édium s placés «ux deux extrém ités et d’établir 
ainsi une télégraphie qui suppléerait le  fluide électrique (voir 
notre n° du  10 avril, p. 188) : la Revue s’élevait avec indi
gnation contre le refus de la compagnie. Eh bien , le S p ir i
tua l Telcgraph, dont les rédacteurs sont intim em ent liés avec 
MM. Edmonds e t  T allm adge, auxquels on faisait jouer un 
rôle dans ce tte  affaire, nous apprend, par son rr> du  50 avril, 
que la  compagnie n ’a  point eu à refuser une offre qui ne lui a 
point é té  faite e t  que tonte cette histoire est un canard  
bruxellois, e t fait observer que l’agent spiritnaliste peu t tra
verser l’air, la te rre  ou l’O céan, sans avoir besoin de fil de 
cuivre ou de gutta-percha. La Revue en est p o u r ses frais 
de sensibilité su r  le s  M artyrs d e  la science.

ÆRRA.TA.

P a g e  3 3 0 ,  l i g n e  3 5 ,  a u  l i e n  d e  c e s  t r a v a u x  s e  r e p r o d u i s e n t ,  e t c . ,  l i s e z  : 
Ces ia b te a m  se  re p ro d u ise n t.

P a g e  3 i H , l i g n e  n ,  a n  l i e u  d e  l 'a s s u r a n c e  d e  l ’E s p r i t ,  e t c . ,  l i s e z :  
L'ignorance d e  f ts p r U .

B aron  d c  P O T E T , pro p rié la ire -g éra n l.



S O M N A M B U L I S M E .  -  J U R I S P R U D E N C E ,

Depuis quelques m o is , de nombreuses poursuites oïit eit 
lieu contre des somnambules, sans qu’aucun indice autorise 
à  croire qu’il s’agisse d'un système de poursuites; ce sont 
des faits isolés qui ne se rattachent à  aucune règle. Nous 
avons déjà fait ressortir ce qu’il y a de déplorable dans cette 
absence de principes : un très grand nombre de somnambules 
ont des cabinets de consultation, exercent au su et vu de l’au
torité qui leur accordent une sorte de tolérance, et laisse 
sommeiller les mesures législatives prises contre la divina
tion et l’exercice illicite de la médecine. Mais de temps en 
temps quelques victimes sont sacrifiées , des somnambules 
sont déférés aux tribunaux et condamnés, sans que personne 
puisse dire pourquoi ils ont été l’objet d ’une sévérité excep
tionnelle, pourquoi ils ont été choisis au milieu de tan t d 'au
tres qui continuent à  jouir de l’impunité. L’arbitraire est 
toujours mauvais ; il serait à  désirer que la question fût clai
rement vidée, qu’on sût enfin ce qui est permis, ce qui est 
défendu ; on ne peut se faire à  l'idée de trouver un coupable 
chez celui qui n’a fait que ce que font des milliers d’autres 
qui ne sont pas inquiétés ; la  vindicte publique ne peut ainsi 
frapper au hasard, la loi doit traiter de même tous les cas 
semblables.

Nous croyons devoir mentionner un procès récent qui est 
propre à  inspirer de sérieuses réflexions.

Le 23 juin, madame Paul T irot, somnambule, comparais
sait devant la  8* chambre de police correctionnelle. Voici le 
fait unique qui lui était reproché. Un individu, auquel un 
porte-monnaie avait été dérobé, vint la consulter pour con
naître l’auteur du vol : elle lui d it que c’était un homme avec 
lequel il avait bu au cabaret ; elle l’engagea à le prendre en 
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particu lier et à  l’accuser, e t  a jou ta  que s'il rougissait en en 
tendant cette accusation , il n ’y au ra it p iu ï  de doute su r  sa 
culpabilité ; e t que si ce moyen de le confondre ne réussissait 
pas , elle lu i en ind iquerait d ’au tre s . Le consultan t se  borna 
à  répand re  dans le voisinage le b ru it que l'hom m e indiqué 
é ta it  son v o leu r; e t finalem ent il n ’y e u t au  su je t du  vol ni 
enquête ni ce rtitude acquise.

C’est à  raison de cette consultation que m adam e T iro t était 
poursuivie p o u r escroquerie. Le seul tém oin es t le particu lie r 
volé : il déclare ê tre  de Pontoise ; en le  voyanton  le  croit sans 
pe ine  arrivé  d e  cette ville cé lèb re p a r  ses veaux. 11 raconte 
sa m ésaventure, son voyage à  P aris  p o u r consu lte r la  som 
nam bule, les conseils qu ’elle lu i a  donnés, e t  il te rm ine en 
d isan t : « Je  n ’ai rien fa it de ce qu ’on m ’a  d it, e t  rien ne m ’a  
réussi.»  Comme sa déposition e s tle  seul docum entde lacause , 
rem arquons que rien n e  confirme n i n ’infirm e la  justesse  
des indications de la  som nam bule. Le m inistère public de
m eure  silencieux e t  se réfère à  ses conclusions écrites. Le 
défenseur fait valo ir su rto u t la  tolérance générale  qui couvre 
le  som nam bulism e e t  qu i a  dû  insp irer aux som nam bules une 
sécurité com plète ; il rappelle  les services q u e , dans p lusieurs 
circonstances, le  som nam bulism e a  rendus à  la  ju stice , par 
la découverte d e  crim es. A près quelques m inu tes de délibé
ration  du trib u n a l, M. le  p résiden t prononce un  ju g em en t qui 
déclare la  prévenue coupable du  délit d ’escroquerie, e t, ad 
m ettan t les circonstances a tténuan tes, la  condam ne à  50 fr. 
d 'am ende e t aux dépens. M. le p résiden t lui annonce que le 
tribunal a  été indu lgen t, e t qu ’en cas d e  récidive il pou rra it 
se m ontrer beaucoup p lu s  sévère.

.Nous apprenons que le  25 ju in , le  tribuual d e  police correc
tionnelle de la  Seine à eu à  ju g e r une au tre  som nam bule ac
c u s é e  égalem ent d ’avoir donné un e  consultation en m atière 
de vol, l’a  condam née à  h u it jou rs de prison e t  a  condam né 
en outre son m agnétiseur comme com plice. Les condam nés 
ayan t, nous d it-o n , l ’intention d ’appe le r e t  de rem ettre  ainsi 
li*ut en qu es tio n , nous croyons devoir om ettre  les détails et 
jiîême les nom s des parties.



Nous respectons les décisions judiciaires, et nous ne nous 
perm ettrons p as  de les discuter. Maisil nous sem ble opportun 
de tra iter, à ce sujet, la question d 'une  m anière générale.

Dans l’é ta t actuel de notre législation, quelle peine est a j r  
plicable ail som nam bule qui donne des consu lta tions? .... 
Dans la  p lupart des cas, les m agistrats appliquent l’a r t. /i7i) 
( 1 1“ 7) du Code pénal, qui pun it d ’une am ende de 11 à  4 5 fr 
« les gens qui font m étier de deviner e t  pronostiquer, on 
d’expliquer les songes. » D’au tres appliquent, dans des cas 
parfaitem ent sem blables, l’a rt. 4 0 5 , d’après lequel « qui
conque, so it en faisant usage de faux noms ou de fausses 
qualités, soit en em ployant des m anœuvres frauduleuses pour 
persuader l’existence de fausses en treprises, d 'un  pouvoir ou 
d ’un créd it im aginaire, ou pour faire naître l’espérance ou la 
crainte d’un succès, d ’un accidentou de tou t au tre  événem ent 
chim érique, se  sera fait rem ettre  ou délivrer des fonds, etc., 
e t aura , par un de ces m oyens, escroqué ou tenté d ’escro
quer tout ou partie  de la  fortune d ’au tru i, se ra  puni d 'un  
em prisonnem ent d ’un an au m oins, de cinq ans au plus, 
e t  d ’une am ende de 50 fr. à 3 ,000 fr. ;> Ces deux manières 
de voir conduisent à  des résu ltats extrêm em ent différents : 
dans l’u n e , une sim ple contravention de police e t  une 
am ende légère ; dans l ’au tre , un délit infam ant, une flétris
sure plus honteuse m êm e que celle qui s’attache au vol, 
e t des peines énorm es. 11 répugne à  la raison e t  à  l’équité 
que le  môme fait puisse, au g ré  des m agistrats , recevoir 
des qualifications si profondém ent dissem blables et être 
frappé de répressions si inégales : on vante l’harm onie de 
notre*législation, la clarté  de nos codes qui définissent nette
m ent les faits répréhensibles, e t  fixent d’une m anière précise 
le degré de pénalité applicable à chaque infraction. Ces élo
ges seraient bien peu m érités si les deux appréciations du 
somnambulisme devaient être tou tes deux justifiées e t con
currem m ent adoptées. Quelque opinion qu ’on se fasse des fa
cultés som nam buliques, on doit reconnaître que cette diver
gence es t déplorable e t  qu ’il est u rgen t de la  faire cesser. 11 im
porte de rem onter aux principes m alheureusem ent méconnus.



Les auteurs <lu Code pénal, en rédigeant l’art. /i70. o n t  

l'.iit voir <|ue pour eux l’art divinatoire était chimérique ; ils 
n’ont pas eu à se préoccuper spécialement du somnambulisme 
i[iii, à cette époque, était à peu près inconnu; ils ont eu en 
vue les sorciers, les tireurs de cartes, les individus qui exer
cent la divination au moyen du marc de café et d’une foule 
d’autres procédés traditionnels. Ils ont voulu interdire ces 
pratiques qui, à  leurs yeux, étaient sans valeur, que repous
saient la science et le bon sens, et qui étaient propres à entre
tenir, dans les populations, l’ignorance e t le superstition. 
Mais ces faits leur ont paru fort peu graves, et ils les ont 
classés parmi les simples contraventions, c’est-à-dire parmi 
c îs  infractions qui ne consistent que dans la transgression 
matérielle de mesures de police, sans qu'il y ait à  rechercher 
l'intention criminelle du délinquant ; et ils n'ont prononcé, 
pour tous ces cas que des peines très-douces. Ils n’ont pas 
distingué si le devin perçoit ou non une rétribution ; et il 
est de principe que là où la loi ne distingue pas, nul n’a  droit 
de distinguer. On doit donc reconnaître que l’art. 479 est 
applicable à  tout fait de divination, même quand le devin a 
reçu une rémunération du consultant, ce qui est le cas le plus 
ordinaire. Le mot métier, employé par le Code, indique bien 
que le devin tire un lucre de son art. II y a plus, on ne trouve
rait peut-être pas d'exemple de poursuites dirigées contre des 
individus qui auraient fait de la divination gratuite; on consi
dère alors que c’est une simple récréation, e t l’on n’ajamais 
songé à inquiéter les personnes qui, pour égayer une soirée, di
sent labonne aventure, car ces personnesn’ en font pas un métier.

Cela posé, il est clair que le somnambule qui, dans son 
cabinet, attend les clients, qui, consulté sur un sujet quel
conque, cherche à découvrir par sa vue anormale, e t fait part 
au consultant de ce qu’il croit apercevoir, ne fait pas autre 
chose que la divination prévue par l'art. 479 ; la loi n’a  pas 
jugé à propos d’énumérer les genres de divination, elle 
ne le pouvait même p a s , puisque ces modes varient à 
l'infini. Peu importe donc que le devin employe les cartes, 
le verre d’eau, la chiromanie, etc., ou le sommeil magné



tique. Au point de vue légal, tout cela esl la même chose.
Qu’allègue-t-on pour appliquer à  ces laits l’art. /i<)5 ? 

(’.'e st que le som nam bule en annonçant au consultant qu’il 
jou issait de facultés exceptionnelles e t qu’il pouvait découvrir 
ce qui échappe à  la vue ordinaire , a  employé des manœu- 
vres''frauduleuses pour persuader (ex istence d 'un  pouvoir 
im aginaire. 11 est facile de prouver la fausseté de ce système. 
Pour qu’il y a it délit, il faut qu’il y ait intention crim inelle ; 
pour qu 'il y a it m anœuvre frauduleuse, il faut que celui qui 
les employé a it conscience de la  fraude, sache qu’il trompe. 
De là  une distinction essentielle : le devin croit-il ou non à 
son a r t?  S’il n’y croit pas, et que néanmoins il le p ratique, il 
feint p a r  là d ’y croire, il employe des procédés qu’il sa it inef
ficaces, il exécute un cérémouial dont il se moque intérieu
rem ent e t au moyen duquel il abuse de la  crédulité du  con
su ltan t; il se sert donc ainsi d e  manœuvres frauduleuses; 
il com met l'escroquerie. Mais si le devin croit à  son art, il 
opère avec une conscience parfaitem ent pure, il applique 
des moyens qu ’il croit propres à  a tteindre le bu t proposé ; 
s’il répand  l'e rreu r , il le  fait de bonne foi, il n’est donc 
coupable d 'aucune fraude, d ’aucun d é lit; on ne peu t lui re
procher que l’infraction m atérielle qui subsiste même sans 
aucune intention crim inelle ; il n’est donc passible que des 
peines portées par l’art. /i"9. 11 résulte de là que la  pour
suite pour escroquerie 1 1e sera fondée qu ’au tan t qu’on pourra 
convaincre les devins de mauvaise foi. E t comme la mauvaise 
foi ne se présum e pas, ce sera au m inistère public à la  prou
ver, non par des inductions p lus ou m oins hasardées, mais 
p a r  des faits précis.

Voici, par exem ple, quelques cas où la  mauvaise foi peut 
ê tre  établie. Un de nos correspondants nous écrit que der
nièrem ent, à la  foire d’A gen, une espèce de saltim banque 
donnait, en baraque, des consultations à  30 centimes e t  s’an 
noncait au moyeu d ’une inscription en le ttres gigantesques, 
comme élève de M. M esm er. Dans les fêtes patronales des 
environs de Paris, j 'a i  vu des opérateurs qui se vantaient de 
double vue, de lucidité à  toute épreuve, prom ettaient de dé-



voiler à  tout venant le présent, le passé e t l’avenir, e t p re
naient le titre clc  somnambule de M . du  P otet. ('.es gens—là, 
en usurpant un titre  qui ne leur appartient pas, en se m ettant 
sous les auspices d ’un personnage considérable auquel ils 
sont réellem ent é trangers, savent fort bien qu 'ils  trom pent, 
ils em ployentlc mensonge pour se donner auprès du public 
un crédit qu'ils n ’obtiendraient pas pour eux-mêmes ; il y a 
donc là manœuvre frauduleuse e t escroquerie.

M ais, en l’absence de faits sem blables, la  divination en 
elle-même est une infraction toute spéciale prévue par l’ar
ticle 479 ; faire de la divination elle-même une m anœuvre  
frauduleuse constitutive de l’escroquerie, c’est supposer g ra 
tuitem ent la  fraude e t m éconnaître les principes les plus sacrés 
de la  justice  qui défendent de condam ner sans p reu v e ; c’est 
com m ettre un excès de pouvoir en transform ant a rb itra ire 
ment une contravention en délit ; c’est m ettre au  néant 
l’art. 479 qui ne punit la divination que de peines de simple 
police, pour appliquer constam m ent e t invariablem ent au 
même fait les peines de l’escroquerie.

Il y a  là  une violation de la  loi tellem ent m anifeste qu ’elle 
devrait entraîner la  cassation des jugem ents de condam na
tion. La Cour de cassation n ’a pas, il e s t vrai, à rem ettre en 
question les faits réputés constants p a r  les juges ; m ais elle 
doit rechercher s’il a été fait une ju ste  application de la  loi. 
Or, quand le jugem ent constate que le  prévenu consulté par 
une personne su r un  objet perdu  ou su r  tou t au tre  su je t in
connu, a  fait au consultant une réponse présentée comme 
contenant la solution des questions proposées ; quand le ju 
gem ent ajoute que le prévenu a, pa r ce fa i t , commis une 
m anœuvre frauduleuse pour extorquer une partie de la for
tune d ’autru i ; un jugem ent ainsi motivé ne peu t soutenir 
l’examen ; car le fa it mis à  la  charge du  prévenu constitue la 
divination ; e t le jugem ent ne constatant ni la mauvaise foi, 
îii en quoi aurait consisté la fraude p a r  lui em ployée, porte 
évidem m ent les caractères de l’excès de pouvoir.

Nous engageons les personnes qui pourront ê tre  appelées 
à  la défense des som nambules, à bien peser ces considéra-



lions, e t  nous ne doutons pas qu'elles ne réussissent à faire 
abandonner une ju risprudence erronée.

Dans une société bien réglée, les décisions judiciaires sont 
toujours en harmonie avec les mœurs : certes, quand les tri
bunaux frappent un assassin, un voleur, la  sentence est sanc
tionnée par l’opinion pub lique , et l ’individu attein t par une 
telle condamnation est justem ent flétri. Celui qui est con
dam né pour escroquerie, est regardé comme un infâme, on se 
croirait souillé par son contact. M ais, nous le demandons à 
tou t homme de bon sens, cette réprobation s’applique-t-elle 
au  somnambule qui donne des consultations? Qu’il soit con
damné pour délit ou pour contravention, le  fait n’en aura ni 
plus ni moins de gravité devant l’opinion , e t le condamné ne 
sera mis p a r  personne sur la  même ligne que les êtres h i
deux qui m éritent le titre  à'escroc»...

Nous n’avons envisagé la question qu’au point de vue lé
gal e t abstraction faite de la valeur du somnambulisme : la 
loi, comme nous l’avons dit, considère l’a r t divinatoire comme 
imaginaire e t en punit l’exercice comme propre à  entretenir 
des idées erronées. Des faits nombreux e t bien établis ont 
prouvé depuis la réalité de ce qui avait été jugé impossible; 
la lucidité des somnambules découvre des secrets que ne 
peut atteindre l ’homme dans l'é ta t ordinaire ; il y  a donc 
dans l’a r t  divinatoire une partie qui a  cessé d’être chim éri
que. 11 est donc fâcheux que ceux qui jouissent de facultés 
exceptionnelles ne puissent les exercer sans violer la loi. La 
science e t  l’hum anité sont intéressées à ce qu’aucune des fa
cultés ne reste sans emploi : car toutes ont une destination. 
L’art. 479 devra donc être révisé. Mais , avant de dem an
der la  révision de la  loi su r la  divination, il faudra que 
de nouvelles études perm ettent d ’apprécier le parti qu'on 
peut tirer de la lucidité, à quelles conditions et avec quelles 
réserves on peut l’employer. Alors on se gardera bien de ré
pudier un  tel trésor, la  science s’enrichira de nouvelles dé
couvertes, e t la loi, tout en prenant de sages mesures contre 
le charlatanism e, cessera d 'interdire l ’usage du somnambu
lisme. A. S. Morin.



D U  M A G N É T I S M E .
SA VÉRITÉ ET SON AVENIR.

—  Il y a com bat entre les sens et la volonté, donc ils sont 
deux : le corps e t l’âme. (De B o n a l d . )

—  Du m om ent qye nul homme n’es t à  même de dis
tinguer par les s e n s ,  d ’un fil ordinaire et ind ifféren t, le fil 
que parcourt le p lus pu issan t courant galvanique; quand 
nul ne p e u t , sans faire une expérience, découvrir l’action 
m agnétique d ’un appareil therm oinagnétique ; quand, en de
hors d e  ces propriétés cach ées, des lois su p rêm es, comme 
celles d e  la pesanteur e t de la  gravitation universelle, inscri
tes au  firmament en le ttres de feu, ont dû  attendre Galilée et 
Newton pour ê tre  révélées, alors que chacun sent leurs effets 
e t  que depuis l’origine du monde les savants en recherchaient 
le m ystère , —  nous n 'avons plus le  d ro it de nous étonner 
d’apprendre qu’il est très-possible que nous ne connaissons 
pas encore toutes les lois de la  nature, que nous en découvri
rons un jo u r de nouvelles , qui nous dévoileront de profon
des erreu rs dans bien des systèmes adoptés aujourd 'hui.

(ZlMMERM A N N . )

Il est généralem ent connu au jourd 'hui qu’il existe un fluide 
ém inem ment sub til, universellem ent répandu dans la nature, 
qui se manifeste ostensiblement par des actions inattendues, 
surprenantes, bizarres même.

Ce fluide incoercible explique tous les phénomènes de la 
lu m ière , d e  la  chaleur, d e  l’électricité e t du magnétisme. 
Ces phénom ènes, m algré leurs nom breuses analogies, d e 
m eurèrent longtemps séparés. La découverte des courants 
électriques, due à  Oersted e t analysée p lus tard par Ampère 
e t  Arago, n e  laissa plus aucun doute sur cette identité.

Il existe donc dans la nature une force active qui est la 
source de la  vie e t du m ouvem ent; mais cette force est-elle



m atière 0 1 1  non? Nul ne le sa it, l'imperfection de nos sens eM 
une barrière  infranchissable que Dieu m it entre nous e t  le ; 
m illions de m ystères qui accablent notre raison , nous n o  

pouvons que constater les effets de ces m ystères , les cause.1- 
nous seront toujours inconnues.

Ce fluide universellem ent répandu , e t  pénétran t tous les 
c o rp s , se modifie e t présente des phénom ènes si extraordi
naires , si é tonnan ts , que la  raison hum aine se sent accablée 
sous tan t de m erveilles, elle frém it e t  s’arrête  , car elle p ré
voit que ce sont là  les bornes de ses connaissances. Chercher 
à  aller au delà , sans vouloir se donner la peine de se frayer 
une nouvelle rou te  dans les sciences, c’est ne trouver autour 
de soi q u e  ténèbres.

Dieu, dans son immense bonté, a  répandu cette force dans 
l'espace ; elle est p artou t; c ’est la loi suprêm e de l’ordre et 
de l'arrangem ent ; sans e lle , les anim aux périraien t, la  végé
tation n ’aura it plus de sève, l’attraction moléculaire cesserait 
dans les minéraux , et les mondes qui rou len t dans l’in fin i, 
arrêtés dans leur immense orbite e t déviés de la  route que 
leu r a  tracée la  main de l’E ternel, s ’écrouleraient.

Cette force est l’ouvrage d e  celui qu i a tou t fait. C’es t par 
elle que tou t se m eut, respire , s’aime, s’a ttire  et vit pour ado 
re r l’intelligence qu i préside à  l’univers. C’est là  une vérité 
que nu l ne peut révoquer en doute. Qui oserait au jourd’hui 
ém ettre une opinion contraire à  celle des Newton , des K é- 
p ler, des Arago? L’attraction et la  gravitation des corps ne 
sont point une chim ère, e t pourtan t qui sait si plus ta rd  une 
au tre  vérité ne surg ira  point du sein de cette vérité même ? 
La natu re  est avare de ses m y stè res , elle ne les révèle pas ;< 
tou t le m o n d e , il lui faut des génies , e t  c’est à eux seul - 
qu ’elle daigne lever un coin du voile qui cache un nouvel 
avenir pour l'hum anité.

Mais toutes les propriétés d e  ce fluide sont-elles réellem ent 
connues, n 'en  existe-t-il pas d’autres beaucoup plus éton
nantes e t  su rtou t beaucoup plus nécessaires au bonheur des 
hommes ? Oui, il en existe, e t  la nature a  parlé depuis long
tem ps ; m ais qu’a-t-on fait et que fait-on encore aujourd hui !



On rejette , à  priori, une vérité nouvelle e t on embrasse aveu
glém ent une erreur, pourvu que cette erreur ne dépasse point 
les limites du possible.

La nature n’a de bornes que pour les esprits étroits qui 
croient tout connaître, e t qu i, blessés dans leur am our-pro
p re , empêchent toute innovation dans les sciences.

La vérité est là cependant ; ce serait une tentative inutile 
que de vouloir l'anéantir à force de mépris e t d’ignorance ; 
elle s’est transm ise à  nous d ’âge en âge e t elle brille aujour
d’hui sur le front d ’un grand nom bre d ’hommes de le ttre s , 
de philosophes et de véritables savants. C’est par eux que le 
magnétisme anim al triomphe de jour en jou r, eux seuls ré
veilleront, par la quantité des phénomènes qu’ils produisent, 
l’apathie e t l’insouciance des incrédules.

Il est avéré e t connu aujourd’hui que le fluide magnétique 
circule comme le sang dans notre organisme, q u 'il pénètre et 
vivifie tout, e t que s i, par des causes quelconques, il vient à 
m anquer, l’animal cesse de vivre. La surabondance, au con
traire , fatigue nos o rganes, nos sens s’alourdissent, les rela
tions extérieures cessent, nos yeux se ferm ent involontaire
ment e t nous tombons dans un sommeil plus ou moins pro
fond.

Parfois, ce fluide a  le pouvoir de dégager notre âme de 
l ’enveloppe charnelle des o rganes, alors il y a  réveil, mais 
un réveil étrange ; les organes du  corps sont anéan tis , les 
yeux ouverts à  la lum ière ne voient que ténèbres, tandis que 
l'âm e, se passant d ’un organe dont elle n’a  plus besoin , voit 
au travers des corps les plus opaques, e t semble vivre un mo
m ent seule avec son immortalité. Cette vue in té rieu re , ca
chée, m ystérieuse, n ’a-t-elle pas le pouvoir de faire venir le 
nom de  Dieu aux lèvres du plus acharné matérialiste ?

Lacordaire, sur la chaire de Notre-Dame, a  prononcé ces 
rem arquables paroles :

« L’hom m e, d it-il, plongé dans un sommeil factice , voit à  
« travers les corps opaques à  de certaines distances, indique 
« des remèdes propres à soulager e t même guérir les mala- 
« dies du corps ; il paraît savoir des choses qu’il n e  savait



■( pas e t  qu’il oublie à  l’instan t même du ré v e il , ca r Dieu a 
« voulu prouver par là  qu 'en  dehors môme d e  la religion, il 
n resta it en nous des lueurs d 'un  ordre supérieur, des demi- 
ii jo u rs  effrayants su r le m onde inv is ib le , une sorte  de c ra - 
» tère par où notre âm e, échappée un  moment aux liens ter- 
« ribles du corps, s'envole dans des espaces qu ’elle ne peut 
» pas sonder, dont elle ne rapporte aucune mémoire , m ais 
« qui l’avertissent assez que l’o rd re  présent cache un ordre 
« fu tur devant lequel le nôtre n’est que néant. »

Le m agnétism e anim al ex iste , il e s t basé aujourd’hu i sur 
l’existence ; celui qui ose soutenir le contraire es t un  homme 
à  connaissances bornées. Le m agnétism e animal es t une vé
rité  éternelle , il écrase par son m épris les incrédules e t  les 
charlatans qui l’exploitent ; il est la chaîne invisible qui unit 
la  créature avec le  C réateur, le  signe certain de la  vie fu
ture, la  source de toute morale e t de tou t bonheur. Ceux qui 
le re je tten t sans examen , craignent de sonder cet abîm e de 
m ystères, car ils prévoient que ce tte  vérité nouvelle es t un 
colosse au tour duquel viendront se b riser non-seulem ent quel
ques-unes, mais plusieurs de 1 1 0 s connaissances.

Lorsque Arago , le patriarche de l ’as tronom ie, en parlan t 
du  magnétisme a n im a l, d isait avec une sincère conviction 
qu'on ne doit plus ici-bas prononcer le mot impossible ,  les 
pygmées qui se disaient e t qui se disent encore au jourd’hui 
ses disciples devaient ne point s ’arrête r incertains devant la 
nouvelle route que leu r ouvrait le g rand astronom e; ils de
vaient tâcher de chercher au  delà de leurs connaissances si réel
lem ent il n 'existe pas quelque chose d e  grand e t de divin pour 
lequel ils devaient consacrer leurs veilles e t leurs travaux ; 
mais non, cela fut pour eux une rôverie.qui les effraya appa
rem m ent, ca r ils scindèrent la  question par le m épris, et a llè
rent à  tâtons chercher ailleurs un peu de lum ière dans les 
ténèbres que leu r suscite continuellem ent leur entêtem ent.

Si le magnétisme anim al est une erreu r, si réellem ent rien 
n’existe de ce qu’on avance, si les grands hommes qui se sont 
occupés e t qui s’occupent encore sérieusem ent de cette science



étaient trompés ou trom peurs , pourquoi. au  lieu de tomber 
dan? l’oubli, résiste-t-il contre le ridicule qui tue?

Pourquoi avance-t-il toujours malgré les m urs d ’airain que 
lui opposent les savants incrédules?

Si toutes ces propriétés ne sont point encore connues ju s
qu’aujourd’hui, à  qxii la faute, si ce n 'est à l'ignorance et aux 
préjugés qui se déracinent si difficilement du cœ ur des hom
mes? Le stygm ate du  ridicule que les charlatans lui ont im
prim é sur le front s’efface de jo u r en jou r, ceux qui s’en oc
cupent avec confiance et persévérance sont des apôu-es qui 
répandent dans le monde, basées su r l’évidence, les vérités de 
cette vérité divine.

Honneur ii ceux qu i se livrent avec ardeur aux progrès de 
cette science ; les générations futures leu r seront reconnais
santes, elles ne m épriseront que les incrédules, comme nous 
méprisons aujourd’hu i les juges de Galilée.

Ce serait une honte pour l'hum anité que de repousser le 
doigt de Dieu, que d e  vouloir anéantir la plus belle , la plus 
utile e t  la  plus étonnante de toutes les sciences.

E. M. Rossi.
Sm yrne, avril 1859.

FAITS ET EXPÉRIENCES.

F A C U L T É S  E X T R A O R D I N A IR E S  D ’ U N E  S O M N A M B U L E .

On sait que plusieurs somnambules naturels p eu v en t, 
dans leurs accès, exécuter des travaux d’une extrême diffi
culté, e t dont ils seraient incapables dans leur état ordinaire. 
Voici un nouvel exemple qui nous paraît surpasser tout ce 
que l’on connaît dans ce genre. J 'en  dois la  connaissance à 
l’obligeance de M. le  docteur Garcin, au teu r du livre rem ar
quable intitulé : le M agnétisme expliqué p a r lui-m fnie.

Mlle Marie est su je t m agnétique; elle est fréquemment



mise en som nam bulism e, e t  a  (m’a-t-on  dit) donné des 
preuves nombreuses de lucidité. Elle est, en o u tr e , su
je tte  à  des accès de noctambulisme, qui on t lieu principa
lement quand elle a  l’esprit fortement occupé de quelque tra
vail : alors elle se lève endorm ie, au milieu de la nu it, e t 
exécute ce qu’elle avait conçu. Elle a  fait de cette manière 
différents ouvrages au crochet. Uu jour qu 'elle  était endormie 
du sommeil m agnétique, elle annonça son projet d e  faire, 
dans l’état de noctam bulism e, une tapisserie dont elle ex
posa en détail le su je t : le château d’Amboise, uu paysage 
étendu avec m ontagne, forêts, rivière, etc. Les personnes qui 
l’entendirent, sachant qu’elle n ’avait pas l’habitude de faire de 
la tapisserie e t dou tan t de son habileté, lui dem andèrent si 
elle avait un modèle, comme il est d’usage. Elle répondit 
qu’elle n’en avait pas besoin ; elle dem anda seulem ent qu ’on 
lui achetât un canevas e t des soies dont elle indiqua les qua
lités e t les couleurs, e t qu’on m it tou t cela dans un endroit 
qu’elle désigna; elle déterm ina d ’avance com ment elle s’y 
prendrait e t le temps qu 'elle em ployerait; elle ajouta que, 
dans l’intervalle de ses séances de travail, elle m ettra it sou 
ouvrage dans une cachette, e t elle recom m anda bien que 
personne n’y touchât, sans quoi elle ne pourrait reprendre 
son ouvrage qui ainsi resterait inachevé.

On lui acheta ce qu’elle avait demandé. Au jo u r indiqué, 
à  m inuit, elle se leva de son lit  e t vint au salon qui n 'é ta it 
éclairé que par une lam pe très-faible dont l’aba t-jou r était 
abaissé : la lam pe étan t posée su r la  cheminée, trois personnes 
se placèrent en avant, de manière à  intercepter la  lumière. 
Mlle Marie se trouvait à  l’au tre  extrém ité de la salle, daus un 
endroit où il y  avait si peu de clarté, qu’on ne pouvait ni lire 
ni distinguer de petits objets. Après avoir fait sa  prière , elle 
se mit au travail. Tout le monde sait quelle dextérité exige 
une tapisserie en soie représentant un sujet. Le défaut de 
lum ière présentait déjà une grande difficulté, e t certainem ent 
une personne daus l’é ta t ordinaire n’aura it pu travailler dans 
de pareilles conditions ; les meilleures ouvrières en ce genre 
ne travaillent qu’au m étier e t avec un modèle qu’elles sui-



vent point par point. On conçoit quelle prodigieuse difficulté 
il y a  pour travailler sans modèle, comme un peintre qui, 
avec son pinceau, su it les lignes que lui trace son im agina
tion. Ce n 'est pas tout : ceux qui font de la  tapisserie, choisis
sen t un fil d 'une certaine nuance, e t  l'em ployent pour revêtir 
un certain espace. Mlle Marie, au contraire, procédait par 
rangée horizontale, en allant de bas en hau t, e t é tait obligée 
ainsi, en faisant une rangée, de changer continuellem ent de 
soie. Il semblait que par là elle a it voulu augm enter à  plaisir 
la  difficulté. Il faut rem arquer qu’elle n ’avait tracé su r son 
canevas aucune esquisse, q u e lle  n ’avait m is aucun jalon, et 
que les points qui sem blaient faits au hasard , se trouvaientce- 
pendant reliés harmonieusement e t reproduisaient l'ouvrage 
conçu p a r  l’artiste.

J 'assistai à  deux des séances : il y avait, outre M. le docteur 
Garcin, son frère, M. Marius Garcin, rédacteur de l 'A m id e là  
R ilig ion , M. le capitaine Boisson, M. l’abbé Lavigerie, profes
seur à la  Faculté d e  théologie, MM. Moland e t  d ’H éricault, lit
té ra teu rs distingués, M. Fauconnier, docteur en droit, et p lu 
sieurs autres personnes. La noctambule, tou t en travaillant, se 
parlait à  elle-m êm e ; quand on la questionnait, 0 1 1  éprouvait 
quelque peine à  se faire entendre, on y  parvenait néanmoins, 
e t elle répondait brièvem ent sans perdre un coup d 'aiguille. 
Unefois, je  fis éloigner la lam pe, on se trouva dansune obscurité 
com plète; seulem ent, comme les volets n ’étaien t pas fermés, 
il pénétrait par les fenêtres une très  petite quantité de lu 
mière. Mlle Marie d it alors : << Ah I voilà la lune qui se cache. » 
E t elle continua de travailler sans paraître  gênée le moins du 
monde.

Q uand elle avait répondu à quelque question, elle parais
sa it oublier, un instan t après, qu ’il y  eû t du  monde dans la 
salle, e t elle se parlait à  elle-m êm e comme si elle eû t été 
seule.

A la  fin de chaque séance (dont la  durée é ta it d ’environ 
quarante m inutes), elle se levait et allait dans l'appartem ent 
chercher quelque cachette pour y m ettre son ouvrage, puis 
elle allait se coucher tranquillem ent. Dans l'é ta t de veille,



elle ne conservait aucun souvenir de ce qu'elle avait fait la 
nuit. Dans son sommeil magnétique, elle se rappelait ce qui 
s’était passé dans son état de noctambulisme; mais il n'v 
avait pas réciprocité, autant qu'on peut en juger par les quel
ques paroles qu’elle prononce dans ce dernier état. On ne 
put faire à  ce sujet d'expérience suivie, parce qu'on observa 
que, quand on multipliait les questions, elle était contrariée; 
elle tenait, avant tout, à  suivre son travail e t elle ne voulait 
pas que son attention en fût détournée.

Quand elle avait fait une certaine largeur de tapisserie, 
elle la roulait, en ne laissant déroulé que la partie du canevas 
vide e t celle où se trouvaient une ou deux rangées de points, 
de sorte que l'on ne pouvait se faire une idée de l’exécution, 
ni juger du degré d ’avancement de son travail. Quelquefois, 
par suite d'observations qu'on lui fit, elle annonça qu'elle a l
lait modifier sou plan, changer les dispositions des arbres, 
disposer les nuages, etc.

On était impatient de voir le résultat. Enfin, au moment 
qu’elle avait annoncé d’avance, elle déplia sa tapisserie, la 
couvrit de papier avec soin, fit une prière d ’actions de grâ
ces et alla se coucher. Dès qu’elle fu t partie, on découvrit le 
tableau e t l’on fut frappé d’admiration à  la vue de cette œu
vre reinarguable. C'est un paysage gracieux, où les teintes 
sont ménagées avec beaucoup d’art ; la perspective est char
mante. Comme on avait exactement pris note du temps qu'elle 
avait employé, 0 1 1  trouva que le total montait à  cinq heures 
un quart. Une dame qui se trouvait là , et qui est experte en 
ces sortes de travaux, assura qu’une bonne ouvrière, ayant 
un modèle et travaillant, bien entendu, à la lumière, aurait 
eu besoin d’au moins cent heures pour exécuter un pareil ou
vrage. On voit donc que la noctambule, pour arriver à  un tel 
résultat dans les circonstances que nous avons décrites, a dû 
jouir de facultés exceptionnelles.

Elle a depuis fait deux autres tableaux de tapisserie en 
opérant de même. Pour l’un d’eux, il y eut une particularité 
qu’il est bon de noter : étant dans le sommeil magnéti
que, elle discuta d'avance avec son magnétiseur le sujet et



les détails du tableau qu’il s’agissait de faire, et elle se con
forma à  toutes ses indications. On eut donc par là la certitude 
qu’elle ne pouvait pas suivre un modèle qu’elle aurait étudié 
en secret, mais qu'elle travaillait en artiste, tout en se mettant 
dans les conditions d’une excessive difficulté.

A. S. M o r in .

VISION.

Nous extrayons de la Chronique de la Patrie du 12 juil
let 1859 le récit de la vision du maréchal Blücher. Nous 
avons déjà publié dans le journal d’autres faits du même 
genre ; ils peuvent jeter quelque lumière sur la voyance et 
les conditions qui font naître cet état singulier :

« Le maréchal Blücher venait d’atteindre sa soixante- 
quatorzième année, lorsqu’il se résolut à  se retirer dans ses 
terres dans un de ses châteaux. Là, un étrange changement 
se manifesta dans son caractère -, la solitude et l’obscurité 
lui faisaient peur, la moindre indisposition lui causait une 
terreur qui tenait presque du délire , il s'entourait de soins 
e t de précautions exagérés. Aussi ne tarda-t-il pas à  deve
nir sérieusement malade. « Mes enfants, répétait-il sans 
cesse à  ceux qui l’entouraient, ne m’abandonnez pas, de 
peur que j ’attente à  mes jours. »

Au mois d’août 1810 , il alla passer quelques jours au
près du prince de Schw&rzemberg, et il le quitta brusquement 
sans même le prévenir de son départ. Arrivé à  Krieblo- 
witz , il ne pu t continuer son voyage , com prit, non sans 
désespoir, qu’il allait mourir, e t témoigna un désir ardent 
de voir le roi de Prusse. Celui-ci se hâta d’accourir près du 
mourant.

— Sire , lui dit Blücher, je  savais que vous assistiez dans 
les environs à  une revue d'autom ne ; j’ai voulu vous



voir pour vous confier un étrange secret. Cependant, avant 
que je  vous le d ise , daignez me regarder avec attention et 
vous bien assurer que je jouis de toute ma raison.

I.orsqn’en 1756, la  guerre de sept ans éc la ta , mon père , 
qui habitait ses domaines de Gross-Renzow, m’envoya avec 
mon frère chez une de mes parentes, la princesse de Kraswisk, 
dans l'ile de Rugen. J ’avais alors quatorze ans. Après quel
que temps passé dans la vieille forteresse sans recevoir de 
nouvelles de ma fam ille, car Gross-Renzow e t les pays envi
ronnants étaient devenus le théâtre de la gu erre , j ’entrai au 
service de la Suède dans un régiment de hussards. Je fus fait 
prisonnier à  l’affaire de Suckow, et le gouvernement prus
sien me pressa de prendre du service dans ses armées. Je  ré
sistai durant une année; bref, je n’obtins ma liberté qu’en 
acceptant le grade de cornette dans le régiment des hussards 
noirs.

Je  me réservai toutefois un congé de quelques mois , 
car, depuis trois années, de cruelles inquiétudes m’obsé
daient sur le sort de ma mère et de mes sœurs. Je partis donc 
pour Gross-Renzow.

Je trouvai sur mon passage toute cette partie du Mec- 
klembourg-Schwerin horriblement ravagée. Comme ma voi
ture ne montait que lentem ent et avec difficulté la route es
carpée qui conduisait au domaine de mes aïeux, je  descendis 
de la chaise de poste, je  me fis amener un cheval, et je partis 
à  franc-étrier, suivi d ’un seul domestique. C'était, il y a  cin- 
quante-neuf ans, jour pour jour, le 12 septem bre, et à  peu 
près à l’heure que marque cette pendule : onze heures et de
mie. Une tempête horrible mugissait à travers les bois, la 
foudre éclatait, les éclairs brillaient e t la pluie tombait à flots. 
Après avoir erré longtemps dans la forêt, j ’arrivai devant la 
porte du château , et l à , je m’aperçus que j ’étais seul e t que 
mon domestique ne m'avait pas suivi ; la tempête et l’obscu
rité lui avaient sans doute fait perdre mes traces.

Sans descendre de cheval, je  frappai du manche de mon 
fouet contre la porte, revêtue de lames de fer et toute hérissée 
de gros clous. On ne répondit point à cet appel. Je  recoin-



mençai trois fois inutilement. Alors, perdant patience, je  mis 
pied à te rre ... La porte s’ouvrit d ’elle-inêine.

Après avoir traversé l’avenue, je  gravis le perron et péné
tra i dans l’intérieur du château. Rien 1 1 ’était éclairé; aucun 
bru it ne frappait mon oreille... Je  l’avouerai, mon cœ ur s« 
serra, e t un frisson parcourut tous mes membres.

— Quelle folie! me dis-je. Le château est inhabité , ma 
famille l’a  quitté en môme temps que moi et n ’y est sans 
doute point revenue depuis notre départ général. N’importe! 
Puisque me voici dans ces lieux abandonnés, il faut que je  
m’arrange pour y passer la nuit le m oins mal possible.

En me disant cela, je  traversai plusieurs pièces e t j’arrivai 
dans la cham bre à  coucher de mon père. Un feu à  demi éteint 
brûlait sous les cendres de la  cheminée. A sa lueur douteuse 
e t vacillante, je  reconnus mon père , ma mère e t  mes quatre 
sœurs, assis autour de l’âtre et qui se levèrent à  ma vue. Je 
voulus me je te r dans les b ras de mon père; mon père m 'ar
rê ta  par uu geste solennel. J e  tendis les bras à  ma m ère ; 
m a mère recula par un mouvement mélancolique. J'appelai 
de leurs noms chacune de mes sœurs; mes sœurs se prirent 
p a r la  main, sans me répondre. Puis tous se rassirent.

—  Ne me reconnaissez-vous point? m’écriai-je. Est-ce de 
la  sorte qu’une famille doit recevoir un fd se t un frè re , après 
tant d ’années de séparation? Avez-vous donc appris que je  
suis entré au service de la Prusse? Je ne pouvais faire autre
m ent; ma liberté, le bonheur de vous revoir, é taien t à  ce 
prix ! Songez donc que depuis seize ans je  n 'a i point reçu de 
vos nouvelles! Séparé de vous par des guerres sans relâche , 
au service de la  Suède, prisonnier de gu erre , rien ne venait 
jusqu’à  moi pour calmer mes inquiétudes et mes doutes.

Eh quoi ! mon père, vous ne répondez pas? Ma mère, vous 
gardez le silence! Avez-vous oublié, mes sœurs, la tendresse 
e t les jeux de notre enfance? ces jeux dont ces lieux ont ôté 
tan t de fois témoins?

A ces dernières paroles, mes sœurs parurent s ’émouvoir. 
Elles se consultèrent, se levèrent e t me liront signe d 'appro
cher. L’une d ’elles s’agnouilla devant m a mère, e t cacha sa



tùie su r  ses genoux, comme si elle eû t voulu jouer à la main 
chaude. Surpris de cette étrange fantaisie dans un moment 
d ’une (elle solennité, je  n ’en touchai pas moins légèrem ent, 
du l'ouet que je  tenais, la  main de ma sœur.

Une force m ystérieuse me poussait à faire cela.
Alors ce fu t mon tour à  cacher ma tète su r les genoux de 

ma mère. O terreur ! je  sentis à  travers les étoffes de soie de 
ses vêtements des formes anguleuses e t  froides; j ’entendis 
un bru it sec comme celui d ’ossem entsquis’entre-choquaient... 
Une main se je ta  dans ma main..-. Cette main y dem eura... 
C’éta it celle d ’un squelette! Je  me relevai en je tan t un cri 
d’horreur. Tout avait d isparu, e t il ne me restait de cette 
épouvantable vision que les débris hum ains que je  serrais 
convulsivement.

Hors de moi, je  m’élançai dans la  cour, j ’y retrouvai mon 
cheval, et, après être m ontéen selle, je  partis au grand galop, 
m archant au hasard à  travers la  forêt. Au point du  jou r, mon 
cheval s’aba ttit sous moi et m ourut. J e  tombai moi-même 
sans connaissance; mes gens, inquiets de ma disparition, me 
retrouvèrent au pied d ’un arbre, sous mon cheval e t la  tête 
brisée. Je  faillis m ourir, e t ce ne fu t qu ’après trois semaines 
de fièvre chaude, d’agonie e t de délire, que je  revins à  la  rai
son. Alors seulem ent j ’appris que toute m a famille avait péii 
victim:*. dans la  guerre sans pitié qui avait désolé le Luxem
bourg , et que le château de Gross-Renzow avait été pillé e t 
saccagé à  diverses reprises.

A peine convalescent, je  me rendis une seconde fois au châ
teau pour rendre les derniers devoirs aux dépouilles mor
telles de m a famille. Les plus scrupuleuses recherches ne 
parvinrent point à me faire découvrir ces restes sacrés, line 
main seule, une main de femme entourée d ’une chaîne d’or, 
gisait dans la  cham bre où la fatale vision m’avait apparu. Je  
pris la chaîne d’o r : la voici. La main fu t déposée dans l’ora
toire du château.

Il y a  trois jours, je  dormais étendu dans ce fauteuil où vous 
me voyez, quand un léger bruit m’éveilla. Mon père, ma mère



et mes quatre sœurs se tenaient devant moi, comme jadis au 
château île Gross-Renzow.

Ils se prirent par la main et tournèrent lentement autour 
de mon fauteuil.

— Justice! dit mon père.

— Pénitence ! murmura ma mère en penchant sur moi sa 
tête désolée.

— Prière! fit la plus jeune de mes sœurs.
— Glaive! soupira l’autre.
Puis j'entendis la troisième qui disait :
— Douze septembre.
Et la dernière ajouta :
— A minuit !
Ils tournèrent ainsi trois fois autour de moi en répétant les 

mêmes paroles. Après quoi ils unirent leurs voix funèbres 
pour s'écrier :

— Au revoir ! au revoir!

Je compris alors que madestinéeallait s’accomplir, et qu'il 
ne me restait plus qu’à  recommander mon âme à Dieu et ma 
famille à Votre Majesté.

— Mon cher maréchal, d it le roi, pensez-vousque la fièvre 
et le délire ne soient pour rien dans ces deux visions? Prenez 
bon espoir. Vous guérirez bientôt et vous vivrez longtemps 
encore... N’est-ce pas que vous m ’en croyez? Allons, don
nez-moi votre main.

Comme Blücher ne répondait pas , le roi de Prusse prit la 
main du vieillard dans la sienne.

Cette main se trouvait glacée et minuit sonnait.
Le feld-maréchal Gerhart Lebrecht de Blücher venait de 

mourir. «

S a m .



MAGNÉT ISATION DES OISEAUX.

Nous trouvons dans Y Union le compte-rendu suivant d’une 
séance de magnétisme ornithologique, donnée à Paris par 
AI. Tréfeu :

« Un petit salon meublé avec autant d’élégance que de sim - 
plicité a été transformé en salle de spectacle. Quelques per
sonnes privilégiées occupent les banquettes du parterre. La 
scène , transportée sur une ta b le , est cachée par un rideau 
de satin vert. Le rideau se lèv e , et une volière vide s’olïre à 
nos regards. Elle est faite avec un soin tout particulier e t un 
luxe qui dit assez l’importance des comédiens. Le régisseur, 
M. Tréfeu, connu par quelques opérettes jouées avec succès, 
introduit les acteurs l’un après l'autre. Le premier est un 
petit bouvreuil aux plus riches couleurs, le second un de ces 
oiseaux d'Amérique à  la huppe d’un rouge éclatant e t que 
l’on nomme communément cardinal, le troisièm e, un serin 
qui tient à prouver qu’il ne l’est pas autant qu’on pourrait le 
croire, e tle  quatrième enfin, un bouvreuil un peu moins gros 
que le précédent. Chacun de ces oiseaux occupe un compar
tim ent particulier de la volière, devant laquelle se trouvent, 
dans un  casier long et p la t, plusieurs centaines de cartes

Sressées les unes contre les autres et portant soit les figures 
u jeu  de cartes , soit celles du domino , un grand nombre 

de prénoms d’homme et de femme , des chiffres et des mots 
tels que : Oui, non assez, e tc ., etc.

« On comprend que nous allons assister à une séance d’or- 
nillionuincie; un volume de M. Uelaage, le Monde occulte, ou 
Mystère du magnétisme, donne les explications suivantes : En
1 S/1 /1 , Ai. Tréfeu se lia en Angleterre avecun jeune homme qui, 
ayant vécu longtemps sur les bords du G ange, avait appris 
des Indiens à  magnétiser les oiseaux e t à obtenir des réponses 
frappantes. C’est au moyen du môme procédé que Al. Tréfeu 
est arrivé aux résultats les plus étranges.

« Voici cou ment il procède. 11 prend un oiseau dans son 
é ta t le plus sain, le plus normal ; pendant plusieurs jours, il 
le soumet ii un régime progressivement débilitant, à l’aide



d’une liqueur propre à  développer excessivement sa sensibi
lité nerveuse. Lorsque l'oiseau a atteint le degré voulu d 'im 
pression Habilité, il l'em prisonne dans une de ses mains, puis, 
après lui avoir soulevé les plumes par le souille, il glisse les 
doigts de l’autre main contre sa peau ; après un temps cal
culé pour que son corps se soit em prégné de sa  chaleur ani
male, il lui infiltre peu à peu, sous forme de fluide magnéti
que , son esp rit, sa volonté, sa  vie. M alheureusement, s'il 
dépasse la quantité voulue, il en résulte une asphyxie instan
tanée ou une crise nerveuse presque toujours fatale.

« Si l'oiseau résiste à ces premières épreuves , il arrive 
avec le temps (car à cespetils êtres si délicats, le fluide doit 
être donné à  doses répétées, mais faibles) à  passer au som
meil magnétique, au somnambulisme e t à  la catalepsie. Pour 
arriver à  ce troisième degré, il faut en moyenne trois mois de 
travail d ’une heure par jour. Tous les oiseaux ne jouissent 
pas de la faculté cataleptique ; dans la même espèce, on ob
tient un sujet parfait su r quatre. Le sujet soumis tout àfa itàson  
action magnétique fera instantaném ent, sans aucun signe de 
sa part, la plus difficile transmission de pensée, e t atteindra 
de plus en plus à  un degré de lucidité tel qu’il devinera ce 
qu’ignore son magnétiseur. »

— Cetextrait nous avait je té  dansleplusprofond étonnement, 
e t nous avons voulu nous convaincre de la vérité de ces asser
tions. Pour la prem ière expérience, un  dé est rem is aux mains 
d’une personne de la  société. E lleest priéede choisir l’une des 
faces du dé e t de le tourner devant elle, de manière à  ce que 
l’oiseau voie bien dans quelle main il se trouve. M. Tréfeu 
fait ensuite sortir l'un de ses acteurs e t lui dem ande s’il peut 
deviner le nombre porté su r la face du  dé tournée du côté de 
la personne désignée. L’oiseau se promène un moment sur 
les cartes pressées e t mêlées comme nous l'avons d it, e t en 
fin avec son bec e t avec de grands efforts, il en tire une qui 
porte le mot : Oui.

«— Cherchez,lui d it alors le magnétiseur. L’oiseau cherche 
et au bout de quelques instants, il tire  une carte portant la 
face du dé pareille à  celle qui a  été choisie.

«Seconde expérience: Une personne C3t priée d’écrire son 
nom sur l’une des cartes du casier, qui est ens iite mêlée aux 
autres.

« — Trouvez la carte que j 'a i  placée dans le casier, ordonne-



.-on ii l’oiseau. La petite bête cherche et finit p a r  la tirer du 
milieu des autres.

« —  Quel est le prénom écrit ici ? lui demande encore 
AI. Tréfeu. Après quelques instants, l’oiseau amène une carte 
su r laquelle se trouve le prénom de Claire. C’est celui qui a 
été écrit. Cette expérience, renouvelée deux fois, a  toujours 
réussi.

«Troisième expérience : Une pièce d ’argent est placée dans 
la main d’un des assistants, qu i m et su r le papier la valeur, 
l'effigie e t le millésime de la pièce. Ce millésime est multiplié 
par un chiffre connu seulem ent de la personne qui tient la  
plume. L’oiseau devra deviner non-seulem ent la valeur, l’effi
gie e t le millésime de la p iè c e , mais encore le produit de la 
m ultiplication, e t enfin le chiffre par lequel elle a  été faite.

« 11 amène une première carte  « non , » par laquelle il fait 
connaître qu’il ne peut deviner. C’était le bouvreuil qui avait 
donné cette réponse. 41. Tréfeu le fait entrer. Le cardinal 
so rt e t tire  l’une après l’autre des cartes qui laissent voir le 
chiffre de 5 fr., l’effigie de la République, le millésime de 
1851, le produit de la multiplication 3 ,702 , e t enfin le chiffre
2 m ultiplicateur. Tout s’est trouvé conforme.

« Nous ne parlons pas ici des tours de cartes qui sont aussi 
merveilleux. 11 y a u n e  autre expérience encore p luscurieuse: 
chacune des personnes de la société pose sur un papier une 
question. Le papier es t plié en quatre e t mis dans un chapeau. 
Le m agnétiseur, qui ne connaît pas la  question, prend un 
des papiers pliés e t demande à  l’oiseau de répondre à  ce qui 
lui est demandé. « Oui, répond-il. — C’est une réponse ba
nale, d it M. Tréfeu. Répondez autrem ent. » L’oiseau demeure 
em barrassé, puis il tire un L, puis un A, e t il forme ainsi l’a 
mitié. On ouvre le papier, il portait : « L’or e t  les grandeurs 
donnent-ils le bonheur? L’oiseau avait voulu dire que l'am itié 
était préférable. »

« A une question posée de la  même m anière, l 'oiseau sort 
la  lettre N et déclare ensuite n e  pouvoir continuer. Pendant 
ce temps, l’un de ses cam arades bat violemment aux barreaux 
de sa cage. Tandis que l’un ren tre , l’au tre  sort e t vient for
m er le mot volonté, en om ettant l’.N déjà sorti. La question 
posée était celle-ci : « Quelle puissance le fait agir ? »

« Les expériences se sont arrêtées là. Mais à  d’autres ques
tions les oiseaux ont toujours répondu de la même m anière, 
avec au tan t de lucidité et d’à-propos. On aurait to rt de croire 
que c’est là  le fruit d ’une éducation longue et cruelle pour



eux ; ce se ra it déjà fort beau d’obtenir de tels ré su lta ts , ci il 
faudrait une patience surhum aine. Mais ils n’agissent que 
so u s l’inlluen e du magnétism e, et ne sont pas mêm ; ap p ri
voisés. Aux heures où ils ne travaillent pas, ils chantent, boi
vent e t m angent, sem blant, comme tous leurs pareils mis en 
cage, ne dem ander qu’une chose : la liberté.

« Tout cela n’est-il pas merveilleux ? Il a fallu creuser p ro
fondém ent dans les secrets de la  science pour arriver à  des 
faits pareils. Ils sont communs cependant chez les Indiens, e t 
M. Tréfcu au ra  la gloire d ’avoir le prem ier mis en usage en 
Europe ces p ratiques m agnétiques qui donnent de tels résul
tats. Qu’y  a-t-il au fond de tout cela? Question terrible. L’oi
seau répond lorsqu'on lu i dem ande « qui le fait ag ir » : Vo
lonté. A l'hom m e de se d ire : Volonté de qui ?

« L. E rnest D a i d é . »

Voici, en ou tre, l’appréciation des mômes expériences faite 
p a r  M. A lbert de la F izelière, e t ex tra ite  d ’une chronique du 
C ourrier de Paris  du  mois du mars.

ci On s’est toujours intéressé à ce qui pouvait dénoter chez 
les anim aux quelque chose de supérieur à  l ’instinct que 
la  p lupart des philosophes s 'accordent à  leu r a ttribuer, à 
l’exclusion de toute au tre  capacité plus noble e t p lu s  perfec
tible.

C’es t toujours aussi avec une extrêm e circonspection qu:; 
des observateurs p lus libéraux ou p lus larges dans leurs vues 
on t donné à  penser que ces ê tre s , placés au-dessous de nous 
su r l'échelle de la création, pourraient bien participer, au 
moins d 'une  m anière rud im entaire , à nos attribu ts intellec
tuels.

La littéra tu re  française possède quelques traités tim ides 
su r  l'âm e des bêles ; le père Bougeant, plus comme ami de 
Gresset e t commensal de M. de Chauvelin que par l’importance 
de  ses œ uvres, a failli encourir de cruelles disgrâces pour s’être 
am usé à  chercher, sous le  voile de l’anonym e, s’il ne serait 
pas possible de constater que les anim aux se com m uniquent, 
sinon des pensées, au moins des sensations e t des volontés.

De nos jo u rs , un écrivain spirituel, un observateur qui a 
passé la  p lus grande partie  de sa vie à  la cam pagne, à  la chasse



e t toujours à portée J 'éiudier les mœurs des animaux à l'état 
domestique on à l'état sauvage, Alphonse Tousscnel, n’a 
pas hésité à intituler un beau livre : Y Esprit des bêtes, et il 
a si bien fait, qu’il a eu le talent d’amener à son opinion la 
plus grande partie de ses lecteurs.

Le fait est que les acquisitions récentes de la science, 
•— bien qu’on les ait peut-être trop facilement flétries du 
nom d’empirisme, —  tendent à prouver qu’il y a  entre tous 
les êtres de la création une sorte de solidarité dont on sera 
sans doute amené un jour à découvrir les mystères.

L'étude des sciences de l’antiquité et des mæurs des civi
lisations antérieures de l’Asie nous démontrent à chaque in
stant des détails curieux sur les relations des prétendus sor
ciers avec les animaux e t sur le rôle que ceux-ci jouaient, en 
Orient, dans les sciences occultes. Nous ne devons donc pas 
nous étonner des tentatives qu’on fait aujourd’hui pour renou
veler ces phénomènes en les rattachant scientifiquement à ceux 
dont le magnétisme animal constate l’existence.

Les esprits habitués depuis cinq ou six ans avec les pro
diges vulgarisés du somnambulisme, des tables tournantes, 
des esprits frappeurs, ne voient pas très-clair dans la nuit 
dont ces merveilles sont encore enveloppées ; mais ils en ac
ceptent du moins la possibilité et n’attendent pins que des 
preuves entièrement dépouillées de charlatanisme pour en 
proclamer le principe.

Un savant modeste e t infatigable, qui travaille dans la 
solitude et le silence depuis uue douzaine d’années, a  enfin 
obtenu, après bien des tâtonnements e t des déconvenues, des 
résultats irrécusables, ces résultats réunissant une somme de 
faits suffisante pour établir que l’homme possède sur les oi
seaux une action magnétique d ’une puissance telle qu’il peut 
acquérir le don de leur imposer sa volonté et bien plus de 
développer en eux une lucidité dont les manifestations tien
nent du prodige.

Sûr désormais de sa puissance et convaincu qu’elle appar
tient à un ordre de phénomènes que la science ne tardera 
pas à s’approprier, il n’hésite plus à  rendre publiques les ex



périences qu il a  répétées pendanI si longtem ps dans le mystère 
de son cabinet.

Il m’a  été donné d ’y assister p lusieurs fois depuis quinze 
jou rs e t je  dois déclarer que je  suis sorti ém erveillé des séances 
d ’ornithom ancie auxquelles M. Tréfeu a  bien voulu m’inviter.

Avant-hier soir encore, M. Tréfeu a  renouvelé devant dix 
0 1 1  douze personnes, avec un  succès qui ne s’est pas un instant 
dém enti, des expériences qui avaient égalem ent réussi mardi 
dern ier chez M. Léouzon-Leduc, en présence d ’une nombreuse 
réunion de littéra teu rs e t de savants.

Les acteurs de ces curieuses représen tations étaient quatre 
jo lis oiseaux d ’Am érique, dont le  plum age bizarre e t  les cou
leurs splendides ajou taien t encore à  la  singularité du specta
cle.

C’é ta it un ca rd in a l, deux calfats e t un  verdier du  Brésil, 
Leur gentillesse est égale à  le u r'e sp rit e t à  leu r savoir.

Ces oiseaux sont enferm és chacun dans une des cham bres 
d ’une cage à  com partim ents. En avant de la cage es t un ca
sier de form e allongée dans lequel son t placés, su r champ, 
sans o rd re e t au hasard , six ou sep t cents cartes p o rtan t des 
le ttres d e  l’aphabet, des chiffres, des noms propres d ’hommes 
e t  de femm es, des cartes à  jouer, des points de dés, des dates 
connues, des valeurs de m onnaies, etc.

Une dam e prend un objet e t  le garde par devers elle. 
M. T réfeu  ouvre la  cage au calfat n» 1 , e t  lui ordonne de dé
signer ce que cette dam e tient à  la m ain. L ’oiseau tire  du 
casier, avec le bec, un e  ca rte  portan t le m ot : dé.

—  Q uel est le point que m adam e a choisi ? dem anda M. T ré
feu , ap rès  avoir prié la dam e de regarder une des faces du  dé.

Le calfat tire  du casier u n e  carte portan t deux points; p ré
cisém ent le nom bre choisi.

Une au tre  dam e écrit son nom su r une ca rte  m arquée pour 
être reconnue. Cette carte  e s t rem ise au hasard  parm i celles 
du  casier. S u r l’invitation de M. T réfeu, le cardinal so rt de 
sa cage, e t retrouve cette carte , après quoi il tire du  casier 
le  nom d e  Sorti, im prim é qui faisait partie de la série des 
nom s propres.



L’expérience est renouvelée par une autre personne qui se 
nomme Nadine. Le cardinal tire le nom tou t fait de Nadia, 
dim inutif russe du premier, et complète sa réponse en v 
ajoutant les lettres n et <•, et en retranchant la  lettre a.

On me prie de prendre une pièce de monnaie, e t l’on de
mande au cal fat n° 2 la valeur de celle pièce, l'effigie et le 
millésime. L’oiseau répond : Dix francs, Napoléon III 1857; 
c’était exact. Je multiplie ce millésime par une unité, je  re
tranche deux chiffres du produit ; l’oiseau, à l’aide dos chif
fres tracés sur les cartons, me dit que j ’ai multiplié 1857 par 
7 , que le produit est l  2,999, d o n tj’ai retranché 1 et 9 , le pre
mier e t le dernier chiffre. Rien n’était plus vrai.

On prend un jeu de piquet. Une des personnes présentes 
le môle, coupe et garde le jeu dans la main.

Quatre autre personnes choisissent les nombres 3, 7 ,1 1  
et 22.

— Quelle est la  troisième carte du jeu? demande M. Tréfeu 
au  verdier; e t celui-ci, plus habile que M. de Caston,— car 
il n’a  pas manié les cartes, et n’a  pu  faire sauter la coupe,
—  répond avec assurance : Huit de cœur. — La septième?
—  Dix de carreau. —  La onzième? —  Neuf de pique. —  La 
vingt-deuxième? — Valet de cœur.

Il ne s’était pas trompé une seule fois.
Voici le plus fort :
Trois questions sont écrites sur trois carrés de papier. Ces 

papiers sont pliés, roulés e t jetés dans un chapeau.
On en tire  un , que M. Tréfeu serre dans sa main fermée, 

sans l’avoir lu.
Savez-vous quelle question renferme ce billet? i
— Oui, répond l’oiseau.
—  Voulez-vous y répondre?
—  Oui.
—  Répondez.
L’oiseau forme lettre par lettre le mot Dieu.
On ouvre le papier, il contenait cette question : — Qui 

vous a instruits?



On tire le second b ille t, e t la  m êm e cérém onie recom
mence avec le card inal. Le cardinal reste  immobile.

— Savez vous quelle es t la  question qu’on vous adresse?
- O u i .

—  Voulez-vous y répondre ?
— Non.
—  Répondez, je  le veux I
Le cardinal s’agite, m arche en p ié tinan t, s ’im patiente, e t 

(luit p a r  tire r avec rage uu carton portan t ce m ot : « Assez. »
Le b ille t ouvert, il contenait une question de controverse 

religieuse.
Le cardinal s’abstin t scrupuleusem ent de faire connaître 

son opinion su r les affaires de son temps.
Le troisième billet dem andait : u Sous quel ciel es-tu né?
Le verdier repondit « Amérique. »
On apporte une lettre à  M. Tréfeu. Un passage com plète

ment illisible in terrom pt le  sens.
M. Tréfeu dem ande au cardinal de déchiffrer ce griffon

nage e t  sans hésiter, le cardinal compose ces mots : « en pas
sant rue  Pigal. »

Robert-Houdin se trouvait m ardi chez M. Léouzon-Leduc, 
tandis que M. Tréfeu faisait ses expériences. Q uand il eut ter
miné la  séance, le célèbre prestid ig itateur s’approcha de lui 
et lui d it :

—  Vous êtes fort, m onsieur : je  connais tous les trucs , et 
cependant voilà deux heures que je  vous observe sans pouvoir 
découvrir le vôtre.

11 est certain que si M. Robert-H oudin se place au  point 
de vue de la  physique am usante, il ne découvrira jam ais le 
truc  de M. Tréfeu.

Mais Robert Houdin ne croit pas au  magnétisme.
Q uant à  moi, croyant ou non croyant, je  suis ébloui par 

l’évidence des faits, e t j ’attends que de plus savants trouvent 
la  clef de ce m ystère; en attendant, je  le tiens pour un mi
racle irrécusable.

Baron du POTET, propriétaire-gérant.



CONTROVERSES.

L’AME HUMAINE PEUT-EIXE ÊTRE DÉMONTRÉE PAR LE MAGNÉTISME?

« Monsieur le  baron,

, « Le sujet que nous allons aborder dans cette lettre, mais 
en ne faisant que l'effleurer toutefois, étant de nature à  cho
quer bien des e sp rits , nous nous empressons de prévenirkle 
lecteur que. nous somm es loin de vouloir renverser une 
doctrine reconnue depuis longtemps par plus de la  moitié 
de la terre , et si nous osons la m ettre un instant en d o u te , 
si parfois nous paraissons même la  com battre avec assez 
de force , ce n ’est au fond que pour «engager les plus fer
vents apôtres de Mesmer à  descendre dans les profondeurs 
de la sublime science qu’il nous a  lég u ée , afin d’y chercher 
ce que nous n ’avons m alheureusem ent pu ju squ ’ici y trouver 
nous-même î  e t  s’ils sont plus .heureux que mous, c ’est-à-dire 
s’ils reviennent de leur noble, mais périlleuse excursion avec 
des armes plus fortes e t  mieuic acérées que les nôtres, si enfin 
ils rem portent sur nous la  victoire,  b o u s  ferons aussitôt 
amende honorable, e t remercierons sincèrement nos adver
saires, ou p lu tô t les avocats d e  cette grande cause , de nous 
avoir fait rentrer l’espoir au cœ ur, en dissipant l ’épais nuage 
qui obscurcissait notre vue, déjà bien faible p a r  elle-même.

« Mais il est bien entendu que dans ce débat on n ’emploiera 
aucune des argumentations de l'école ; que surtou t on ne 
touchera en rien à  ce que nous enseigne notre sainte religion, 
et qu’on n 'au ra  recours qu’à ce que le magnétisme peut of
frir de plus concluant, de plus probant k  cet égard dans sa 
partie psychologique.

« Gela dit, nous terminons ce petit préambule pour entrer 
franchement dans la question.
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(i Depuis que nous nous livrons à l'étude et à la pratique 
du magnétisme, dont nous cherchons de plus en p lus à  ap
profondir les m ystères, une pensée nous a  toujours fortement 
préoccupé, souvent même obsédé. C’est qu 'aussi cette pen
sée, chaque fois qu'elle se présente à notre esprit, est comme 
un feu brûlant qui nous dévore, car elle porte su r un point 
de métaphysique tellement grave, que presque tous les au
tre s , aussi im portants qu’ils puissent être, disparaissent 
devant lui. E n fin , nous ne cessons de nous dem ander si 
le m agnétism e, darts ce qu’il a  de plus transcendan t, peut 
nous prouver à posteriori qu ’une émanation essentielle de la 
Divinité nous anim e, ou p lu tô t , ce que nous p référerions, 
qu’une substance im m atérielle, une intelligence distincte est 
en nous, e t que ce tte  même substance, grâce à  son im m até
rialité, prolongera éternellem ent l’existence de notre être au 
délà du tombeau.

« Ce qui revient à  dire : L 'âm e hum aine peut-elle être dé
m ontrée p a r le m agnétism e?

« Quant à  nous, qui ne marchons qu ’à pas chancelants dans 
le champ aussi vaste qu ’obscur de la  m étaphysique , nous 
sommes forcé d ’avouer que tout ce que nous avons magnéti
quement tenté ju squ ’à  ce jour pour arriver à  cette solution , 
ne nous a  nullem ent sa tisfait, e t que nous craignons, hélas ! 
si 1 on ne vient à  notre aide, de ne pouvoir sortir du  labyrin
the dans lequel nous nous sommes peut-être un peu trop 
tém érairem ent engagé.

« Et si nous avons échoué dans nos recherches, si la moin
dre clarté n’est venue briller à  nos yeux , s i , en un m o t, nos 
tentatives ont été v a in es, nous devons a jo u te r , ca r il faut 
bien le d ire, que tout ce que nous avons lu  su r ce su je t dans 
les magnétistes spiritualistes nous a paru  si faible, que nous 
n’avons pas même cru devoir les réfuter. Quoi qu’il en soit 
cependant, si la  vérité ja illit toujours du choc des opinions, 
nous voudrions bien entrer aujourd’hui en lice avec eux, es
pérant toutefois que pour nous com battre ils se serviront 
d armes aussi courtoises que celles dont nous avons accou
tumé de faire usage en pareille circonstance ; ca r lorsqu’une



discussion , surtout de ce genre, prend des formes tant soit 
peu acerbes, la question s’envenime, et il n'y a plus moyen 
de la résoudre.

<i Prenons donc ce que nous avons trouvé de moins faible 
sur la matière, et voyons si le passage que nous reproduisons 
textuellement peut véritablement prouver l'existence de l'âme 
humaine.

« Preuve de l'existence de l’âme par le magnétisme animal. »

« La plupart des médecins et des physiologistes sont ma- 
« térialistes, parce qu'ils ne reconnaissent dans l’homme que 
« la matière et la force vitale ; tandis que les magnétiseurs 
« sont forcés de reconnaître un troisième principe, qui est 
« l’âme, et voici comment :

« Lorsqu’on magnétise, on se fatigue; si, ne tenant pas 
« compte de cette fatigue, on continue à magnétiser sans s’ê- 
« tre reposé, il est évident qu’une grande perte de forces 
« s’ensuivra. Cependant, aussi fatigué qu'on soit, les facul- 
« tés intellectuelles seront toujours les mêmes, au lieu de 
« s'épuiser dans la même proportion, comme cela ne man- 
« querait pas d'avoir lieu , si, d’après l’hypothèse des rnaté- 
k rialistes, l’âme n’était autre que la force vitale. »

« Quant au matérialisme de la plupart des médecins et des 
physiologistes , nous pouvons assez victorieusement réfuter 
cette assertion qui nous semble des plus fausses, mais nous 
ne le ferons qu’après nous être catégoriquement expliqué, 
pour ne pas avoir l’air de nous contredire dès le début même 
de la lutte.

« Certes, si l’âme n’était autre chose que la force vitale, 
l’auteur de l’article précité aurait raison de dire qu’en se fa
tiguant par l'action magnétique , les facultés intellectuelles 
s’épuiseraient dans la môme proportion que ladite force ; cela 
est clair et trop simple pour ne pas être compris à l'instant. 
Mais s’il n’en est pas ainsi; si, indépendamment de la vitalité, 
une autre force est encore en nous, s’ensuit-il qu’il faille 
absolument admettre l’âme humaine, c'est-à-dire lam e iiuli-



\ iùuelle ? Nous ne Je croyons jtas, car la conséquence ne nous 
semble point rigoureuse.

a Sans vouloir répéter ce qui a  été d it tant de fo is, chose 
d'ailleurs très-admissible, qu'on ne saurait refuser à  Dieu le 
pouvoir de donner la pensée à  la matière, —  hypothèse q u i , 
transformée en vérité, serait déjà assez forte sinon pour an
nihiler complètement, mais pour affaiblir considérablement 
du moins la preuve que cherche à  établir l'écrivain que nous 
combattons en ce moment, — nous dirons que si deux substan
ces distinctes constituent l'hom m e, l'une matérielle e t l ’au
tre immatérielle, ce que, du reste, nous admettons sans peine, 
rien toutefois, pas plus magnétiquement que philosophique
ment , selon n o u s , ne donne une preuve certaine de l'exis
tence de l’àme individuelle ; tandis que presque tout, au con
traire , sem blj attester d ’une manière irréfragable qu’une 
seule âme anim e le monde entier en le pénétrant de toutes 
p a r ts , et ce principe, moteur e t plastique à  ¡la fo is, serait 
alors ce qu’on peut appeler avec raison l’âme universelle.

« Quoique nous sachions fort bien tout ce qu’on a  pu dire 
jusqu'ici de plus fort contre ce systèm e, que nous connais
sions tous les argum ents p lus ou moins logiques dont on s’est 
servi pour le renverser, nous persisterons cependant à  le 
soutenir tan t que les magnétistes, mais les magnétistes seuls 
ne nous auront point fait revenir de l’erreur dans laquelle 
nous sommes peut-être plongé.

« Expliquons-nous maintenant, e t tâchons su rtou t de nous 
faire comprendre de nos honorables collègues.

«Deux hommes sont en présence, l'un  agissant magnétique
ment sur l'autre. Dans ce cas, chacun de nous sait les phé
nomènes physiologiques plus ou moins étonnants qui se ma
nifestent presque toujours. Comment les expliquer, ces phé
nomènes purem ent physiques? P ar le m élange, ou p lu tô t 
la  combinaison des d eu x  fluides (1) ? Qu’on donne une autre

(I) Qu'on veuille bien se rappeler ici que Mesmer n’adm et qu 'un seul 
fluide rions la  nature, modifié par les milieux qu'il traverse. Mais qu'on 
veuillo bien aussi comprendre — ce que Mesmer n’a pas dit —  queco 
lluiile, devenu vital, est modifié lui-même à  l’infini par les différents o r
ganismes dans lesquels il se trouve.



explication , si l’on veut ; que chaque magnétiseur en donne 
une toute différente, on sera toujours forcé de ne rien voir en 
cela que de physique. Mais comment analyser les phénom è
nes purem ent psychologiques qui se manifestent par le ma- 
gnétism s ? Dirons-nous qu’une âme agit seulem ent sur une 
au tre âinc ? 11 faudrait pour cela , adm ettant que chaque 
liomme en a it une particu liè re , que les deux fassent absolu
m ent identiques , ce qui serait aussi impossible , qu’on nous 
passe cette comparaison, que de trouver deux feuilles sembla
bles dans une forêt.

« E t si l’on nous d it, comme on le fera sans doute au p re 
mier abord, que nous tournons dans un  cercle vicieux, puis
que l’âm e aussi bien universelle qu’individuelle est diffé
rente en chaque homme, nous nous em presserons de répondre 
qu ’elle n ’en est pas moins une de son essence ,  e t qu’elle 
n’est modifiée, tou t comme le fluide, que par les ceutres qui 
la  recèlent.

« Mais, nous dira-t-on probablem ent encore, ne pour
rait-il pas en être ainsi de l’âme individuelle dans tous les 
êtres (1)?

« O ui, quant à  la  modification, e t non quant à  l’essence ; 
car, dans l'hypothèse de l’âm e individuelle, on sera bien forcé 
de reconnaître une âm e différente pour chacun des différents 
règnes : l’âme de l’animal ne pouvant être entièrem ent iden
tique à  celle de l’hom m e, e t cette dernière encore moins à 
celle de la  plante e t du minéral. E t cependant chacun de nous 
connaît le pouvoir m agnétique de l’homme su r l ’an im al, sur 
la plante et même su r le minéral.

« On nous objectera peut-être que l'identité en question 
n ’est pas rigoureusem ent nécessaire pour la  production des 
phénom ènes qui viennent chaque jo u r se révéler à  nos yeux 
e t confondre notre esp rit, e t q u e , par exem ple, pour ce qui 
est de l’homme à l’égard d e  son sem blable, u n e  âme d u re , 
cruelle, féroce même, peu t ag ir su r une âm e douce, tendre,

(1) Coque l’école péripatéticienne s’csl efforcée de poser en principe au 
moyen de l’entéléchic. Mais nous ne sommes d'aucune école, et nous 
croyons devoir répétor que nous ne cherchons il traiter cette question 
qu'au point do vue magnétique.



généreuse, e t rire oersû; ce qui du reste , ajoutera-t-on sans 
doute, pour corroborer cette objection, se voit souvent dans 
la vie ordinaire.

« Ce dern ier argum ent, que nous ne craignons point de 
produire nous-mêm e, paraîtra au prem ier coup d ’œil une 
arme très-forte dans la main de nos adversaires ; mais nous 
croyons qu’elle sera plus forte encore dans la  nôtre , lorsque 
nous dirons que si, physiquement parlant, une corde pour 
vibrer en même temps qu’une autre doit être à l’unisson , il 
doit en être psychologiquement de m êm e, e t que dans l’hy
pothèse de 1 âme universelle, où l’unisson est parfait quant

l’essence, il e s t beaucoup plus facile de com prendre et 
d expliquer non-seulem ent les phénomènes ordinaires de la 
v ie , mais encore ceux qui se produisent sous l’influence de 
l’action magnétique.

« Nous pourrions appeler analogiquem ent ici la  phrénolo- 
gie à notre aide; cette science toute nouvelle pour ainsi dire 
e t  qui cependant croit déjà pouvoir n ous enseigner que l’es
p rit est u n , et, qui p lus est, que chaque homme en a  reçu 
la  même dose, le crétin com m e le plus grand génie ; mais 
craignant de nous écarter un peu trop de notre su je t, auquel 
nous allons revenir à l’in s ta n t, nous laissons de côté cette 
proposition que nous chercherons peu t-ê tre  une au tre fois à 
élucider.

« Rien n ’est donc plus rationnel, selon nous, que d ’adm et
tre, dans la  question qui nous occupe , une âme unique ani
m ant tou t dans la  nature; et si nous avons été confirmé dans 
cette opinion , non-seulem ent en m agnétisant des p lan tes , 
m ais même des m inéraux, notre conviction est devenue pres
que entière lorsque nous avons vu la m atière dite inerte en
tre r en communication d ’esprit avec nous. Ne faut-il donc 
pas pour cela que ce corps ino rgan ique, cette tab le , par 
exemple, recèle le même principe m oteur qui nous anim e, 
e t  qui se met en vibration sous nos doigts par une espèce de 
surexcitation animique, e t grâce en même tem ps à  l’unisson 
parfait?

« Ah ! répondez-nous, chers e t honorables co llègues, e t ,



par un raisonnem ent plus solide que le nôtre, comme par des 
preuves aussi concluantes que possibles, faites rentrer la paix 
et surtout 1 espérance en notre â m e , q u i, grâce à vous, sera 
trop heureuse de se reconnaître individuelle.

« Nous ne voulons pas term iner cette le ttre , tout en res
tan t dans notre opinion, sans revenir un m om ent, ainsi que 
nous l'avons prom is, su r le soi-disant matérialisme des phy
siologistes e t des médecins.

n N o n , nous en dem andons bien pardon à l’auteur que 
nous avons osé com battre ici un in s ta n t, il e s t de toute im - 
possibilité qu 'un  m édecin , qu’un physiologiste, tombent 
dans le matérialism e. '

« Nous en tirerons nos preuves de l’adm irable phénomène 
de la  mémoire.

« On sait que le corps de l’homme, jusqu’à un  certain âge, 
se  renouvelle entièrem ent tous les sept ans environ p a r  le 
rem placem ent successif de toutes les molécules.

« Comment pourrait-il donc se faire alors, si nous n’étions 
q u e  m atière, qu 'un  vieillard, éloigné depuis fort longtemps 
d e  sa p a tr ie , e t qui au ra it com plètement oublié quelques 
faits particuliers de son jeune âge, se  les rappelât tout à  coup 
en  revoyant le lieu de sa naissance ? *

« Or, puisqu’un tel souvenir sera it physiologiquement im 
possible , il est également impossible qu 'un  physiologiste, 
qu ’un médecin, soient matérialistes.

« Agréez , m onsieur le baron , l’assurance de ma parfaite 
■considération.

« Varsovie, le 19 juillet 1859.

« Charles P é b e y b a . *

M. PARAMELLE.
Tout le monde connaît M. Pararaelle : depuis plus de 

trente ans, cet estim able ecclésiastique s ’est livré avec une 
persévérance e t une sagacité merveilleuses à  la recherche des



sources d ’eau et des signes auxquels on peu t découvrir, d’a
près la configuration des terrains, non-seulem ent l’existence 
d ’eaux souterraines, mais encore leur volume e t la profondeur 
des couches à  percer pour les atteindre. Il est parvenu à  des 
résu ltats adm irables ; une foule de localités qui étaient pri
vées d  eau lui doivent des sources abondantes qui fertilisent 
les terres e t apportent la  richesse e t le bien-être. Certaines 
contrées ont été ainsi métamorphosées e t  bénissent l’homme 
de bien qui les a  dotées de pareils trésors. On s’est de
m andé quel était son secret. Il n’a  pas m anqué de gens qui, 
disposés à  attribuer à la m agie tout ce qui les é to n n e , 
ont fait d e  lui un sorcier opérant par la vertu du gri
moire e t  des talism ans. D’au tres, adm ettan t que certains 
hommes jou issen tde facultés transcendantes qui leur permet
tent de découvrir ce qui échappe à  la  vue ordinaire , ont 
pensé que M. P aram elle , comme Jacques Aymar, comme 
Bleton, avait une lucidité spéciale grâce à  laquelle il perçait 
les profondeurs de la  terre, et l ’on a évoqué le souvenir des 
sourciers qui, pour de semblables découvertes, se servaient de 
la  fameuse baguette divinatoire. M. P aram elle , pensant avec 
raison que le m ystère ne convient qu ’au charla tan ism e, a 
publié tout ce qft’il savait, a  fait part au  public, sans aucune 
réserve, de ce que l’étude e t sa  longue expérience lui ont appris: 
il n e s t  n i un sorcier, ni un sourcier, ni un  voyant; il est 
géologue, e t c’est en appliquant les principesde lascience qu’il 
e s t  parvenu à  ses découvertes; il explique com ment il a 
trouvé , et il donne à  ses lecteurs les moyens de faire aussi 
bien que lu i en se conform ant à  ses préceptes. De cette ma
nière , son, a r t ne périra  pas avec l u i , e t la  postérité profitera 
de ses leçons.

Il sem ble que pour un  te l bienfaiteur de l’hum anité la  re
connaissance des populations doive ê tre  unanim e, et qu ’un 
homme qui ne s’es t signalé su r son passage que p a r  des ser
vices éclatants, ne puisse avoir d ’ennemis. Hélas ! Il n ’en est 
p a s  ainsi. M. P aram e lle , comme nous l'avons d i t , a  passé , 
peut-être à  son insu, pour un  m age arm é d 'un  pouvoir mys
térieux : il n  en a  pas fallu davantage pour lui a ttire r la  co-



1ère e t les invectives du terrible ennemi du magnétisme, de 
M. Mabru qui voit des monstres dans tou t ce qui se ra tta 
che de près ou de loin au magnétisme. Voici comment il s’ex
prim e dans son gros factum : « M. Paramelle continue à  faire 
annoncer son livre, intitulé : i  A r t  de découvrir les sources. 
On sait qu’il s'agit encore ici de sorcellerie magnétique , e t , 
par conséquent, d ’un vieux replâtrage des sciences occultes. 
C’est une erreu r de laquelle M. l’abbé Paramelle reviendra 
sans doute, e t  nous sommes persuadé qu’en lisant l’encycli
que ( I ) , il s’inclinera devant la  décision du saint-siége et 
se ra le p rem ierà  b rû ler son livre.—  En attendant, qu’il nous 
soit permis, toujours pour l’édification du public, de citer ici 
le passage suivant que nous empruntons à  Voltaire, l’apôtre 
dubonsens (commel’appelle M. de Lamartine) e t l’ennemi im 
placable de tous les sorciers présents e t futurs. Voici ce qu’il dit 
en parlant d e  l’a r t de découvrir les sources : « On trouve des 
sources d’ea u , des trésors, au  moyen d’une verge, d ’une b a
guette de coudrier, qui ne manque pas de forcer la  m ain.à un 
imbécile qu i la  serre  trop et qui tourne aisém ent dans celle 
d ’u n  fripon. » — Nous prions M. l’abbé Paramelle de vouloir 
bien je te r un  coup d’œil sur la Baguette divinatoire, ouvrage 
publié par l’illustre M. Chevreul, l ’un des m em bres les plus 
sa v an ts , les plus distingués de l’in s t i tu t , e t nous sommes 
persuadé que si cette question n’est pour M. l ’abbé qu’une 
question de science, s’il n ’en fait pasufie affaire de spéculation, 
il dem eurera bientôt convaincu que l’a r t de découvrir les 
sources ou tout au tre trésor n'est qu’une pure  illusion. » (Les 
M agnétiseurs ju g és par euT-mùmesA page ¿38.)

Ainsi le rigide censeur n 'avait pas même ouvert le livre 
su r  lequel il laissait tomber un blâme si dédaigneux ; il lui 
avait suffi, pour le juger, de recueillir de vagues rum eurs. 
E t comme le voltairien M abru a  bonne grâce à prêcher à  un 
ecclésiastique la soumission aux sacrés canons qui interdi
sen t l ’examen et qur ordonnent de brûler les livres ! Dès que 
le p ap e  est hostile au magnétisme, il devient un utile aux;-

0 )  L’encycliquedu 30 ju ille t 18581 carttro les «bas du  nngnitisnil;.''



liaii c dont I autorité est souveraine, e t, au besoin, M. Mabru 
servira d'enfant de chœur quand on fulminera l’excommu
nication majeure contre les magnétiseurs, som nam bules, 
to u rn er s e t autres suppôts de Satan. Par malheur, M. Mabru, 
le lauréat de l’Académie des sciences, s’est fourvoyé, e t ,  
croyant avoir affaire à  un devin à  baguette giratoire, il s’est 
escrim é contre un géologue, un savant dont il trouve moyen 
de suspecter la loyauté e t le désintéressement. C’est une 
lourde bévue; mais elle lui a procuré le sujet d’une tartine 
contre les sciences occultes, e t avec ces maudits m agnétiseurs 
tout doit ÔUe de bonne guerre et de bonne prise.

A. S. M o r i n .

LES SONGES-
La mine la  plus riche e t la  moins fouillée, c’est celle 

des songes, qui renferme des richesses incalculables, et 
sans lesquelles les sciences des écoles officielles ne peuvent 
se compléter. Nul savant n ’a  osé aborder cette étude ; très- 
peu d ’hommes môme osent parler de leurs rêves, e t  pour
tant ils décèlent une vie cachée, mystérieuse, et parfois ré
vèlent les faits de l’avenir. Nous louons M. Conrot d’oser 
parler de ce qui lui est personnel. Puisse-t-il être imité p a r  
quelques êtres aussi sensitifs que lui, car ces récits présen
tent toujours «n grand intérêt e t facilitent les études du som
nambulisme, état encore si peu connu, comme tout ce qui 
tient aux facultés de l’âme.

M. Conrot a  fait précéder l’historique de ses songes et de 
ses pressentim ents d ’une sorte d’introduction qu’il a  modes
tem ent appelée Rêverie

Sedan, le 30  juillet 4*58.

Monsieur le baron du Potet, à  Paris.

RÊVERIE.
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C’est... c’est... c’est tout, ou bien je  ne puis dire ce que 
c’est.

Eh bien, faites-nous une comparaison.
Le magnétisme, c’est le levier de l’intelligence, comme la 

vapeur est le levier de l’industrie, du progrès.
C’est le centre de gravité de la raison.
C’est le foyer de toute lum ière, de tout amour, de toute 

vérité.
C’est le télégraphe électrique de l’âme ; que dis-je, le ma

gnétisme est plus parfait en cela, plus ancien que l’électricité ; 
celle-ci a  l’avantage d'être pratiquée ; elle a  la vogue ; mais 
le magnétisme, comme télégraphe de l'âme, dépassera, éclip* 
sera l’électricité. Il aura son tour.

Mais quand?
Combien a-t-il fallu de temps pour faire taire les intérêts 

engagés dans les messageries et faire paraître la vapeur? 
Combien de temps pour convaincre les incrédules ? pour per
suader les têtes dures? pour étouffer l’orgueil opposant? pour 
faire disparaître les craintes des pères préoccupés des dan*- 
gers de la nouveauté pour leurs ouailles? Combien de temps 
enfin pour détromper le monde et lui faire comprendre qu’il 
voit les choses à rebours ; que ce n’est pas le soleil et le fir
mament qui tournent, mais bien la terre?

Qui peut donc calculer les efforts qui restent à  faire, lors
que l’on pense que l'avenir du magnétisme est de remanier la 
médecine, puis la législation, e t de propager par toute la terre 
une religion unique au-dessus de toute atteinte, une religion
de conviction ?........ Quelle persévérance ne faut-il pas pour
démolir ce fort édifice de vieilleries, replâtré de ciments nou
veaux e t en reconstruire un du style et de la capacité de l’hu 
manité actuelle?

Il faut, sur le nombre des hommes pensants, les trois cin
quièmes de magnétiseurs éclairés, e t alors de soi-même la so
ciété changera de mot d’ordre comme on change d’habit.

Encourageons-nous donc, propageons sans relâche et en 
silence. Imitons la  nature qui travaille en secret, lentement et 
sûrement, e t <pii, au jour marqué, arrive toujours à son but.



Nouveau ver à so ie , formons sous la  vieille , la trop 
étroite peau qui nous re v ê t, une enveloppe plus la rg e , plus 
souple e t plus d igne, e t , quand les nouveaux liens dé la 
société seront parachevés, quelques tiraillem ents suffiront; 
la  vieille croûte tom bera, et l’homme apparaîtra sous son 
écorce véritable.

Le papillon sortira radieux de la chrysalide, Dieu e t l’homme 
se verront (1). C’est le but de la  Divinité qui se cache à  ses 
enfants pour les am user tant qu’ils ne sont qu'enfants.

Un peuple d ’abord au ra  cette gloire, les autres l’im iteront 
•bientôt,
* '. S O N G E S  E T  P R E S S E N T I M E N T S .

N° 1. M e tz , vers 1818. —  J ’étais au lycée. Les lits, dans 
les ¡dortoirs, ne touchaient au  m u r que d 'u D  cô té , la tête. 
L’été, entre le  point du  jo u r e t l’heure du lever, s’il arrivait

(1)  ru  y u  D ie u  u n  jour en 6 o n g e  : q u éta it-c e?  Rien, m atériellem ent 
parlant ; tout, m entalem ent parlant.

Il se  faisait voir, je  d is sen tir , loucher par l'esprit, au m oyen des sensa
t i o n s  que J'éproavais : gaieté, bien-être, bonté; oh 1 quelle bontél t géné
r o s i t é  ; e n  i r o  m o t ,  tou t oe  q u ’il y  a de b ien  et surtout de glorieux. L es 

p a r o t e p  m  peuvent donner u n e idée ju ste  de celte vision ; le  m ot ivresse 
don ne seul une teinte qui approche de l'éclat du  tableau ; m ais la b ienveil
lance surtout m e charm ait. Oh I qu'il a b ien  raison de dire, le  F ils  de Dieu : 
A im e z - v o u s  te* uns l e s  autres.

• I n i l r a m  f t p i e n t t e  t im o r  D o m in i ,

;  P e rf tc tD B  l u t e m  u p i e n t i e ,  *>»»r D o m in i.

i: O u i ,  I t  i » u t  s 'a i m e r ,  e t  a u j o u r d 'h u i  e n c o r e  o n  s ’é g o r g e  l é g a l e m e n t  a v e t

la  m ol U 1« faut. Donc la société , le  coulrat social e st encore bien, im p at' 
fait, s i  la guerre ost encore nécessaire, —  vue de Dieu.

‘ Il n’est pas d’hom m e qu i n e  so ll d isposé à faire tous les sacrifices, à 
r e n d r e  tous l e s  s«rvlees, à faire abnégation de toute« richesse», s 'il avait 
seu lem ent l'espoir de voir Dieu com m e je  l'ai vu , après s o n  ex isten ce  m a 

tér ie lle . L  e s p o i r  de rentrer dans ce foyer de gloires, de toutes les gloires; 
dans ce  centre de tout b ien-être, dans ce t ensem ble de bienfaisance e t de 
récip rocité, cet espoir seul suffit pour payer une v ie  entière de misères. 
O h l s i  J e  p o u v a i s  seulem ent vous faire com prendre ce  que j'ai v u ,  ce q u e  

j ’a i  é p r o o v é ,  j e  s u i s  c e r t a i n  q u e je  vous procurerais te  p lu s grand plaisir 
q u e  v ou s a y e z  jam ais ressenti.

O u i ,  j ’a i  v u  D i e u ,  e n  1 8 « ,  c o m m e  l ’ h o m m e  v iv a n t  p e u t  le  v ç i r .  J e  c ro is  

■ nutH e d î  d ir e  > id V t é t a it  r a d l e u t  :  c 'é t a it  to u te  t u m iè r o .



au maître de sortir, il se trouvait toujours quelque élève 
éveillé qui profitait de cette absence pour faire à  l’un de ses 
voisins endormi l’espièglerie de le pousser avec son matelas 
sur le plancher : c’est ce qui vint un jour it l'esprit d e  Joseph 
Cotard, un de mes bons condisciples. Nous étions séparés 
par trois ou quatre lits ; je  dormais, e t, de plus, je  lui tournais 
le dos. Mais, quoique endormi, j e  devinai su pennée, e t je  me 
dis : il croit que je  ne le vois p a s , mais il se trompe ; le 
voilà au pied du lit d’un tel, puis d ’un te l; il a  beau s eüacer, 
se cacher, je  le vois; il arrive à la  ruelle de mon l i t . . . ;  il 
pousse déjà le matelas... ; mais, vif comme la poudre, en me 
retournant, je  lui porte un coup de poing sur la tète, en m  é- 
criant : Ah, coquin!... e t je  m’éveille. Cotard était bien là 
e t je  l’avais bien atteint de mon poing : jamais il n  a  voulu 
croire que je  fusse endormi.

N- 2. Sedan, 1827. — J ’étais employé chez MM. Cbayaux 
frères, fabricants de draps. Nous eûmes un joui' quelques 
difficultés ensemble qui me ürent quitter la maison. La jour
née fut orageuse ; il y eut des allées, des venues, des dém ar
ches de part e t d’autre. Le soir, tout en réfléchissant sur les 
faits de la journée, je reconnus que tout cela m  avait été an
noncé la  nuit précédente par un songe allégorique. Je  me re
portai à  ce songe, j ’en étudiai la suite ; je  vis que 1 épisode 
de la journée se term inerait à mon avantage. Sous 1 influence 
de ce songe, je  repris toute mon assurance, e t  le lendemain, 
sans m’inquiéter de rien, je  m 'absentai toute la  journée. Le 
troisième jour, M. Chayaux me fit appeler, convint qu’il avait 
eu tort e t m’engagea à reprendre mes occupations, ce que je 
fis en effet.

. N» 3. Munô, 1829. —  On peut prendre indifféremment ce 
qui va suivre pour la narration de mon songe ou de la  réa
lité : l'un ne diffère pas de l'autre. C’était en automne : on 
venait de cueillir les fruits; notre bétail é tait dans un clos 
voisin de la m aison; un profond ruisseau, d 'un  abord très- 
difficile e t  garni de buissons sur ses deux rives, le séparait 
d 'un  verger à  fruits où mon frère e t moi étions. De teinps à 
autre on allaitsurveiller le bétail que les buissons dérobaient à



notre vue. Pour aller du verger au c lo s , on franchissait le 
ruisseau dans un endroit, un peu éloigné, moins large et moins 
pénible. Mon frère et moi nous visitions les arbres et exami
nions si tout le fruit avait été bien cueilli. Me trouvant sous 
un pom m ier: « On en a  laissé beaucoup, dis-je; il vaut la 
peine de monter dessus; » mais à  ce moment, mon frère , 
que je  croyais encore auprès de moi et qui avait franchi le 
ruisseau, m’appela d'un ton alarmé : «Viens, dit-il, la petite 
vache est tombée dans le ruisseau ! » Elle était près de vê
le r... Tout ému, je  cours, je franchis le ruisseau à  la pre
mière place venue, j ’arrive en vue de la bête... qui mangeait 
tranquillement les feuilles du buisson tout en prenant son 
bain. Le calme de l’animal me rend le mien, e t je  me mets à 
rire. — Oui, c’est très-bien de rire , mais comment la  ferons- 
nous sortir? —  Ne sois pas en peine... Ici, comme chez 
M. Chayaux, je  consulte la  suite du songe qui m’avait pré
senté tous ces fa its , pour savoir comment je m’étais tiré 
d ’em barras, et je  sus bientôt ce que j ’avais à faire. Nous 
forçâmes l’animal à  quitter son poste, e t ,  moitié nageant, 
moitié m archant, nous le conduisîmes à  un point indiqué 
par mon songe, où la rive plus douce perm it à  la petite vache 
de sortir fort tranquillement du ruisseau. Les détails les plus 
minutieux de mon songe s’étaient réalisés.

N* h. Paris, 1830 à  1835. —  J ’étais employé dans une 
maison de banque. Un jou r, en déjeunant, je  vis à un bureau 
de loterie : « Clôture de Bordeaux. » Sans cliercher, sans cal
culer (je ne jouais pas), je  prends note des n°‘ 5», 00 e t 61. 
Le lendemain ils étaient sortis tous les trois. — Un autre 
jour, nous passions su r la place du palais des Députés : « De
main, clôture de Paris. » Sans plus de réflexion, e t sans plus 
d 'usage du jeu , je  voulais jouer ambe, terne e t quatem e sur 
les cinq derniers numéros sortis e t qui étaient affichés comme 
toujours. Mes amis s'y opposèrent, croyant que j'avais bu 
au-delà de ma soif. Je cédai à leurs observations, tout en leur 
faisant observer qu'ils se trompaient sur mon com pte; que 
je  savais parfaitement que ces numéros devaient être les plus 
mauvais, suivant les probabilités. Néanmoins, le lendemain



quatre de ces cinq num éros étaient ressortis , ce qu'on n’a 
peut-être vu que cette seule fois.

1831. —  Je  me trouve sans emploi : la maison a  failli. 
Je me m ets à  calculer les probabilités de la loterie, m athém ati
quem ent. Je  me crée divers jeux , su r les finales, les ju 
m eaux, etc. Je  n ’ose les expérim enter, de peu r de me 
ru iner, m algré la p robabilité, malgré le calcul. Que faire? 
Le matin, ordinairem ent, je  parcourais des yeux les jeux 
qu i se présentaient dans les conditions voulues de proba
bilité; ceux qui me souriaient je  les jo u a is , mais sans exa
m e n , sans com paraison, sans discussion, e t je  gagnais... 
J ’ai gagné plusieurs fois l'am be déterm iné : quatre  fois sur 
cinq. Je  me faisais un produit de 5 à  600 fr. p a r  mois, 
jouant très-petits jeux.

Mes am is, mes parents, trouvent à redire à  cette  manière 
de vivre : j ’y renonce e t me m ets à donner des leçons en ville. 
Ici je  puis affirmer que, si j 'a i perdu vingt leçons pour cause 
d ’absence ou. d'indisposition de mes élèves, j ’en ai été p ré
venu au m oins dix-huit fois d’avance. Environ deux à trois 
Cents m ètres avant que je  ne fusse à  la destination, mon pres
sentim ent me disait : « Monsieur ou Mademoiselle ne prendra 
pas sa leçon, pour telle cause. » E t cependant je  n ’occupais 
pas mon esprit à  l’avance de la  leçon que j ’allais donner : 
c ’était comme entre parenthèse que ces mots m’étaient souf
flés à  l'oreille. — San3 in tervertir l’ordre des d a tes , je  dirai 
en passant que ces pressentim ents ont été ic i, à  Sedan, en 
1850, beaucoup plus loin : j ’ai entendu  plusieurs fois sonner 
l ’horloge deux ou tro is m inutes d’avance : celle du Dijonval, 
celle de la paroisse (la m ousqueterie, le canon égalem ent, 
j ’entendais avant la fumée, puis encore ap rè s ) , j ’entendais le 
Dijonval assez distinctement pour com pter les heures ; deux 
ou trois m inutes après l’horloge sonnait réellem ent, e t  l’on 
voyait frapper les m a rteau x , et toujours quand je  m ’en 
préoccupais le moins.

A la rou le tte , c’é ta it de même •• lorsque j ’étais bien placé, 
debout ou assis, que j 'é ta is  bien iso lé , détaché de mon 
en tou rage, que je  me trouvais m entalem ent seul avec la bille



et les numéros, je devinais le numéro sortant trois ou 
quatre fois de su ite , assez à l’avance pour faire ma mise à 
l’aise. J'ai deviné jusqu’à cinq à six fois de suite la colonne 
ou les six numéros, groupe gagnant : en un clin d’ceil je ga
gnais 100 fr. par 2 fr. de mise. Je m’empresse de dire que je 
n’élais pas somnambule tous les jours, ni tous les jours dis
posé à entrer à  la roulette : heureusement pour le tapis-vert, 
j ’aurais bien pu le faire couler.

En 18S8, les somnambules de Marcillet m’ont d it que 
j ’étais somnambule éveillé, que je  n’avais pas, comme elles, 
comme eux, ce voile qui tombe quand on les magnétise, et 
qui rerient sur leurs yeux (je dis, moi, sur leur imagination) 
quand on les éveille; que je  voyais les choses juste quoique 
éveillé. O ui,sansdoute,je vois deschoses vraies, maiscomment 
en être assuré d ’avance ? Je ne dors pas facilement, quoi qu’en 
ait d it Alexis ; ni Marcillet ni d’autres plus forts n’ont pu me 
faire dormir, malgré les promesses des somnambules. Je crois 
pourtant qu'une certaine personne m’aurait endormi, si elle 
l’eût osé, par sa volonté seule ; elle n’a  jam ais osé.

N° 5. Carignan, 1835-1836. —  Je vis plusieurs fois 
en songe des bâtiments assez élevés formant un ensemble 
bien ordonné. Cette vne m 'était devenue familière pour 
m'avoir été répétée souvent et clairement en songe.

En 1836, décembre, je  pars pour Sischbach, près Luxem
bourg ; jamais je n’avais vu ce village; j'allais y occuper un 
emploi. Quelques mois seulement après mon arrivée, je  re
connus les bâtiments qui m’étaient apparus en songe; c’étaient 
le fourneau vieux, la halle, le logement, les constructions 
adjointes. Alors j 'é ta is  sur un rocher surplombant l'usine; 
je reconnus tout, et je  devinai le chemin avec tontes ses si
nuosités, tous les accidents de terrain jusque 1 0 0  pas e t plus 
de distance. J'allai de suite m’assurer de la conformité du 
chemin e t du terrain jusque 150 à  200 mètres. Tout était 
frappant de ressemblance ; je ne pouvais pas me persuader que 
c’était la première fois que je  voyais ce tableau. Cependant 
je n’avais jamais été de ce côté de l'usine, mais seulement du 
côté d e 3  étangs.



N" 6. Sischbach. — De 1837 à 1843, j ’eus à Sischbach 
des songes qui m’annonçaient la résidence de Gand que je  ne 
connaissais pas alors ; j ’en parlerai plus loin. Je  vais parler 
de Schleifmuhl, à une lieue d e  Luxembourg (au delà), h lieues 
de Sischbach, usine égalem ent inconnue pour moi à cette 
époque, lin  an au moins avant d’v aller, 18/i3, je  fis ce songe, 
et, frappé de la  clarté  du  présage, j ’en écrivis tous les détails, 
qui étaient oubliés déjà à  l’époque de mon en trée, e t, je  le 
ju re , je  n e  me rappelai rien que quand le tout fut accompli; 
alors le tableau et la  réalité m’apparurent dans toute leur 
conformité. Voici mon rêve :

« Mon frère me conduit par un sentier ; nous descendons à 
« travers desrochers, e t nous entrons dansun établissement. 
« Des dam es nous reçoivent; je  venais pour teñ irles écriture^, 
« e t  non pas pour parle r de galanterie, je  faisais le sourd; en- 
ii fin, forcéda com prendre, j ’ai recours àu n e  personne habl- 
« ta n t une maison qui a  été incendiée. Cette personne me 
« donne to r te t m’accuse de froideur. Seul contretous, jecher- 
« che à m’évader, je  veax fu ir ce lieu, mais j ’y suis Tetenu'; 
a des enfants, pas d’em ploi... je  promène ma rêverie p a r-  
« tou t, je  m’adresse à  la bonne Notre Dame de Luxembourg 
« (elle es t très-renom m ée ; cependant ma confiance, en elle, 
« à  l’état de veille, n’était pas très-m arquée); je  l’invoque,’ 
« elle m’apparait à  une hau teu r prodigieuse su r les murs de 
« Luxem bourg ; je  lui tends les mains, la  hau teur des m urs, 
« des rochers, dim inue, les obstacles disparaissent, les issues 
« son t ouvertes, j e  puis fu ir ce lieu qui me dép laît; mais 
« non , je  veux en so rtir  p a r  la voie qui m’y a conduit, par 
« mon courage, franchem ent, e t sans même employer le 
« déguisem ent ; je  le fais e t j e  réussis. »

Tout c e c i, quoique parfaitem ent exact, n ’est pas in te lli
gible pour tout le monde ; je  dois ajouter la réalité (1) : La 
société de Sischbach se dissout : je  suis sans emploi. Mon 
frère me place à  Schleifmulh. Dans la maison il y a  deux

(1 ) Je n’ni donné qu'un som m aire de mon songe. Le détail vérifié par 
la  réalité, rem plirait d ix  pages.



sœ urs m a riées , une troisième qui ne l’est point, très-gen tille , 
mais ju ive comme tou t le personnel de l’établissem ent. J'ainu: 
au tan t certains ju ifs  que de bons catholiques, mais je  suis 
veuf seulem ent depuis quelques m ois, j ’ai trois en fan ts; elle 
e s t tou te jeu n e , aim able, e t j ’a i quarante a n s ; je  ne puis me 
résoudre. J e  consulte une veuve, leur parente ; elle me donne 
to r t;  elle habite effectivement dans une maison dont partie a  
é té  incendiée. Je m ’abandonne à l’ennui ; je  voudrais qu itter 
l’établissem ent; m ais un  engagem ent éc rit me retien t. Néan
m oins, sans chercher un au tre  em ploi, sans rien  dégui
se r, je  sors quelques sem aines après pour a ller à  G an d , 
du consentem ent de mes patrons, qui ne savent pas eux- 
mêmes com m ent ils ont pu  consentir : nous étions am is 
e t je  crois sincères. Dieu leu r a  dicté le m ot ou i, pour non 
qu ’ils devaient dire. (Premier principe d e  superstition, si l’on 
veut, de fatalism e, d e  prédestination ; il est bien difficile de 
résister au fatalism e quand  on a  eu vingt exem ples aussi frap
pants que celui-ci. Que l’on me perm ette au m oins ce m o t, 
ce term e radouci : c’est Dieu qu i l’a  voulu.)

C o n r o t .

P R E S S E N T I M E N T S .  —  S O N G E .

Une froide m ention nécrologique des grands journaux  an 
nonçait, il y  a  quelques mois, que M. Louis d ’Assas, l’au teu r 
de la Vénus de M ilo , venait d e  m ourir subitem ent.

On sait p eu t-ê tre  que M. L. d ’Assas es t d 'une  ville du Midi. 
11 y avait p lusieurs années que la petite  pièce en vers é ta it 
faite. 11 la  trouvait belle comme la maison carrée de Nîmes. 
11 d isait presque chaque jo u r  : « Ce se ra  un régal pour le 
Théâtre-Français. « Il s’est estim é heureux de la faire jo u e r 
à  l’O d éo n , e.t encore au  m ilieu d ’ennuis qu i nous on t été 
révélés p a r  un  récen t procès.

Cependant, à  côté de lu i, dans la  fam ille, une voix qui d e 
vait lui ê tre  chère, lu i d isait :

— N'allez pas à  Paris.
—  Pourquoi ?



—  Paris est un  pays p lus inclém ent que l’ancienne Tauride.
—  Pourquoi ?
— Parce que tou t y est lu t te , m isè re , com bat, p le u rs , in 

ju stices, illusion déçue, su rto u t dans le dom aine des le ttres ; 
n ’allez pas à  Paris.

—  Où aller dans ce cas ? 11 n ’y a  que P aris  pour l’a rtis te , 
pour l’o rateur, p o u r le poëte, pour le pein tre, pour le m u si
cien, pour l’u top iste , pour le  savant, pour l’homme de cœ ur. 
On végète dans le reste du  m onde, on ne v it qu ’à  Paris. Lais
sons là  les cra in tes chim ériques. D èsdem ain, je  fais mes m al
les, e t  j ’y vais.

—  Un dern ier m ot : n’allez pas à  Paris. Pauvre ou r ic h e , 
le ta len t n ’en rev ien t pas.

Mot te rrib le  e t  vrai.
Un jo u r, pendan t les répétitions d e  sa pièce, M. Louis d ’As- 

sas recevait, me raconte-t-on , une le ttre  ainsi conçue, ou à 
peu p rès  :

« Ne restez pas à  Paris.
« Un songe me d it de vous prévenir. —  Revenez.
« Revenez vite ! »
11 a  tenu ce b ille t pour une plaisanterie , e t il est mort.

(Extrait d e  la  Chronique parisienne, 1 "  février 1869.)

G U É R IS O N S  S P I R I T U A L I T E S .

11 existe en Am érique un  g rand  nom bre de feuilles pério
d iques consacrées au  sp iritualism e, elles offrent un in térêt 
e t  une variété d e  m atières qu ’on n e  trouve pas ordinairem ent 
dans les jou rnaux  sp iritualistes de France. La p lupart de ces 
dernières se bornen t à  faire du  corbitlonnuge, enregistrent 
les d ictées d e  sa in t Louis e t de D agobert, contiennent des 
serm ons très-m oraux  sans d o u te , mais d ’u n e  vérité triv iale, 
où l’on prouve, p a r  exem ple, que l ’avarice est un vilain péché 
e t qu ’un  b ienfait n ’est jam ais perdu . En A m érique, au co n -



traire, les journaux spiritualistes renferm ent des discussions 
très-anim ées su r  les points controversés, des recherches his
to riques, relig ieuses, scientifiques, des relations de séances 
où les incrédules son t adm is à  faire des objections e t  à  indi
quer des précautions. 11 p ara it que les médiums y  son t telle
m ent nom breux e t  tellem ent désireux de concourir à  la p ro
pagande, que toutes: les personnes qui cherchent à  s’instruire 
son t adm ises avec la plus grande facilité à  ê tre  témoins des 
phénom ènes : oe n’est pas comme en F rance où vous lisez des 
récits pompeux d'expériences m iraculeuses, des philippiques 
violentes contre l’obstination des incrédules e t le mauvais 
vouloir des savants; puis, quand  vous vous présentez poui 
solliciter la  faveur d 'assister à quelqu’une d e  ces m er
veilles, 0 1 1  vous répond qu ’on n’a pas de médium à  sa d is
position, ou mêiïie on ne v o u s  répond pas du to u t , ce qui 
n ’em pêche pas de renouveler l e s  m ê m e s  rodom ontades... E t, 
à  sujet, je  rappelle au public ma souscription nationale pour 
faire venir d 'Am érique un m édium  accessible aux simples 
m ortels. . —  •'

Le spiritualism e am éricain a , en ou tre , cet avantage sur 
celui d e  F ra n ce , qu ’il s’occupe activem ent d’applications 
u tiles e t p ratiques ; il a  la  prétention  d ’offrir un moyen effi
cace de g u érir un grand nom bre de m aladies e t précisém ent 
celles que la science juge  incurables. Nous avons déjà fait 
rem arquer que le  spiritualism e av a it, à  ce t égard , la  plus 
grande analogie, tantôt avec le m agnétism e, tantôt avec la 
lucidité som nam bulique. P lusieurs spiritualistes on t accordé 
qu ’il y  avait analogie seulem ent, m ais non identité de causes, 
e t  p rétendent que le spiritualism e obtient des résultat»  adm i
rables qu i ne peuvent être a ttribués ni au  magnétisme ni à  la 
lucidité hum aine. P our que le public fû t bien à  même de se- 
prononcer su r ce tte  question délicate, il faudrait que les au 
teu rs  des relations voulussent bien en tre r dans plus de détails 
qu ’ils ne le  font su r les procédés empioyés : nous recom m an
dons ce soin à nos confrères du  Sp iritua l T tlègrnph  auquel 
nous em pruntons le s  faits suivants :

a  Le docteur Page, médium guérisseur à New-York-, a



guéri dernièrem ent un  M. P h ilips, d e là  même ville, attein t de 
la maladie appelée ram ollissem ent du cerveau , et que quatre 
médecins avaient condam né. Cet homme, ayant reçu un coup 
de barre  de fer Sur la  partie postérieure de la  tète, é tait tombé 
sans connaissance, e t é ta it resté  ensuite quatre  mois au l i t ,  
insensible et ayan t îi peine conscience de son existence; son 
é ta t é tait désespéré. M. P a g e , en lu i im posant les mains 
sous la  direction des E sprits, lu i p rocura  dès la prem ière 
séance une notable am élioration; en continuant d’opérer de 
m êm e, il parv in t à  le g u érir com plètem ent. — Le même mé
dium  tra ita , il y a deux ans, M“* Travis, qui était malade de 
consomption. Elle é ta it abandonnée des m édecins. 11 la ma
gnétisa sous la  direction des Esprits. En très-peu de temps 
elle fu t parfaitem ent guérie , e t, depuis, sa  santé a  toujours 
été excellente. »

A. S. M.

Le Rév. S. B . B rittan , l’un des éditeurs du  S p iritu a l Age, 
écrivait dernièrem ent, dans son journal, ce t article que nous 
traduisons :

L a  valeur d e  la  clairvoyance, comme moyen de reconnaître 
sûrem ent e t d e  tra ite r avec succès les m aladies, se dém ontre 
tons les jo u rs , e t, dans un e  foule de cas , l a  science médicale 
n’e s t guère, sans cet auxiliaire, qu’un guide aveugle. Le grand 
fracas e t  les spasm es prolongés auxquels donne lieu une sim
ple m éprise, sem blent autoriser à  conclure qu’il  y a  rarem ent 
des erreu rs dans cette  m anière de fra iter le s  malades. Lors
que M”* M ettler ou quelque au tre médium clairvoyant fort en 
renom  com m et une e rrreu r (l’infaillibilité n ’appartient pas 
aux m ortels), quand même cela n’arrive qu’une fois su r mille, 
ces docteurs qui sont su jets h en avoir des convulsions, pro
bablem ent parce qu’ils n ’on t rien au tre  chose h faire, m eltent 
le public en garde contre les « trom peries populaires, » e t 
toutes les trom pettes d ’un sou de la  presse sonnent l’alarme. 
C’es t ainsi qu e  les gens simples sont polim ent avertis qu’ils 
peuven t « renoncer au diable » en faveur des m éthodes scien



tifiques les mieux approuvées, e t n 'avoir rien de commun 
avec les « charlatans qui faussent les voies de la  Providence » 
en retenant ici bas des gens qui autrem ent m ourraient en 
paix et d’une manière respectable.

Au nombre des médecins, dans les environs de New-York, 
qui emploient la clairvoyance comme auxiliaire indispensable 
dans le traitem ent des malades, M™' Tuft-s, de Jersey City, 
jou it depuis longtem ps d ’une réputation m éritée, e t tous les 
jo u rs  elle est visitée par de nombreux malades qui vont lui 
dem ander la santé. Mais il y a  d’autres médecins de ce genre, 
e t le docteur Dorman et sa femme, M ""C.-E . Dorman, rue 
Broad, 361, à  Nevvark (N .-J.), semblent être à  présent l’objet 
d ’une attention toute particulière. M™ D. est l’un des plus 
anciens médecins clairvoyants des Etats-Unis. Celui qui écrit 
ces lignes a  eu, tout récemment, l’occasion d ’observer les ré
sultats des traitem ents de cette clairvoyante, dans plusieurs 
cas rem arquables où elle a  éclipsé les lum ières scientifiques 
de l’allopathie.

Madame, —  qui était depuis longtem ps en proie à une 
cruelle maladie, s’adressa dernièrem ent à Mm" Dorman, pour 
un soulagement qu’elle avait demandé en vain à  la Faculté. 
Il paraît que ses médecins s’étaient complètement trompés 
su r  sa  maladie. M“* Dorman, entrancée, dit à  la dame que son 
m al provenait de calculs biliaires ; que les concrétions qui se 
formaient dans la  vésicule e t dans le canal hépatique étaient 
nom breuses, e t qu’il fallait commencer par les expulser. Les 
remèdes qui furent prescrits par M"’ D. am enèrent des effets 
rem arquables, ce qui prouve à  la fois l’exactitude de sou dia
gnostic e t l’habileté de ces autres docteurs de la vieille école 
à  se méprendre su r les symptômes. Un grand nom bre de 
pierres, quelques-unes dém esurém ent grandes, ont déjà été 
expulsées, e t la malade compte m aintenant sur une prompte 
guérison... L’au teur de cet article a  eu l’occasion de consta
ter aussi les bons effets de la clairvoyance de AI1"' I). sur la 
personne d ’une enfant bien chère, une fille de 15 ans...

— Nous abrégeons cet article de M. Brittan. Nous avons 
seulem ent voulu m ontrer quelques autres de ces guérisons



que la médecine officielle 1 1e sa it pas produire, et il s’en lait 
tous les jours de quoi rem plir des volumes. Nous voudrions 
que les médecins comprissent enfin que leur art est insuffi
sant, et qu’il dépend d ’eux de le perfectionner.

Médecins de toutes les écoles, souvenez-vous-en ; renoncez 
à  vos préjugés e t  cherchez le bien partout où il peut se ren
contrer ; mettez-vous à étudier la science occulte : vous y 
trouverez la  clef de bien des difficultés, e t alors vous saurez 
guérir, souvent même prévenir, des maladies qui font aujour
d’hui votre désespoir.

P H É N O M È N E S  S P I R I T U A L I T E S .

A T T R A C T I O N S  d ’ O U T R E - T O M B E .

Une tante de Mm* ***, se trouvant sur le point de mourir, 
é tait fort affligée de laisser su r la  terre une fille pour laquelle 
elle avait beaucoup d'affection. Voyant que cette fille était 
douloureusement affectée de la  position de sa mère, celle-ci 
lui dit qu'elle reviendrait la chercher. Trois mois après, la 
jeune personne était morte.

En rapportant ce fait d’une de ses parentes, M"* ***, qui 
était atteinte d'une grave maladie chronique e t qui sentait sa 
position, ajouta que, si elle mourait, elle reviendrait chercher 
un de ses enfants quelle  désigna, parce qu’il était d’un ca
ractère à ne pas être heureux sur terre. Comme l’amie à  qui 
elle parlait ainsi lui d isait de ne pas penser à de pareilles 
choses, qu’on ne revenait pas chercher su r terre ceux qu'on y 
avait laissés, elle ajouta : « Madame, je  vous assure que si 
c’est possible, je  reviendrai le chercher. » Quelque temps 
après cette conversation, M“ '  *** m ourut un mercredi e t ne 
pu t être enterrée que le vendredi suivant. Treize mois après, 
le fils désigné fut pris d’une maladie aiguë, dont les symp
tômes, d’une violence extrême, s’aggravèrent avec une ex



cessive rapidité et en dépit de tous les soins possibles. L’en
fant mourut uu mercredi et ne put être enterré que le ven
dredi.

Lorsque la personne avec laquelle avait eu lieu la conver
sation que nous avons rapportée, apprit la mort de 1 enfant, 
les paroles de M"" *** lui revinrent à la mémoire, et non-seu
lement à elle, maisencore à  d’autres amies de cette daine aux
quelles les mêmes paroles avaient été aussi dites.

M“* ***, qui était très-supertitieuse pour les 13 e t les ven
dredis, semble vouloir donner une preuve que c’était bien 
elle qui revenait chercher son fils, en faisant paraître le nom
bre 13 dans l’époque de sa mort et le vendredi pour son en
terrement, ce qui faisait, en outre, une coïncidence remar
quable avec ce qui avait eu lieu pour elle.

V A R I É T É S .

Matthiole, dans ses commentaires sur Dioscoride, livre VI, 
chap. X L, rapporte ce qui su it au sujet des guérisseurs de 
m orsures de serpents :

............. On d it qu’anciennement on trouvoit en plusieurs
endroits de la terre une certaine race de gens qui vivoyent 
ordinairement parmy les serpens, les maniant familièrement 
sans que jam ais un d’eux en fût mordu. Pline en parle ainsi : 
Crates de Pergam e d it qu’en Hellespont, à l’entour de Parie, 
on trouvoit une sorte de gens, que ceux du pais appelloient 
Ophiogenes, qui guérissoient toutes les morsures de serpens 
à  les toucher seulement, de sorte qu’avec la main ils faisoient 
sortir tout le venin de la playe. Varro dit qu’il y en a encore 
au mêmelieu qui guérissent toutes morsures venimeuses avec 
leur salive seulement. Agatharchidesditque les Psylliens, qui 
étoit une race d’Afrique, descenduë du roy Psyllus, avoient 
cette propriété naturelle en leurs personnes, que par leur 
présence e t odeur seule ils amortissoient les serpens, ayant



en eux un certain venin qui leur étoit pernicieux. Ils avoyent 
de coùtunie que quand un enfant de leur race étoit venu au 
monde, ils le jettoyent pariny les serpens : e t ce pour éprou
ver si l’enfant étoit de leur race, et connoîtrepar ce moyeu la 
chasteté de leurs femmes. Car si l'enfant étoit à eux, les ser
pens s’enfuyoient incontinent, ce qu 'ils ne faisoient aux 
autres. »

Puis, après avoir parlé des Marses e t des charlatans qui 
trom pent la crédulité du public, l’auteur ajoute :

« Pour celatoutesfois, je  ne veux nier qu’il n ’v ait de gens 
qui ont ce don de D ieu , d’être préservez des serpens. Car 
j ’en ay connu plusieurs qui prenoient tous les jours des se tr 
pens, aspics e t vipères, sans user d’aucuns charmes, ny sans 
user d'aucun onguent; qui néantmoins ne furent jam ais mor
dus des serpens encore que quekjuesfois ils les’pressassent 
entre leurs m ain s, ou leurs marchassent du  pied dessus, et 
què même ils les portassent en leur sein. Je  ne veux aussi 
n ier qu’on n e  puisse charmer les serpens; caron  en voit trop 
d’expériences au contraire. Au reste , pour ne rien oublier de 
ce qui concerne ce discours, e t ne rien dissimuler de ce que 
je  sçay, encore que les médecins n’approuveront peut-être 
ce fait, je  ne veux me taire d’une chose que j ’ay veu expéri
m enter à un hermite mien a ro y , qui se tenoit auprès de 
Ilome. Cet herm ite guérissoit ceux qui estoient m ordus des 
serpens à la manière que s ’ensuit, même eux étant absens : 
car quand quelqu’un étoit m ordu d’un serpent, il envoyoit 
un hume à  cet herm ite pour Être guéry. L’herm ite interro- 
geoit ce messager, à  sçavoir s’il voudroit prendre la médecine 
pour et au lieu du malade. Si le messager répondoit qu’ouy, 
l’herm ite lui commandoit de déchausser son soulier droit, et 
mettre le pied nud su r terre : ce qu’ayant fait, il prenoit avec 
la pointe d’un couteau la forme du  pied du messager, faisant 
une trasse tout à  l’entour de son pied. Puis il disoit au mes
sager qu’il  levât le pied. E t avec ce même couteau il écrivoit 
les mots suivants dans la trasse qu’il avoit faite : care caruze, 
s a n u m  reduce, reputa sunum Em anuelParacletus. Cela fait, 
il rad o lt avec ce couteau toute la  terre, où il avoit écrit les-



dites paroles, de sorte qu’il n ’y  dem euroit un seul trait de 
le ttre  : e t je tto it la te rre  qu’il avoit raclée dans un petit pot 
de te rre  qui étoit plein d 'eau. Et ayant laissé rasseoir l’eau, 
il la passoit par la  chemise du  m essager : e t ayan t fait le 
signe de la  croix sur ladite eau, il la faisoit boire aud it mes
sager. E t de fait, c 'é to it une chose adm irable : car à  l’instant 
même que le messager bevoit cette eau, le  malade guérissoit, 
j ’ay veu cela, e t p lusieurs au tres  que m oy : e t même c’étoit 
une chose commune audit lieu. Voilà donc comme cet h er-  
m ite guérissoit les m orsures des se rp e n s , e t m e d it que 
c’étoit le plus grand secret de ceux qui se disent être de la 
race de S. Paul. »

Puisque nous en somm es aux serpen ts, •voici un  fait ana
logue à  celui que le Journal du M agnétisme a cité il n’y  a 
pas bien longtemps. C’est M. de Castelnau qui a  vu ce fait 
dans le voyage qu’il fit, de 1837 à  1 8 4 1 , dans l’Amérique 
septentrionale.

« Nous é tan t égarés, nous fûm es obligés de cam per cette 
n u it; en cherchant vers le soir à  retrouver le chem in, je  fus 
témoin d’un fait qui m ’a  semblé digne d ’intérêt.

« Je venais de pénétrer dans des bois très-épais , lorsque 
le caquetage d’un grand nom bre d ’oiseaux a ttira  mon a tten - 

< tion : j ’en distinguai b ientôt un  groupe nombreux e t composé 
d'espèces différentes, qui entourait un écureuil, alors perché 
su r  une branche à  environ v ingt pieds de terre . Ce dernier 
sem blait im m obile, tenant sa  queue élevée au-dessus de sa 
tê te  ; b ientôt je  le v is sauter ou p lu tôt se  laisser tom ber sur 
une branche inférieure, e t il fu t aussitôt suivi de son escorte 
ailée, qui continuait à  l’accom pagner de ses cris variés. Un 
au tre  sau t le conduisit encore plus p rès de terre . E tonné de 
cette singulière manœuvre, je  m’approchai sans b ru it, e t dis
tinguai b ientôt un gros serpent noir (coluber constrictor) , 
arrondi en spirale et tenant sa tête élevée dans la direction de 
la  pauvre victime, qu i, b ientôt, par un dernier bond, se laissa 
tom ber à te rre  à environ un pied d u  rep tile , su r lequel, et 
m û par un sentim ent de p itié, je  déchargeai mon fusil chargé 
d e  plomb, e t je  le m is en pièces. Les oiseaux s’envolèrent, et



j.; ram assai le pauvre écureu il, qu i, immobile e t ro id e , me
1  aru t m ort, m ais qui rev in t b ien tô t à  lu i , e t que je  vis avec 
p laisir s ’élancer dans les branches. Je  sais que des faits de 
c> genre ont été souvent observés; mais comme beaucoup 
de personnes les révoquent en doute e t que j ’étais moi-même 
de ce nom bre, j ’ai cru  qu’il é tait bon de consigner ici celui 
dont j ’ai été témoin. Je  ne chercherai pas à  expliquer par 
quelle force b izarre la victim e se trouve entra înée vers le 
serpent. Si c’est, comme on l ’a  souvent ré p é té , que, glacée 
d ’effroi, elle n’a it pas la force de s ’enfu ir, pou rquo i, dans ce 
cas , ne reste-t-elle pas im m obile , e t pourquoi vient-elle 
d ’elle-même au-devant de sa destruction? Quel peu t être 
aussi l ’effet p rodu it su r  les o iseaux, don t l ’agitation était 
extrêm e? Com prenaient-ils le  danger de l'an im al, e t s’éton
naient-ils qu 'il ne cherchât p as  à  s’en garan tir?  Je  soum ets 
seulem ent ces questions aux naturalistes e t recom m ande ce 
su je t aux investigations fu tu res des voyageurs. »

Le S ta r ,  de Londres, raconte le fa it su ivant :

« Une actrice, récem m ent rem ariée, rep résen ta it Calista 
dans la  Belle P én iten te , jouée  au théâtre  de N orth-W altham . 
A u  m om ent où elle posait sa  m ain su r  un e  tête de m ort que 
son rô le  . l ’obligeait à  toucher, elle fu t soudainem ent prise 
d ’un trem blem ent involontaire e t tom ba évanouie su r  la scène.

<• Le lendem ain , se trouvan t suffisamm ent ré tab lie  pour 
p a rle r, elle fit appeler le rég isseur e t lui dem anda qu i lui 
ava it rem is cette tête.

« —  C 'est le fossoyeur, rép o n d it-il, qu i m ’a  d it que c’é tait 
celle d ’un  acteur nom m é N orris, m ort il y  a  douze ans e t  en
te rré  dans le  cim etière de l’église.

« Norris é ta it le  prem ier m ari d e  l'ac trice , e t c’é ta it la  tête 
de  celu i-ci qu’elle avait touchée. C ette révélation fit su r l ’es
p rit d e là  m alheureuse femm e une im pression si profonde e t si 
terrib le , qu’elle p e rd it de nouveau connaissance. Malgré tous 
les soins qu ’on lu i p rod igua, on ne parv in t point à  la  tire r  de 
sa  lé tharg ie , e t  elle expira peu  de tem ps après. >»



P U B L IC A T IO N S  N O U V E L L E S .

11 vient de paraître un  nouvel organe du  magnétism e. 
M. Lafontaine, m agnétiseur fixé à  Genève, a  voulu, p a r  la 
publicité comme par la p ratique, serv ir à  é tendre le principe 
nouveau. Nous souhaitons à  M. Lafontaine le succès qu ’il 
s’est prom is sans doute e t l’absence des entraves que nous 
avons rencontrées.

Les m atériaux préparés p o u r no tre  feuille e t  qu i la  rem 
plissaient com plètem ent, ne nous o n t pas perm is de faire 
p lu s  tô t ce tte  annonce. Le jo u rn a l de M. Lafontaine se publie 
à  Genève, quai des Bergues, 1  Zi, e t  p a ra ît le  15 de chaque 
m ois, sous ce titre  : Le Magnétiseur,  feuille in -8  d e  16 
pages.

N É C R O L O G I E .

La m ort vient d e  nous rav ir un  am i dévoué au m agnétism e. 
Homme d ’un beau  sa v o ir , d ’une éloquense persuasive , 
M. Salvat s’é ta it servi souvent d e  son ta len t pour faire aim er 
e t  rechercher ce tte  science nouvelle. Il a  trop  tô t payé sa 
dette, m ais nul n e  conaaît le .destin  ; q u ’im porte après to u t : 
lorsqu’on a se rv i la  vérité e t  q u ’on vécut en honnête homme, 
la  m ort abrège le sacrifice ; le s  reg re ts  sont pour les vivants.

D’au tres  pertes so n t venues j io u s  toucher, m ais sans 
affaiblir nos rangs qu i grossissent chaque jo u r ;  e t ,  ne 
le  sait-on pas d 'a illeu rs, I b s  vérités n e  s’é tab lissen t qu 'à  
coup d ’hom m e e t  de générations : ceux des ouvriers qu i suc
com bent à  la prem ière heure se ron t là -h a u t pour tendre la  
main à  leu rs  survivants.

Baron d u  POTET, propriétaire-gérant.



Nous prenons clans l’ouvrage de M. Gürres, la  M ystique, 
/Urine, naturelle, diabolique, tradu it en français par AI. Charles 
Sainte-Foi, un  chapitre sur le rr a g  n Alisme. Cet extrait, quoi
que considérable, ne peut d 'a illeu rs donner qu’une idée très- 
im parfaite de cet ouvrage si remarquable.

Des rapports m agnétiques. Du lien m agique qui ex iste  entre lo som nam 
bule e t ceu s qu i sont en rapportovee lu i . D e la faculté de se  dédoubler. 
Le corps peut être en levé à certaine distance.

Nous voici arrivés au m agnétism e vital, à  ce prem ier degré 
où il forme un lien m agique en tre  le somnambule e t ceux qui 
sont en rapport avec lui; Dans ce t é tat, l’âm e passe tout en
tière pour ainsi d ire  dans le  monde interne des songes; la 
vie extérieure se ferme, tout disparaît, to u t s’efface, e t il ne 
reste plus à  l'hom m e, d e  tou t cet univers, que la  personne 
avec laquelle il se trouve en rapport. Celle-ci peu t à  son gré 
le rappeler de cet é ta t e t  l'y  p longer de nouveau. Elle exerce 
su r lui un em pire souverain , e t placée, pour ainsi d ire, aux 
lim ites des deux m ondes, elle est pour lui , selon les circon
stances, un g u id e ra  u n  séducteur. EHe est en dehors du cer
cle où le somnambule est renferm é; ca r elle reste dans le 
monde extérieur e t ordinaire ; mais de là elle agit su r le som
nam bule, qui v it, de son côté, dans-un au tre  m onde; de sorte 
que les souvenirs qu’il a gardés de sa vie antérieure e t les v i
sions qui lui arriven t des nouveHés régions où il se  trouve sont 
réglés e t déterm inés p a r  elle. Ainsi, ce qui caractérise ce 
prem ier degré, c’est la  puissance absolue du  m agnétiseur et 
l’asservissem ent com plet du magnétisé. Ee somnambule ne 
voit rien du m onde extérieur avec ses propres yeux, e t  n ’en
tend rien avec ses oreilles; ces deux sens sont entièrem ent 
ferm és pour toutes les eheses du dehors. Il ne voit qu ’avec 
les yeux e t n ’entend qu’avec les oreilles de celui qui le do
m ine, et rien n ’arrive à  son esprit cap tif sans avoir passé par 
l’esp rit de ce dernier. Il en est ainsi des sens extérieurs. Ce 
que le m agnétiseur goûte et sent, ce qui affecte chez lu i le sens 
commun est perçu  par celui qu’il tien t en sa puissance. Son 
em pire s'étend jusque su r sa volonté. Le somnambule a  perdu 
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on quelque sorte  sa personnalité , qui est comme absorbée, 
<l'une m anière extérieure seulem ent, il est vrai, p a r  son m aî
tre. Sa volonté es t toujours libre dans son fond; mais au 
dehors elle est liée, e t comme possédée p a r  celle du m agné
tiseur, qu i, devenant pour elle une seconde cause efficiente, 
la  dirige e t  la déterm ine à  son gré du  dedans au  dehors. Les 
pensées, les sentim ents e t  les affections de l’un  se reflètent 
dans celles d e  l’autre. Dans ce com merce réciproque, il s’éta
b lit un double courant allan t de l’un à  l ’au tre , e t traversan t 
toutes les régions de la  personnalité hum aine; de sorte  que 
partou t cependant ce qui vient du dehors est p lus fort que le 
dedans e t  le dom ine, sans toutefois faire à  l’âm e aucune vio
lence e t  sans em ployer au tre  chose q u 'u n  certain  a t tra it ou 
une certaine im pulsion qui la  séduit e t  l ’enchante. Cette ac
tion du  m agnétiseur su r les som nam bules ne tie n t pas tou
jours à  sa  présence im m édiate; m ais elle se p rodu it à  dis
tance, comme toute action m agique ; ca r dans tous les rap 
ports d ’un  o rd re  supérieur il ne fa u t ten ir nu l com pte d e  la 
quantité , qui s 'exprim e p a r  le  tem ps e t  l’espace, p a r la  proxi
m ité ou la  distance, mais seulem ent d e  la  qualité , qui se  m a
nifeste p a r  l’harm onie ou le désaccord, l'an tipath ie  ou la sym 
pathie. Comme le m agnétiseur, tou t en restan t dans le do
m aine de la vie ordinaire, agitnéanm oins su r le som nam bule, 
qui v it dans un monde séparé du prem ier p a r  une distance 
infinie, on p eu t conclure de là  que tou te vie a  une action à 
distance ; et que, s i cette action passe inaperçue, c’est qu ’o r
dinairem ent elle ne trouve po in t au to u r d ’elle d ’organisation 
assez mobile e t  assez im pressionnable pour qu ’elle puisse se 
m anifester en elle.

Mais ce rappo rt par lequel le m agnétiseur dom ine e t  tient 
sous sa puissance ceux qu 'il m agnétise en apppelle b ien tô t un 
au tre tou t opposé, où le p rem ier es t lié par ceux-ci. Dans ce 
cas, le sensorium  com m une , foyer d e  la vie, n ’est p lus dans 
le m agnétiseur, m ais dans les som nam bules; e t  ceux-ci peu
vent dom iner la personne du prem ier, e t  d ’une m anière d ’au
ta n t p lu s  énergique que les forces in ternes, é tan t p lus cen
tra le s  e t ayant à  eau se de cela une périphérie p lus étendue



on t aussi une action plus puissante que les forces exté
rieures. Dans le premier cas, le m agnétiseur, même lors
qu ’il est à  une très-grande distance de ses somnambules, 
est visible pour eux sans qu 'ils le soient pour lui. Dans le 
second cas, ce sont ceux qui, à  toutes les distances, sont près 
du lieu e t visibles pour lui. Leurs pensées, leurs images, 
leurs résolutions, aussi bien celles qui sont le produit d ’une 
impulsion interne que celles qui sont le résultat de quelque 
excitation extérieure, leurs affections se reflètent dans son 
âm e; de sorte que, dans toutes les directions, la vie ordinaire 
se rt d ’instrum ent à  la  vie extraordinaire qui s 'est produite. 
Le premier rapport est le plus fréquent dans la magie natu
relle, et le second ne se manifeste que rarem ent et dans les 
degrés supérieurs. Le magnétiseur peu t élever artificiellement 
ses somnambules au-dessus de la vie ordinaire, ou les y rap
peler à  son g ré; e t ceux-ci, quoique leur personnalité soit 
élevée à une plus haute puissance, ne peuvent se défendre à 
l’égard du premier. Il leur faudrait pour cela une force sur
hum aine, capable de faire équilibre à la force humaine e t  na
turelle de l’autre, capable de triom pher des influences natu
relles qu’ils en reçoivent e t de dom iner leur magnétiseur, 
qui n’est après tout à  leu r égard que le représentant de la  na
tu re  e t don t toute la  puissance vient de celle-ci. On rencontre 
quelquefois ce pouvoir dans cette sorte d’extase qui a  cou
tum e de se m anifester au moment de la  mort. Parmi un grand 
nombre d'exem ples de cette sorte que nous pourrions citer, 
nous nous contenterons de rapporter ici un fait très-rem ar
quable e t parfaitem ent authentique.

Marie, femme de J .  Goffe de Rochester, est attaquée d'une 
maladie de langueur e t  conduite à W estm ülling, à  neuf milles 
de sa dem eure, dans la maison de son père, où elle mourut 
le 4 juin 1691. La veille de sa m ort, elle ressent un grand 
désir de voir ses deux enfants, qu’elle a laissés chez elle aux 
soins d’une bonne. Elle prie donc son mari de louer un 
cheval, pour qu’elle puisse aller à  Rochester, et mourir près 
d e  ses enfants. On lu i fait observer qu'elle n’est pas en état 
de quitter son lit et de monter à cheval. Elle persiste, e t dit



qu elio veut au moins essayer : « Si je  ne puis me tenir, dit— 
elle, je  me coucherai tout du long sur le cheval ; ca r je  veux 
voir mes chers petits. » Un ecclésiastique vient la  voir encore 
vers dix heures du soir. Elle se m ontre parfaitem ent résignée 
à m ourir e t pleine de confiance dans la  miséricorde divine : 
« Toute ma peine, dit-elle, c’est de ne p lus voir mes enfants. » 
E ntre une e t deijx heurps du m atin , elle a  comme une extase. 
D’après le rappprt de la veuve T urner, qui veillait près d ’elle 
pendan t la  nu it, sesyeux étaien touverts e tfix ese t sa  bouche 
fermée. La garde approcha les m ains de sa bouche e t de ses 
narines, e t ne sentit aucun souille. : elle cru t donc que la ma
lade é ta it évanouie, e t  ne savait trop  si elle était m orte ou vi
vante. Lorsqu'elle revint à  elle, elle ra c o n ta i sa  mère qu’elle 
était allée à Rochester, et qu’elle avait vu ses enfants : « C’est 
im possible, d it la mère ; vous n ’êtes pas sortie tou t ce temps 
de votre lit. — Eh hien, d it l’au tre , je su is  pourtau t allée voir 
mes enfants cette nu it pendant mon sommeil. » La veuve 
Alexandre, bonne des enfants, affirma de son côté que le ma
tin , un  peu avant deux heures, elle avait vu Marie Goffe sortir 
de la cham bre voisine de la sienne, où l’un des enfants dor
m ait seul, la  porte ouveste, e t venir ensuite dans 1» sienne ; 
qu’elle était restée environ u n  quavt d ’heure près.du lit où 
elle était couchée avec l’en fan t le plus petit. Ses yeux se re
m uaient pt ses lèvres paraissaient parle r, mais elle ne disait 
rien. La bonne se m ontra prête à confirmer p a r  serm ent d e 
vant les supérieurs tout ce qu ’elle avait d it, e t  à  recevoir en-, 
suite les sacrem ents. Elle ajouta qu ’elle é ta it parfaitem ent 
éveillée, e t  qu’il commençait déjà à  faire jo u r ; ca r c’é tait un 
des p lus longs jou rs de l’année. Elle s’é ta it assise su r  son 
lit  avait regardé e t observé attentivem ent l’apparition , e t 
avait entendu sonner deux heures à  la  cloche qui. é ta it su r le 
pont. Au bout de quelques instants, elle avait d it : « Au nom 
du  Père, du F ils  e t du S aint-E sprit, qui es-tu? » A ces mots, 
l ’apparition s ’était évanouie.

La bonne je ta  vite su r elle ses vêtem ents ppur suivre le fan-, 
tòm e; mais elle ne put découvrir,ce qu’il  é tait devenu. C’est 
alors qu 'elle commença à  être saisie d’un certain  effroi. Elle



sortit do la maison, qui était située su r le quai, se promena 
quelques heures eu allant voir les enfants de temps en temps. 
Vers cinq heures du matin, elle frappa à la porte de la  mai
son voisine; mais on ne lui ouvrit qu’une heure plus tard , et 
elle raconta ce qui s’était passé. On lu i dit qu’elle avait rêvé; 
mais elle répondit : « Je l’ai vue cette nuit aussi clairement 
que je l 'a i vue jam ais dans toute ma vie. » Unedes personnes 
qui l'entendaient parler ainsi, Marie, femme de J. Sweet, 
appprit le matin que madame Golïe était à la dernière ex tré
m ité e t qu'elle voulait lui parler. Elle alla donc à  Mailing le 
même jou r, et la trouva mourante. La mère de la  malade lui 
raconta, entre au tres  choses, que sa fdle avait beaucoup désiré 
de voir ses enfants, et qu'elle prétendait même les avoir vus. 
Marie se rappela les parole« de la bonne ; car jusque-là elle 
n ’en avait point parlé , croyant qu’il y avait en illusion de sa 
part. Th. Tilson, curé d’Aylesworth, près de Maidstone, qu'. 
a  publié ce fait, l'apprit d ’une manière détaillée le jo u r de 
la  sépulture de J .  G arpeoter, père de M. Golfe. Le 2 juillet, 
il fit une enquête très-exacte auprès de la bonne et des deux 
voisins qu ’elle é ta it allée trouver le matin. Le lendemain la 
chose lui fu t confirmée par la m ér»de M. Golfe, par l’ecclé
siastique qui é ta it venu la voir le -soir e t par la garde qui 
l'avait veillée la nu it. Tous furent unanimes dans leur témoi
gnage; tous étaient des personnes intelligentes, calm es, in
capables de trom per et qui d ’ailleurs n 'avaient aucun intérêt 
à  le  faire. Ce fait réun it donc toutes les conditions qui peuven:. 
\ e  rendre incontestable. (The spectre or neu>s fro m  ihe inv i
sible world; London 1836, p. 184.) Tilson raconte ce fait 
dans une lettre du 6 ju ille t 1691 à  un théologien très-connu, 
nommé B arter, qui l’a  inséré dans son livre publié en aile 
m and, à  Nuremberg, sous le titre  de : ta: Certitude des esprits 
dém ontrée p a r des histoires incontestables.

(La suite au prochain numéro.)



DES E X P É R IE N C ES  SOM NAMB ULIQUES.

ArPEL AUX SOCIÉTÉS MAGNÉTIQUES.

Tous ceux qui se sont livrés d’une manière suivie à  l’étude 
du somnambulisme, sont convaincus de la réalité de la luci
d ité ; comme ils en ont eu sous leurs yeux des preuves irrécusa
bles, ils voudraient pouvoir propager leur conviction, et ils 
déplorent la persistance aveclaquelle tant de gens dénient ces 
phénomènes, les raillent, les déclarent impossibles, absurdes, 
ridicules. La lutte se poursuit entre les prôneurs et les détrac
teurs, lutte acharnée e t trop souvent envenimée. N'est-il pas 
à désirer qu’enfin la lumière se fasse sur une question aussi 
controversée? Bien des magnétistes désespèrent’de voir ja 
mais luire le jour de l’harmonie : ils prennent tan t bien que 
mal leur parti d’une contradiction dont ils se consolent en 
l’attribuant aux préventions, à  l'entêtement, à  la mauvaise 
foi, et ils renoncent à toute tentative de convertir des adver
saires qu’ilsjugent incurables. C’est reconnaître implicitement 
qu'on a  bien peu de confiance dans la  bonté de sa cause : car, 
malgré tous les efforts de la cupidité ou de la mauvaise fo i, 
il est impossible que la  vérité ne finisse pas par triompher, 
e t, si elle fait peu de progrès, c’est qu’elle est mal défendue. 
Certes, nous sommes loin de méconnaître les services rendus 
par les généreux athlètes qu i, depuisPuységurjusqu’à  nos 
jours, ont combattu avec autant de dévouement que d’éner
gie pour faire accepter la lucidité. Parmi eux, on doit surtout 
conserver avec reconnaissance le souvenir du docteur F rap- 
part, écrivain spirituel et plein de verve, pamphlétaire infa
tigable, qui savait si bien rétorquer l ’ironie, e t dont la vigou
reuse dialectique flagellait si rudem entla morgue académique. 
Nous rendons justice à  tous ces soldats de la pensée, et nous 
rappelons avec satisfaction que leurs travaux n’ont pas été 
infructueux, puisque, grâce à  leurs expériences habilement 
conduites, un grand nombre d’homme3 éminents en divers



genres ont été amenés à  observer des phénomènes de lucidité 
e t les ont même publiquement constatés. Mais leur œuvre 
est demeurée inachevée, e t nous sommes obligé d’avouer que 
les amis actuels du magnétisme ne s'occupent pas assez de 
continuer leur tâche. Ce n'est pas par des écrits qu'on peut 
aujourd’hui faire avancer la  question, c’est par des faits nom
breux, éclatants, saisissants et surtout parfaitement acces
sibles. Si nombreuses, si imposantes que soient les relations, 
elles ne peuvent suffire pour produire de9 conversions; 
il y a  des choses qu’on ne croit que quand on les a vues, et 
celui qui n’a pu en être témoin est excusable, non pas de les 
nier ni de les déclarer impossibles , mais de suspendre son 
jugement jusqu’à  ce qu’il ait pu observer par lui-même. Nous 
voudrions que les magnétistes s'entendissent pour être con
stamment en mesure de présenter des phénomènes à tous 
ceux qui demanderont à en être témoins.

Nous avons déjà cherché à stimuler leur zèle à l’occasion 
de  deux brochures récentes, l'une de M. Mabru, l’autre de 
M“* Mongruel : tous deux, par des motifs contraires, nous 
provoquent à agir. M. Mabru, rappelant les écrits des ma
gnétistes où l’on vante la lucidité, où l’on cite des exemples 
de vision à travers les corps opaquês, réitère son défi insul
tan t, e t croit pouvoir d'avance triompher de l'impuissance du 
somnambulisme. D’un autre cô té , M"* Mongruel, tout en 
affirmant avoir réussi dans le genre de lucidité qui fait l’objet 
du prix Mabru, ne croit pas devoir accepter son défi ; mais 
elle offre de se soumettre, devant des juges compétents, à  des 
épreuves tout aussi décisives; elle est prête à indiquer, d 'a
près une mèche de cheveux, l’état de santé d’un individu, et 
à  décrire, au seul contact d’un cadavre, l'état des organes 
intérieurs e t les causes qui ont amené la mort.

En présence de semblables propositions, il n'est pas per
mis aux représentants du magnétisme de demeurer dans 
l’inaction. Bien que les conditions fixées par M. Mabru ne 
soient pas acceptables, il serait bon qu'on le mit en demeure 
de les modifier et qu’on pût lui présenter un sujet capable, 
sinon de réussir dans le genre spécial de lucidité qu'il a



adopté, du moins de donner devant Ini des preuves de luci
dité qui le missent dans la nécessité de se rétracter.

Quant à  M“" Mongruel, sa proposition est une bonne for
tune dont 0 1 1  doit s ’empresser de profiter, et, si cette dame 
réalise ce q u ’elle promet, il y a  de quoi convaincre bien des 
incrédules.

A qui couvient-il.de p a rle r« tid ’agir au nom du magné
tisme? Evidemment cette mission appartient aux deux so
ciétés magnétiques de Paris. Ce serait à  elles à  se concerter 
pour former une commission à laquelle on pourrait adjoindre 
quelques notabilités, afin de lui donner plus d ’autorité. Elle 
serait chargée de procéder d’abord aux expériences si obli
geamment proposées par M”* Mongruel, et ensuite à l’esa- 
men des autres somnambules qui voudraient bien lui prêter 
leur concours. Elle procéderait en secret en s’entourant des 
précautions les plus minutieuses, de manière que ses expé
riences fussent inattaquables. Elle constaterait, pourcfiaque 
somnambule, ses genres de lucki'ité, e t elle fixerait approxi
mativement le degré de lucidité en faisant la  proportion des 
succès aux insuccès. Elle saurait ainsi combien elle aurait de 
chaaces de réussir dans tel ou tel genre d’épreuves, e t ,  par 
su ite , ellepourraitm esurerle degré de confiance que méritent 
les somnambules qu’elle aurait examinés. Quand elle aurait 
ainsi organisé ses moyens d ’action e t supputé ses forces, elle 
tiendrait, à  titred ’essai, des séances auxquelles elle adm ettrait 
quelques amis, puis des indifférents, puis des incrédules, des 
savants, e t enfin on saurait bien y faire venir quelques aca
démiciens qui ne pourraient refuser leur témoignage. Alors 
les corps savants seraient obligés de discuter ces pilécomènes 
si longtemps raillés, qui seraient enfin admis dans la science 
e t ne seraient môme plus contestés.

Nous avons soumis ce plan à plusieurs magnétistes distin
gués; on nous a  fait des objections auxquelles nous croyons 
utile de répondre ;

1° o Ce que vous proposez (nous dit-on) a  déjà été fait, no
tamment par Pigeaire et Frappai t, e t toujours sans succès. 
Vous ne serez pas plus habiles ni plus heureux qu'eux; il y a



îles gensendurcis qui nient toujours, qui nieront quand même, 
et auxquels vous n’arracherez jamais une adhésion. »

Sans doute, on a déjà fait l’analogue de ce que nous pro 
posons, et nous ne prétendons pas avoir fait une découverte. 
Ce qu’ont fait nos devanciers a beaucoup servi la cause ; 
mais on a agi d’une manière insuffisante, et l’on n’a  pas as
sez persévéré. F rappart et Pigeaire n’avaient à leur disposi
tion qu’un somnambule, deux tout au plus; ce n’est pas as
sez; car on sait que la lucidité est variable, e t  l'on est tou
jours exposé à  un échec, même avec le sujet le plus brillant. 
Mais si l’on a cinq à  six somnambules éprouvés, qui, en 
moyenne, soient lucides, par exemple une fois sur deux, 0 1 1  

aura énormément de chances pour rencontrer, en une soirée, 
an moins un fait de lucidité, e t c 'est tout ce qu’il faut. 11 se
rait bon, en outre, que les personnes admises aux séan
ces fussent prévenues que la  lucidité n’est pas constante, e t 
prissent, avant de commencer, l’engagement d’honneur d’as
sister à  un nombre déterm iné de séances, par exemple 
quatre ou cinq.'Gomme oü serait m uni, je  le suppose .de  
quatre 0 0  cinq sujets ayant fait leurs preuves, j l  serait pres
que impossible qoe, dans le cours de quatre séances, aucun 
d ’eux ne trouvât pas une veine de lucidité. On voit que le 
succès’ serait à peu près certain. — Quant à  la ténacité des 
incrédules, il ne fa^it pas s’en faire un monstre. Combien de 
gens ne se moquent du somnambulisme que parce qu’ils j u 
gent impossible tout ee qu’ils en entendent raconter, e t  qui, 
voyant de leurs propres yeux , sont ravis, enchantés, e t  pas
sen t subitement du dénigrement à l’admiration enthousiaste 
11 y en a d’auti'es qui se sont prononcés très-haut e t auxquels 
il en coûtede revénir sur ce qu’ils ont d i t , mais qui, vaincus 
par l’évidence des faits, comprennent qu’il vaut encore mieux 
reconnaître qu’ils se sont trompés, plutôt que de se déshono
rer par l’obstinadon e t la mauvaise fbi. Quant à  ceux qui dé
tournent les yeux pour ne pas voir, ce n’est q u ’u 'ie faible 
exception que nous pouvons négliger; e t ,  quand la vérité 
aura jailli de toutes parts, 11 faudra bien que les traînards 
lui apportent leur hommage tardif, sous peine d ôwe tués par



le ridicule. Q uand on je tte  un coup d’œil su r le g rand nombre 
d'hom m es m arquants qui, depuis quelques années, ont re
connu la lucidité, on ne doit pas douter de la  possibilité de 
la faire accep ter par l’élite de la  population, par les person
nages dont l’opinion entraîne celle de la  multitude.

2° On nous objecte : « Q uand, après bien des efforts, vous 
aurez réussi à  rendre témoins des phénomènes dix, v ing t, 
cent personnes, celles-là c ro iron t, soit : mais celles qu i n’au
ront pas vu, en seront toujours au même point. Il faudra 
donc recommencer indéfiniment. On ne peut pourtan t pas 
ag ir de même vis-à-vis du genre hum ain tout entier. Vous 
voyez donc que cette tâche es t impossible. »

Nous ne pouvons com prendre cette  objection que de la 
la  p a r t de personnes qu i, s’étant fa it une opinion, ne tiennent 
aucunem ent à  la  faire partager, e t voient avec une égale in
différence régner l’erreur ou la  vérité. Mais ce n’est pas à  ces 
gens-là que je  m’adresse. Pour ceux, au contraire, qu’en
flamme un sain t am our de la  vérité e t qui croient rem plir un 
devoir en propageant leurs convictions, pour ceux-là il est 
clair que chaque conversion individuelle est une conquête 
précieuse e t un pas vers le succès complet. Sans doute il se
ra it plus commode de gagner les m asses en bloc ; m ais les. 
masses étantcom posées d ’individus, plus vous amènerez à  vous 
d ’individus, p lus vous entam erez les masses qu i, m êm eàpàrtir 
d’une certaine période, com m enceront à  s’ébranler collecti
vem ent e t seront très-disposées à  accepter une doctrine quand 
elles la  verront suivie p a r  les hommes les plus éclairés.

E t quand on devrait s’y  prendre pour offrir à  chacun les 
moyens de se convaincre p a r  lui-m êm e, sans s’incliner doci
lem ent devant une a u to rité , si hau te qu’elle f û t ,  nous 
verrions là un hommage rendu à la  raison e t à la liberté hu
maine. Prenons pour comparaison ce qui se fait pour l’élec
tric ité : bien qu’on puisse s’en faire une idée par la  lecture des 
nombreux ouvrages qui traiten t de ce tte  m atière, le gouver
nem ent a  jugé  avec raison que ce moyen d'instruction serait 
insuffisant, e t  il a  établi dans Paris six cours publics e t  gra
tuits où chacun es t adm is à  s’initier aux élém ents de la  science



e t  peut voir opérer sous ses yeux les faits m erveilleux don t il 
a  entendu p a r le r , e t  apprend  la  m anière d e  les rep rodu ire  
lui-m êm e. Pourquoi n ’en serait-il pas de m êm e pour la  luci
d ité?  A m esure que le nom bre des m agnétiseurs in stru its  se 
m ultip liera it, on form erait p lus de su jets lucides, il s’étab lira it 
des cen tres de propagation  e t d ’expérim entation  où les m em 
bres des sociétés m agnétiques opérera ien t d evan t tous ceux 
qu i au ra ien t le dés ir d ’ê tre  tém oins de phénom ènes. L a me
sure qu i a  in terd it les séances publiques de m agnétism e n ’est 
po in t app licab le aux réunions dont nous proposons l’organi
sation : il résu lte  des explications données à  la  police, que les 
sociétés m agnétiques on t la  faculté d ’adm ettre  à  leu rs  séances 
un p e tit nom bre d ’étrangers. D’ailleurs les com m issions peu
vent ten ir, dans l ’appartem ent particu lie r d ’u n  de leu rs  m em 
b res , des séances qu i échappent à  tou t contrô le e t où il leu r 
sera loisible d ’in trodu ire  au ian t de personnes que la  pièce 
po u rra  en contenir. P lus on avancera dans la  voie qu e  nous 
indiquons, p lu s  le nom bre des com m issions en é ta t d ’expéri
m en ter d ’une m anière efficace ira  en s’accro issan t; on p o u rra  
donc adm ettre  à  des séances u tiles toutes les personnes qui 
en feron t la  dem ande, e t alo rs les m oyens d ’é tud ier la  lucidité 
seron t m is à  la po rtée  de to u t le m onde,

3° Q uant à  la  vision à  travers les corps o p aq u e s , voici 
com m ent s’exprim e M " ' M ongruel : « J e  refuse form ellem ent 
de me soum ettre à  des expériences qui ne tenden t à  satisfaire 
qu’u n e  curiosité  puérile  ou ridicule. Telle e s t m a réponse à 
tous les prix B urdin , M abru e t au tre s , p o u r lesquels j ’accep
te ra i d e  concourir lo rsqu’on m’a u ra  dém on tré  l’utilité qu ’il y a 
à  lire dans une boîte ferm ée. » — T outes les expériences doivent 
avoir un b u t u tile , d ’accord  ; m ais leu r u tilité , quoique n ’étan t 
pas im m édiate , n ’en  es t pas m oins réelle. Les observations des 
astronom es su r les étoiles fixes, les nébuleuses e t  la  voie lac
tée, ne so n t p as  d ’un u sage p ra tiq u e , ne peuven t influencer 
en rien le cours de la  bourse ou celui des denrées ; mais 
qui oserait ta x er d’inutiles ces sublim esdécouvertes ? M“*Mon
gruel a eu  un très-g ran d  succès en  exécutan t des poses indi
quées p a r  les sp ec ta teu rs  dans des billets ferm és : ce genre



d’exercice avait-il plus d 'utilité pratique que la lecture dans 
l ’intérieur d 'une boite? Non, sans dou te , e t  cependant elle a 
eu raison de se livrer à  des exercices qui on t eu, entre autres 
avantages, celui de constater la faculté de communication de 
pensées. Nous lisons dans le compte rendu d'une séance de 
Al"* Mongruel (.Messager de Paris duo  août), qu’elle a com
mencé par les bagatelles de la porte , telles que lecture dans 
un livre ferm é, description d ’un objet caché dans une boite 
(c’est-à-dire précisément l’épreuve Burdin e t Mabru) : ni elle 
ni le chroniqueur ne pensent sans doute qu ’elle a it fait là 
quelque chose de ridicule ou de puéril. La lecture dans une 
boite a cet avantage immense de mettre en évidence, de la 
manière la plus claire e t la plus indéniable, une des plus 
hrillantes facultés du somnambulisme. Si elle a  été choisie 
de préférence par feu Burdin, c’est que, comme il l'exposait 
àTAcadém ie de Médecine, les autres expériences sont pres
que toujours sujettes àdes em barras, à  des difficultés, e t peu
vent, même en cas de succès, laisser subsister le doute. Par 
exemple, qu’un somnambule décrive l’état d 'un m alade, ses 
indications peuvent être vagues, et, par conséquent, peu con
cluantes; si elles sont précises, il arrive parfois qu'on ne peut 
les vérifier ; la vue (le la pensée d’autrui satisfait celui dont la 
pensée a  été découverte, mais ne suffit pas pleinement pour 
les antres personnes, et ainsi de suite. La vue à  travers ua 
corps opaque est quelque chose de net, de décisif, après quoi 
il n ’y a  plus qu ’à se rendre. Aussi plusieurs magnétistes dés 
plus éminents ont-ils iiiit tous leurs efforts pour ]>résenter ce 
genre de lucidité dont jouissait notamment M1“  Pigeaire, et, 
certes, les travaux des docteurs T este, Pigeaire et F rappart 
n 'étaient n i ridicules ni puérils. Ces champions courageux 
pensaient avec raison qu’il était très-important pour la science 
de faire reconnaître une faculté aussi prodigieuse, dont l’ad- 
missiott implique celle de beaucoup d ’autxes. En effet, comme 
le fait rem arquer Frappart, s’il est bien établi que certains 
individus peuvent voir à  travers un bandeau ou le.* parois 
d’une boite, non-seulement la vue à travers un corpi* humain 
ne devra plus être repoussée comme une extravagance qui ne



mérite pas i'examen, mais elle deviendra extrêmem ent pro
bable : bien plus, dès qu’il est prouvé que des somnambules 
jouissent d une faculté anormale, dont l’esistenoe es t même 
contraire à toutes les prévisions de la science, il est évident 
qu on entre dans un ordre de choses tout nouveau , on est 
obligé de modifier ses idées sur les limites du possible, d ’é- 
tudier ce« facultés extraordinaires dont on s’était inoqué, 
d en rechercher l’étendue e t les applications : en un mot, on 
entre dès lors dans le camp des magnétiseurs, et, conur.e 
saint Paul, de persécuteur 0 1 1  devient apôtre. Tout cela peut 
être le résultat d ’un fait bien constaté de vue à  travers les 
corps opaques. Nous ne comprendrions donc pas qu 'un  sujet 
jouissant réellement de cette faculté dédaignât, par un vain 
scrupule, de concourir, e t privât le somnambulisme d’une 
victoire éclatante. Il est toujours utile de prouver ce que peut 
la lucidité, e t il est toujours désavantageux de us pas accep
ter le com bat: le puhlioest malheureusement disposé à  trai
ter de faux-fuyant les raisons de prudence qui empêchent un 
somnambule d’entrer en lice.

h° On nous objecte que les somnambules de profession re
fuseront leur concoure.

A  cet égard, l’offre de M "*  Mongruel a  de q a o i a o u s  rassu
re r : nous espérons bien que cette offre sera suivie d’effet et 
que les somnambules les plus lucides suivront sen exemple : 
une fois Pélan donné, les somnambules qui refuseraient de se 
prêter aux expériences avoueraient par là qu’elles 1 1 ’ont 
qu’une bien faible opinion de leur lucidité et qu’elles ne sont 
pas dignes de com pter dans les rangs du bataillon sacré ; ce 
serait se déconsidérer aux yeux du public et renoncer pour 
toujours au x  titre s  de sibyftc extra-tucirte et iforucltrireeom- 
parable. Si par-là il s’opère un triage entre les somnambules 
vraim ent lucides e t celles qui, ne l’étan t pas, abusent J e  la 
crédulité publique, ce sera un bienfait dont o n  eerareitevable 
à  l'instittition de notre couhbwshwi, e t l e  charlatanisme seul 
au ra  à  s’-eii plaindre.

Comme les expériences auxquelles devra p r o c é d e r  la  c o m 

mission pourront devenir multipliées, n o u s  c o n c e v o n s  q u e  les



som nam bules de p ro fe ssio n , ap rès  avo ir donné quelques 
preuves de lucid ité , soient avares d 'un  tem ps d o n t l'em ploi 
e s t fruc tueux . Aussi devrait-on se m u n ir de sujets de bonne 
volon té ; il se ra it même bon de form er des som nam bules qui 
ne sera ien t p as  destinés à  ten ir  des cab ine ts de consu lta tion , 
et chez lesquels on s 'a ttach era it su rto u t à  cu ltiver la  sincérité 
e t l 'h o rre u r  du charlatanism e. Il faudra s ’a tten d re  à quelques 
dépenses : ca r il se ra  ju s te  de dédom m ager les personnes qui 
voudront bien faire des sacrifices de tem ps e t nég liger leu rs  
afFaires pour se p rê te r aux expériences. L ’argen t es t le n erf  
de la  guerre  en tou t genre , e t  une société n e  p eu t poursu ivre 
son bu t si elle n ’ob tien t pas du dévouem ent d e  ses m em bres 
les m oyens de faire face à to u tes  les exigences. Nous som m es 
persuadé que ce n ’es t pas le zèle qui fera  défaut.

Nous appelons l’attention  de tous les am is du  m agnétism e 
su r  le  p lan  d ’expériences que nous venons d ’exposer; nous 
recevrons volontiers les observations auxquelles il p o u rra  don 
n e r  lieu. L a discussion p o u rra  am ener la  m odification des d é 
ta ils . Mais nous som m es persuadé que tous reconnaîtron t la 
nécessité  d ’ag ir  : i l  fau t se m e ttre  en m esure  d e  pouvoir ju s 
tifier ses p réten tions e t d e  les soum ettre  à  des épreuves scien
tifiques. Le doute e t l’incertitude ont tro p  longtem ps duré. 
Un d e rn ir  com bat do it décider de la  victoire. Ne pas avancer, 
c’est reculer.

A. S. Morin.

DANGER DE LA CRÉDULITÉ EN MATIÈRE DE SPIRITUALISME.

D epuis quelque tem p s, l ’é tude  des doctrines sp iritualistes 
préoccupe un certain  nom bre d e  personnes. Pour les u n s , le 
spiritualism e est une chim érique création  de l’im agination , 
p o u r le s  au tres  c ’est une vérité  qu i révèle le dern ie r d e g r é , 
la  p lus parfaite des œ uvres d e  la  création .

E n dehors des faits ap p a ren ts , qu i son t p o u r l’exigence de



la raison hum aine la preuve la p lus im portante qui puisse 
entraîner la conviction, il me semble que le raisonnement 
peut apporter en faveur du  spiritualism e (¡es principes dont 
l’existence renferme la possibilité (le la réalisation des faits.

Le prem ier de ces p rinc ipes, formulé déjà dans mon ou
vrage su r  la physiologie e t la m étaphysique du  magnétisme, 
est que l’âme hum aine n 'e s t pas le dernier term e de la créa
tion, e t que comme, en tre le  m inéral e t l'hom m e, il y a  une 
série d ’êtres graduellem ent croissants en propriétés, facultés 
e t intelligence, d e  même en tre  Dieu et l’hom m e, il y a une 
série d ’êtres graduellem ent croissants en intelligence.

Le second principe est que le sentim ent religieux e t le sen
tim ent du merveilleux é tan t inhérents à la nature hum aine, 
ces sentim ents doivent avoir leur objet de correspondance. 
Aussi l’idée d e  Dieu e t du  monde surhum ain n 'e s t pas illu
soire.

Mais dece que l'existence des E sprits ne p eu tê tre  révoquée 
en doute, il ne s’ensuit pas qu’il faille adm ettre coitome réelles 
toutes les communications prétendues spirituelles. Ce genre 
de manifestations n’étant évidem m ent pas dans l’ordre na
turel de notre vie te rres tre , on doit ê tre  très-circonspect 
lorsqu’il s 'ag it de déterm iner la  nature spirituelle d ’un phéno
mène extraordinaire, e t il faut se méfier des moyens d ’ana
lyse e t d ’appréciation dont on peu t disposer. La science, l’a r t, 
la ruse on t bien rétréci la  sphère des faits réputés jusqu’alors 
surnaturels.

Ces réflexions me sont suggérées p a r  ce qui vient d 'avoir 
lieu à  Orléans. Voici l’histoire :

En ju in  d e rn ie r, il se répand p a r  la  ville que des Esprits 
viennent dans une maison e t y  bouleversent to u t; chaises, 
m eubles, po teries, objets divers son t rem ués p a r le s  invisi
bles. C ent tém oins ont vu ce tum ulte , quelques-uns ont reçu 
des objets su r eux ; chaque soir la  foule s’am asse devant la 
maison e t  entend les b ru its  dont d ’au tres personnes voient 
la cause, c ’est-à-dire les objets déplacés. Un des locataires fa
tigué de ce trouble, va se plaindre à  la  police qui envoie un 
agent pour exam iner; cet agent ne voit e t n 'entend rien, ma



dès qu’il est parti, tout recommence. Alors le commissaire fait 
venir auprès de lui une jeune fille qui habitait la  chambre 
hantée par les Esprits, e t  sans ménagement il lui déclare 
qu’elle va aller en prison, attendu qu’elle doit savoir com
ment se passe cette comédie. La fille pleure , hésite , avoue 
enfin que c ’est elle qui, à  l'aide de fils cachés, fa it m anœuvrer 
les divers objets. Elle est rendue à la  liberté e t rien ne bouge 
plus.-

Si une autre marche avait été suivie dans cette affaire, les 
choses auraient continué longtem ps, e tles avis, certainem ent, 
eussent été partagés.

Je lisais dans le n° 6 , 2” vol. de la  Revue sp ir itu a lité  uu 
article de M. Mathieu, ancien pharm acien, dans lequel cet es
timable écrivain raconte une manifestation spirituelle par 
l’écriture. Pour M. Mathieu, le fait est irrécusablem ent le 
produit d’un Esprit, e t sa  conviction est assise su r  une preuve 
irréfutable.

Le phénomène en question, tel qu’il est décrit, est très-loin 
dfi pouvoir couvaincre, ca r il est très-iacile de s ’am user à 
faire exactement la tnèma chose. Une feuille de papier pliée 
en quatre , tenue par uue personne derrière laquelle ou es t 
assis sur une chaise, est ensuite ouverte et on y voit tracé au 
crayon le mot [ai, puis, apiès deux autres épreuves, ceux de 
en Dieu

Soyez ganté si vous voulez comme l’était la personne, écri
vez en cachette so r le côté des doigts ou su r  l'étoffe de votre 
robe à  la place du genou, deux ou trois mots avec un de ces 
crayons à  décalquer, leu r impression est facile , puis, en p re 
nant la  feuille q u ’on vous présente pliée -en quatre , e t  saDs 
méfiance, alors du moins, vous glissez le doigt écrit en tre  les 
feuillets qu e  vous pressez av ee ie  pouce, «t.L 'im pression est 
faite.

Pour que l'expérience ne soulevât pas d ’objection e t qu ’elle 
fû t inim itable par l ’adresse e t  la ruse , il fallait qu 'une enve
loppe cachetée renferm ât te papier.

Des choses de cette valeur doivent avoir un caractère plus



sérieux e t .  inattaquable, au trem ent elles tournent contre le 
principe qu’on veut prouver. Qui veut trop  prouver ne prouve 
rien , et la crédulité est aussi ennem ie de la foi que l' ignorance 
e t l'orgueil.

D r CllARPIGNON.

O rléans, août 18f>9.

Dans le dernier n u m éro , nous avons donné à  nos lecteurs 
la  prem ière série des Songes de M. C o n ro t, nous publions 
au jourd 'hu i la su ite  qui nous para ît toujours avoir un g rand  
in té rê t, e t comme l’écrivain s’es t p rê té  à notre désir, celui 
de le voir approfondir Tétat-dans lequel il s’es t trouvé tou te sa 
vie, nous im prim erons ce qu’il lu i p la ira  d e  nous envoyer, 
persuadé que nous sommes que la  science m agnétique y 
trouvera son profit.

Le som m eil, les so n g es , la  double v u e , les prévisions at
te s ten t que l ’âm e a des facultés innées qu i peuvent faire 
pénétrer certains m ystères qui sem blaient planer au-dessus 
de la  raisou sans qu 'elle pû t jam ais saisir leurs ra p p o rts  et 
les lier aux choses, observables habituellem ent, dont on a 
trou vé les lois.

SONGES ET PRESSENTIMENTS.
(S u ite )  ( ! )• ,

Venons aux particu larités som nam buliques. ltzig est un 
village à  une lieue de Schleifm ülh; m a femme y avait ses 
grands parents. Jam ais je  n ’y avais é té ; cependant j ’en con
naissais mieux les divers chem ins qu’elle-m êm e p a r  mes 

, songes. —  11 y avait presque au som m et d’une côte escarpée 
une très-jo lie fontaine dans une cave p u b liq u e , je  la connais
sais aussi avan t de l’avoir vue, e tc ., etc.

A S ch le ifm ü h l , toujours 1844. — lin  de mes am is me de
m andait : « Eh bien ! com m ent se plaît-on à  Schleifmühl ?

( 1 )  V o i r  le  n u m é r o  ( lu  1 0  a o û t ,  n *  S 9 ,  p .  4 0 2 .



—  Nous y  som m es très-b ien , nous ne désirons pas d ’ê a e  
ailleurs, nous n ’avons aucun su je t d’ennui, nos occupations, 
nos prom enades,nos paren ts, notre santé n e  nous en fournis
sen t aucun m otif, e t cependant un  profond chagrin nous dé
v o re ... ,  cela fin ira  m al.—  Deux mois après j ’é ta is veuf; — que 
de  pressentim ents précédèren t la  m ort de m a fem m e, que je  
croyais seulem ent indisposée ; j ’éprouvais de la fatigue, de 
l ’abattem ent aup rès  d ’elle sans avoir veillé, ni rien fait qui pû t 
occasionner la  fa tig u e , au  p o in t qu ’il me fu t im possible de la 
m agnétiser, les b ras  m e tom baient I

E n  songe, j ’avais vu travailler à  un  pon t neuf à  cô té du pont 
couvert de Thionville; j ’avais vu une construction en  train  
dans la  cour du  lycée d e  Metz ; j ’eus l’occasion de to u t vé
rifier avant de qu itte r  Schleifm ühl. Enfin, h u it  jou rs avant la 
Noël 1844, je  disais à  mon frère (incrédule, an ti-m agnéti
que) : «T out ce que j e  devais vo ir ici est accom pli; il ne me 
« reste  à  voir s’accom plir que m on séjour dans une grande 
« v ille, où je  m ’ennuierai beau co u p , m ais où  je  sera i content 
u de mon sort. —  T e voilà encore avec tes superstitions I »

Dix jo u rs  ap rè s , on me dem andait à Gand.
J ’om ettais d e  d ire  une particu larité  d e  F ischbach , en 

1842.
C ette année, ma femm e devin t enceinte d e  mon troisième 

fils; aussitô t qu e  j ’en eu s  connaissance, m es songes m e p résa
g èren t les p lu s  grands m alheurs e t  pour la  m ère e t  pour le 
fils ; l ’avenir de l’un e t  de l’a u tre  se peignait avec les cou
leurs les p lus noires; ces songes m ’affligeaient au  delà  de toute 
expression ; m a femm e m ouru t un an ap rès sa couche, e t le 
fils ne vécut que trois an s  e t dem i. —  Je rem arquais déjà, à 
ce tte  époquede 1844 (départ pour G and), qu e  les choses in
différentes m’étaient m ontrées clairem ent en songe, pourvu 
que ce fussent des faits neufs, des objets ho rs ligne, rem ar
quables. Mais, pour les chosesqu i touchaien t à m on bonheur 
ou à  mon m alheur, elles resta ien t enveloppées d ’un nuage; 
elles ne m’étaien t annoncées que sous une form e allégorique. 
J ’en app ienais assez p o u r ê tre  p rév en u , m ais trop  peu pour 
reconnaître les circonstances qui devaient am ener les faits



et pour les éviter. Ainsi je  n’ai pu échapper à ma d es tin e .
N* 7. 18/i5. Gund. —  Plusieurs années à l'avance, et p in- 

sieurs fois par mois, pendant mon sommeil, mon esprit éi-.it 
préoccupé demon séjour dans une grande ville, du chiffre do 
mon traitement (â,000 fr), puis de mon changement, e t d un 
voyage au midi de Gand, marqué par de fortes contrariétés. 
Je  vais citer les choses prédites qui se sont réalisées.

F aits prédits plusieurs fois (je  puis dire mensuellement tnt 
moins) et réalisés à Gand plusieurs années après.

1. — Nous habitions vers l’extrémité d’une rue assez éloi
gnée de mon bureau e t du centre de la ville (rue Neuve- 
Saint-Pierre, 89).

2. —  Après ma sortie de la  Banque, je  pris un petit loge
ment en face.

3 . — Nous sortions fréquemment par une porte de la ville 
que l’on gagnait en traversant une grande place (plaine Saint- 
Pierre), laquelle, su r les derniers tem ps, était encombrée : 
nous devions nous détourner pour passer.

h. — On y faisait de nombreuses constructions ; elle était 
obstruée de matériaux. (Ces promenades étaient nos visiles 
au cimetière Saint-Pierre où est enseveli mon fils Eugène.)

5. — On travaillait dans la  rue Saint-Perre, on creusait au 
milieu, sur une grande longueur (des égouts).

0. — J ’allais fréquemment d’un certain côté (rue du Cal
vaire; j ’y ai magnétisé pendant un an), changeant parfois, 
quoique rarement, mon itinéraire à travers les rues.

7. — Je suivais le quai quelquefois, mais presque toujours 
je  passais sur un pont que je  me figurais, pour la position, 
être le pont Louis XV.

8. — Laissant à  gauche un grand bâtiment fermé, ina
chevé, que j ’appelais les Tuileries.

9. — Puis je  remontais le quai que je surnommais 
quai d’Orsay. Mais le tout était bien plus petit qu’à- Paris, 
et le pont, et la rivière, e t le monument, et le quai. Ceux 
qui connaissent Gand e t Paris verront à ces indications la 
route que je  suivais. Je  n’ai jam ais su ce que j ’allais faire dan s



ce quartier ; seulem ent j ’y avais retrouvé ma chère épouse 
pour l’am itié, la confiance, les bons conseils, etc. ; mais, no
tez-le b ien , mon bonheur n 'é ta it que confusément dessiné. 
E tcom m ent aurais-je pu  com prendre d’ailleurs, puisque je  n 'é
tais pas veuf dans les prem iers tem ps que je  faisais ces rêves. 
Donc, obscurité encore su f le point capital e t parfaite lucidité 
su r  les choses indifférentes. *— Exem pte.

1 0 .— Dans un quartier nouveau pour moi, j e  crois couper au 
p lu scou rten  p renan t un e  certaine rue; tou tàcoup  jem etrouve 
au milieu d’une grande cour sans issue apparen te ; la  honte 
ne me perm et pas de revenir su r  mes p as  ; comment faire ? 
Je me rappelle qu e  j ’ai vu  cela en songe ; comment m ’étais-je 
tiré  d ’aflaire? J ’avais p ris  la  première allée qui s’é tait présen
tée à  ma vue, e t, par cette  allée,j’avais gagné la rue  dite des 
F em m es  .-je le fis en réalité e t me sortis d ’em barras.

11 . — L’arrivée d ’un 3mi m’était, comme à  P aris en 1833- 
35, annoncée p a r  un  pressentim ent.

J ’avais- déjà une telle confiance dans mes songes, quel*es- 
poir de les voir se réaliser me soutint pendant une maladie 
très-dangereuse que je  fis en 1846. Mes tro is fils tom bèrent 
malades dans le m om ent où mon état dev in t le  plus critique 
(je restai sans connaissance pendant h u it jours) : le  p lus 
jeune  d ’entre- eux succomba.

12. — Le voyage désagréable que je  devais faire au  sud de 
Gand eut lieu en effet avec P. V in c ..., qu i devaitn le procu
re r u a  emploi. U p rit jo u r pour partir à  tro is reprises diffé
ren tes, e t il changea tro is  fois au m om ent de se m ettre en 
route ; il me fit perdre mon temps e t ne m e procura rien ; il 
fuyait ses créanciers.

Je  quittai Gand en 1848. Un an auparaû t, octobre 1847, 
j ’avais commencé à revoir dans mes songe# la ville de Sedan 
que je  connaissais; elle m ’apparaisBait avec divers change
m ents que j ’ignorais avoir été accomplis, notam m ent celui de 
la  porte du Méftil.

N* 8. 1850 à  1850. Séduit, c/*etni>i de fer. —  E n  18&7-
1838, à  F ischbacà, dans le Luxem boorg, on parlait des che
mins d e  fer : nous pensions, comme beaucoup d ’au tre s , que



jam ais nos pays de côtes, de rochers e t de vallées escarpées, 
ne seraient traversés par un chemin de fer. C ependant, en
1839, je  me v is , en songe , deux fois an-dessus de Neuf- 
château, mon pays n a ta l; sur ma gauche se trouvait un 
bois qui m’en dérobait la vue; j ’étais dans la  direction de 
Bruxelles e t tournais le dos à Luxembourg, Arlon ; ce lieu 
m ’était tou t à fait inconnu. Je  vis venir à  m oi, dans cette di
rection, les locomotives d ’un chemin de fer.

En 1850 , je  n’avais rien oublié de ce rêve deux fois ré
pété: je  me rends à  Neufchâtcau, à la position indiquée, et 
je reconnais que le chemin de fer est fait dans cette même di
rection, à  cette môme place, au travers des mêmes côtes, des 
mêmes vallées, au-dessus du bois d'Hospau qui me dérobe la  
vue de Neufchâteau.

Pendant mon séjour àG and, j 'a i vu e t parcouru plusieurs fois 
le chemin de fer de Sedan à Carignan ; de Carignan à Floren- 
vüle, par le bois de P u re ; de Florenville àM arbehan ; il était 
dirigé de là, à angle droit, su r Arlon, à  droite, e t su r Neufchâ
teau, à  gauche. Ces chemins de fer n’existent pas encore : 
une partie seulem ent est en voie d’exécution, e t le tracé ne 
coïncide pas parfaitem ent avec mes songes ; mais des chan
gements peuvent survenir, le tracé n’est pas définitive
m ent adopté. On a  fait un tracé direct de Neufchâteau par 
Miïnfi, e t pu is sur Florenville, sans savoir où en est ce tracé, 
mes songes me disent qu’il sera rejeté, e t celui de Marbehan 
adopté.

Je passe sous silence plusieurs autres particularités su r les 
chem ins de fer, e t je  reviens aux songes e t pressentim ents.

N° 8. 1850 à  1869. Sedan. Divers songes réalisés. —  Des 
prédictions de Gand je  vis se réaliser :

4° De fréquents voyages à un endroit entre Sedan e t 
Keims (Boulzicourt), sur la  droite de la directrice de Reims, 
ou su r la  directrice de Sedan à Paris : je  passais par une route 
dont la direction , le tracé très-convenable , facile, avait été 
changé pour un tracé absu rde , e t cela par l’eutètem ent d 'un 
propriétaire. Dans la maison où je  vais, on rit en me voyant; on



meconsidère attentivement, onritencore (je ressemble au papa 
beau-père à s’y méprendre). Un autre jo u r j’y mange... par
don du mot (on me sert de l'andouille dont les parties inté
grantes, mal lavées, ont le goût d’excréments).

2° Des changements fréquents de domicile ; je  vais d’abord 
dans un garni d 'où  l’on entendait tout ce que disait le voisin, 
e t réciproquement (place d 'arm es), puis dans une maison mal 
famée, maudite. Un suicide s'accomplit dans cette maison 
(rue des Tanneurs).

3° La construction etl'agrandissem entde plusieurs maisons.
û° L’audition de la voix d ’une personne de connaissance, 

entendue deux fois sans que j ’ai pu revoir cette personne (Vi- 
d e t -B i z o t ) .

5° Enfin j ’avais été averti en songe que mon cousin Pierre 
Félix Conrot irait en Afrique et n 'en reviendrait pas : il est 
m ort à Bone, chef d’escadron d'artillerie.

N° 8 .1 8 5 0 ,1 8 5 9 . —  Je passe à  la catégorie de faits an
noncés à  Sedan, réalisés à Sedan.

1. —  Je me trouve dans l’usine d ’un de mes amis, il est 
absent, une porte est fermée à clef, il est arrivé un malheur, 
la cuve de teinture, etc.

Un an environ après ce rêve, l’ami est retiré de sa cuve, 
e t toutes les particularités de mon rêve sont réalisées.

2 .—J e  vois des enfants qui se baignent dans l’eau trouble, 
au Raidon, sur la prairie : tout le monde a  pu voir une fois, 
en 1856, huit ou dix jours avar.tle temps de couper les foins, 
la rivière s’élever d ’un m ètre sur les prairies: j ’avais eu deux 
fois ce songe, un an d’avance.

3. — M. *** est repêché à  la  rivière. Quoique je  crusse 
comme beaucoup d ’autres qu 'il fût parti clandestinement, 
une voix intérieure me répétait : on va le rapporter. Je  le vis 
passer en effet conformément à  mon rêve ; mais contraire
m ent à mon opinion raisonnée, il était ruiné.

A. — Tous les jours encore, en sortant, si j'oublie mon 
canif, ma clef, ma tabatière, une voix intérieure nie le d it ; et 
si je  ne l’écoute pas, je  mu trouve obligé de revenir chez moi 
le chercher.



5. — La m ort de mon oncle me fu t annoncée par son fils, 
il y a  vingt-deux mois. Je  l’avais vu ici en ju ille t 1857; il 
sem blait devoir vivre encore longtem ps ; en septem bre 
1857, un m ercredi, je  vois son fils (mort à  Bone) en songe ; 
il ne me quitte que quand j ’ai com pris ; je  m’éveille alors, et, 
éveillant mes enfants, je  leu r d is : notre cousin l’officier viefit 
chercher son père. Il m ourut trois jours après, à  Fontenville, 
(Belgique), à  cinq lieues de Sedan.

Sensibilité nerveuse.

1 .— J ’ai ressenti lem al d e  tê ted’unepersonnequeje m agné
tisai pendant plusieurs jo u rs , à p lu s  de 1 ,200 m ètres de dis
tance. N ousavonsfaitàcetteoccasiondiversesexpériencespour 
savoir dans laquelle des deux têtes se trouvait le siège du 
m al, ou p lu tô t la perception directe.

2 . — Ayant ressenti une douleur particulière dans le bas- 
ven tre , certain qu’elle ne venait pas de mon organism e, 
de retour chez m o i, je  considérai attentivem ent mes enfants; 
l’aîné me p aru t souffrant. « Où as-tu mal? Au ventre? Y  sens- 
tu  de la  chaleur ou du froid? Es-tu serré ou relâché? Res
sens-tu des picotem ents, ou des contractions, etc. ? T out chez 
lu i é ta it conforme à  ce que j ’éprouvais. Je  fis passer aussitôt 
son m al e t le mien en un quart d ’heure.

3. —  Madame Claus. F . avait chez elle un paren t dange
reusem ent m alade ; il é ta it au deuxième étage, e t je  ne l’avais 
d ’ailleurs jam ais vu. Un dim anche, étant au  rez-de-chaussée 
avec un prêtre e t m adam e C l..., au  bout d’une heure , je  me 
trouve m al à  mon aise, gêné de l’estomac, je  suffoquais...,je  
dus sortir. Je  rentrai après une dem i-heure de prom enade, et 
j ’appris que le m alade d’en hau t avait éprouvé le même ma
laise que moi (madame Claus. avait servi sans doute à  établir 
un rapport entre son parent e t moi). Le lundi, à la Banque, 
de neuf à dix heures, j ’éprouve le même malaise, et je  dis 
à  M. de Murât, employé : Je  ressens un mal qui ne vient pas 
de mon être , il ne m’appartient pas. A midi je  cours chez 
madame C l...,  son paren t avait term iné ses jours, le matin 
même, entre neuf et dix heures.



h. -M . H ubert de Chémery, en 1850, me demande pour 
un malade qu'il traitait p a r  le magnétisme. J ’y vais sans nie 
préoccuper d’au tre chose que de la  beauté du pays que je 
ne connaissais pas. Arrivé à  5 ou (300 mètres du village, je 
ressentis tout à  coup une certaine oppression d ’estomac el en 
même temps nia pensée se porta vers le village. Je  me dis : 
C’est un m alade qui étouffe. J'arrive chez H ubert; son jeune 
homme est au lit; il est fortement oppressé, il ne peut res
p ire r , inutile de rien essayer; le médecin appelé (Hubert 
était aux abois) arriva bientôt après; ce qu’il fit, je  l’i
gnore, niais une dem i-heure après, le jeune homme n’exis
ta it plus.

5 .—  Cette même année, passant la  nu it chez un de mes ca
m arades d 'enfance; il me donne un bonnet de nu it... «T uas 
m is ce bonnet pendant que tu avais m al à la tète? » 11 réflé
c h it ,. ..  c 'est ju s te , dit-il. Il avait eu mal de téte le  matin. 
J 'ô te  le bonnet, e t  mon mal se passe.

6. —  J ’ai donné ici encore quelques leçons :

ün  problèm e d’arithm étique le plus simple, le plus banal, 
arrê ta it mon élève (un homme ; jam aisun  adulte ni un enfant), 
je  voulais l’aider, tout il coup je  partageai son trouble, j ’étais 
perdu : perdu dans une m ultiplication. Quôi.faire ? Je  fermais 
les yeux une seconde, ma lucidité revenait. Ce fait s’est renou
velé plusieurs fois avec un patron (sans doute embrouillé), 
qui venait me soumettre des difficultés de comptabilité. J e  ne 
voyais plus rien, il m’était impossible de trouver une solution. 
Alors je  secouais parina volonté cette hallucination, et je  rede
venais comptable voyant.

7. —Les dispositions d ’esprit des personnes qui m’entou
rent habituellement, se transm ettent à  mon cerveau, à mes 
nerfs. Je  l’ai recounu plusieurs fois avec un patron ; j ’ai deviné 
bien des fois ses dispositions mentales sans regarder sa fi
gure.

Je  disais un joui- à  une de mes sœurs : « Mais pour Dieu, oc
cupe donc ton esprit d ’idées plus agréables !» Nous ueparlions 
pas, e t  nous étions occupés tous les deux, chacun pour notre



compte. Elle avoua que son esprit voyageait dans un pays 
d’appaience sinistre.

Mèmechose avec une autre sœur et une nièce. « Mais, disais- 
je, en cliangcantla conversation baualequi nous occupait, vous 
venez ici m 'apporter uu trouble d ’esprit dont je  u 'ai que faire 
pour mes chiffres. —  C’est vrai, mon oncle, noua venons 
chercher un peu de gaieté auprès de vous. »

8. — S uivait le temps, je  suis gai ou triste. Par le plus beau 
temps du mande, je  prévois la plu ie-au  moins 12 heures à 
l’avatipe; alors je  deviens d’une susceptibilité qui me contra
rie moi-mème, je  me gronde. Mais il faut subir la loi de celui 
qui commande ce jour-là, tout en le désapprouvant. Je  me 
figure qu’il y a  en moi deux volontés dominant chacune à 
son tour suivant la disposition du temps. Conrot.

(La suite à un  proc/uiin numéro. )

V A R I É T É S .
Le fa it divers su ivan t, que nous extrayons de Y Audience 

du 28 juin, démontre bien, surtout par sa petite préface, que 
les idées magnétiques sont maintenant acceptées par tout le 
monde. Non-seulement »m journal parle de la puissance ma
gnétique sans crainte des railleurs, mais il fait toute une 
théorie de l'application du magnétisme à lvart militaire.

Tous les magnétiseurs et tous les gens qui ont manié l’ô- 
pôe savent que, dans un duel à l’arme blanche, l’reil de l’ad
versaire doit être surveillé avec phis d 'attention que le fer.

Mais voici une vérité moins connue e t que tous les colonels 
d’infanterie devraient m ettre à  l’ordre du jour de leurs régi
m ents :■

Ityas une ch^rge à la  baïonnette, l ’enBeml, fasciné par un 
regard énergique, e s t vaincu d'avance.

d Ç|iez l’hommei e t  dans certains animaux , la puissance 
roagiy-tique de l’œil est incontestable ; a insi, le serpent fas
cine- sa psoie rian .qu 'ea  la regardant; l’ém ouchet, du haut 
des airs, fait trem bler l’oiseau, qui n’a pas même la force de



fuir, et certains hommes en forcent d’au tres à baisser les 
yeux : ne serait-ce pas un peu pour cela que des troupes qui 
tiennent ferme quand il s’agit de faire feu à  d is tan ce , per
dent contenance e t n e  peuvent résister quand elles sont abor
dées à la baïonnette p a r  des soldats qui ont plus d ’élan, plus 
d’entrain, enfin, pour nous servir de l’expression consacrée, 
plus de chien dans le ventre.

« Avant-liier, dans l’ap rès-m id i, un cabrio let, attelé d ’un 
superbe cheval noir, é tait em porté à  fond de train  le long des 
boulevards extérieurs, e t, m algré les efforts de son conducteur 
pour le reten ir, m algré les tentatives des passants pour l’arrê
te r, l’équipage filait avec une telle rapidité , que le moindre 
caillou, la  moindre inégalité de te rra in , lui im prim ait des 
mouvements de roulis qu i devaient aboutir à  une catastrophe : 
le cheval avait pris le mors aux dents.

« Tout le monde suivait donc du  regard le véhicule en dé
tresse , e t chacun s’attendait à  le  voir se  b riser en miettes 
d’un  moment à  l’au tre , lorsque le nommé R . . . ,  ouvrier ébé
n iste, qui voit le cabriolet arriver de son c ô té , va se cam per 
au milieu de la  ch au ssée , e t au  m om ent où le cheval arrive 
su r lu i, il lui lance un  énergique holà! qui a rrê te  co u rt la 
bête haletante.

« E t comme les curieux que cette scène avait attirés s’é
tonnaient que d ’un  seul mot il e û t obtenu un pareil résultat : 
« Eh bien ! e t ces yeux-là  donc, que vous ne comptez pas, dit 
l’artisan en donnant à  son regard  une expression d ’énergie 
extrêm e, c’est avec cela que je  faisais trem bler les Bédouins 
quand j ’étais aux chasseurs d'Afrique. »

Il y a  cinq ou six ans , une jeune  fille d e  Baguer-Morvan, 
arrondissem ent de Dol, dem eura endormie pendant sep t à 
huit mois, ne donnant à  peu prè3 aucun signe de vie, e t ne 
prenant d’autre alim ent que quelques gouttes de vin qui lui 
étaient adm inistrés à  de longs intervalles, quand on réussis
sa it à lui desserrer les dents. La malade fu t réduite à  un  degré 
d’am aigrissement qui la issait peu de différence entre elle e t



tt.i squelette. Aussi la rappeler à la vie semblait un prodige, 
bien que le cæur soulevât toujours de ses faibles battemens 
celte poitrine blanche et mince comme une feuille de papier. 
De l’aveu des nombreux médecins venusdefort loin pourla voir, 
c'était là le cas de catalepsie le plus étonnant que l'on eût 
encore observé.

Cependant, la jeune fdle revint à  sa pleine santé et vaqua 
même à tous les travaux champêtres de sa condition. Elle 
pouvait rêver amour, mariage et sourire à toutes les espé
rances que se permet la plus florissante jeunesse, lorsque, 
vers la Toussaint dernière, elle a  été prise d’nne indisposition 
que l’on a  bientôt reconnue être sa première maladie. Au- 
jourd’hi, l’infortunée jeune fille gît, toujours vivante, mais 
immobile et roide, e t  sans conscience de ce qui se passe au
tour d’elle, sur un lit de paille que lui a  préparé sa pauvre 
ni ère, dans la chaumière habitée par la famille. La malade re
çoit, comme la  premièré fois, de nombreuses visites. On la 
désigne dans les environs de Dol sous le nom de Belle-En
dormie. (Extrait de XUnion, 3 août 1859.)

Il n’y a pas sans doute de magnétiseur à Baguer-Morvan, 
mais il y a  des médecins... qui pourraient sauver cette jeune 
fille, s'ils osaient se mettre au-dessus des préjugés 1

Le Daity-News enregistre le cas suivant, qui doit être une 
leçon de plus contre les inhumations précipitées :

« Il y a  quelques jo u rs , une jeune fille de douze à treize 
ans, la nommée Amélia Hinks, demeurant dans sa famille, à 
Nuneaton (comté de Warwick) et malade depuis plusieurs 
semaines, ne donnant plus signe de vie, fut tenue pour morte 
par ses parents et amis, qui s’empressèrent de l’enterrer.

« Le corps livide e t glacé fut enveloppé d’un suaire, de 
petites pièces de monnaie furent placées sur les yeux , selon 
la  coutume, et le cercueil fut commandé. Il y avait quarante- 
huit heures que le corps était dans cet état, quand le grand- 
père, homme très-âgé, vint de Lannington à Nuneaton pour 
voir une dernière fois sa petite-fille. Le vieillard enleva de



dessus les yeux les j>etites pièces de monnaie qu ’on y avait 
placées, e t se m it à  considérer attentivem ent le m asque pâle.

« Tout à coup, il cru t rem arquer un léger tressaillem ent 
des paupières, e t il communiqua son observation à  la  garde, 
qui en sourit d ’abord, mais ne tarda pas à  constater à  son 
tour ce phénomène étrange. Le médecin fut appelé, quoiqu’il 
ne crut pas le moins du monde à ce qu ’ou lui d isait avoir 
v u , il v in t, e t ayan t sondé la région du  cœur , il reconnut 
que la m ort n ’était qu’apparente, que la  malade é ta it en lé
thargie.

« P ar d e g ré , la vie so m anifesta d e  nouveau et bientôt 
même la jeune fille pu t parler. Alors elle ren d it compte de 
tou t ce qui s’était fait autour d ’elle depuis l’instan t où on 
l ’avait crue morte. Elle nomma la personne qui lu i avait cou
vert les yeux ; elle répéta les paroles qui avaient été pronon
cées pour com mander acui ce rcueil, et rapporta  le s  observa
tions qui furent faites au su je t de son ensevelissement»

u Quand l’enfant revint à  la  vie, on voulut lu i faire prendre 
quelque nourriture. D’abord elle re fu sa , e t  i l  fallut la  con
traindre; mais à  peine eut-elle goûté à  quelque chose qu’on 
d u t s’opposer à la  satisfaction d ’un appétit exagéré. Depuis 
ce temps, son esprit e«L singulièrement, altéré. E lle parle de 
tuer son père e t sa inèrc, e t même elle s’est levée au milieu 
de la nuit pour m ettre le feu au lit de ses parents.

« L’àecideirt' n ’a  pas eu de su ites; mais on n ’en a  connu 
l’origine que p a r  l'aveu fait par la  jeune fille elle-même. Ac
tuellem ent l'enfant est dans un état t e l , qu 'on ne sa it si l’on 
ne doit pas reg retter qt»’«He soit vivante. D’ailleurs, l'affai
blissement es t si profond1, que ce n ’est que p a r  u n  examen 
très-m inutieux qu’en s 'assure que la vie n’a  pas définitive
m ent abandonné ce pauvre corps. Gçt événem ent a  causé une 
grande sensation dans Nuneaton et les environs. »

B a r o n  do P O T E T ,  proprié ta ire-géran t.

P arfc . —  J m p r .  d e  P o m m e r e t  c l  M o re au , ru e  V a v io .



C L I N I Q U E  M A G N É T I Q U E .

Un jeune ouvrier terrassier, ayant été surpris par un éfcçfei! 
lement,fut gravement blessé et transporté à l’hôpital le plus' 
proche ; l’os de la cuisse gauche s’était brisé et faisait saillie 
à  l'extérieur, après avoir déchiré les chairs et la peau. Le 
chirurgien fut obligé, pour remettre les parties en place, 
d'inciser fortement les chairs et d’agrandir la plaie. Le ma
lade 1 1e supporta pas bien les suites de son accident ; lors
que la suppuration s’établit, elle fut si abondante, qu’il 
s’en trouva très-affaibli ; il perdit ses forces, e t , au lieu 
d'un homme plein de la vigueur de la jeunesse, on n ’eut 
bientôt plus qu’un corps décharné, aux yeux caves et enfon
cés, et sentant le sapin d'une lieue. Le chirurgien, qui l’avait 
déjà condamné, le montra un jour à un médecin qui suivait 
quelquefois sa visite et le désigna comme un homme perdu. 
Chaque fois qu'il passait devant cette ligure cadavéreuse, il 
hochait la tète et faisait la grimace, discours éloquent qui en 
disait plus que des paroles.

Sur ces entrefaites , comme j ’étais chargé du soin de ce 
malade, l’idée me vint d’employer le magnétisme. Je ne le 
lis ças ouvertement, car je n’eusse peut-être pas été trop fa
vorisé ; mais, à l’insu des infirmiers, des sœurs et du malade 
même, je  me mis à  l’œuvre. En pansant sa plaie, je  lui en
voyais du fluide le plus que je  pouvais, et je faisais durer 
le nettoyage un peu plus longtemps que d’habitude, afin de 
cesser moins vite la magnétisation. Après le lavage venait 
l’application de la charpie , des compresses et de l'appareil ; 
le tout, bien pétri entre mes mains et imprégné d’effluves 
magnétiques, était ensuite appliqué sur la plaie et ses envi
rons, et continuait l’action commencée en nettoyant.

Bien que je ne pusse lui donner par ce moyen que fort peu 
de chose, et que le cas fût très-grave, désespéré même , 
sa bonne nature, aidée de cette petite aumône quotidienne, 

Tome X V 1 I1 . —  N °  0 3 .  —  î »  S É R IE . —  1 0 S g P T IH U II1 1 5 9 . n



lui fit surmonter le péril, et, au bout d 'un certain temps de 
ce traitement inaperçu , un changement complet s’était fait 
remarquer dans notre homme. La suppuration avait fini par 
se tarir peu à  p e u , la plaie s'était referm ée, les yeux avaient 
repris leur place et leur éclat, et les pommettes saillantes 
avaient fait place à de grosses joues roses.

Le chirurgien, surpris d ’un pareil changement, fit appeler 
un jour le médecin auquel il avait montré le moribond, e t , 
lui faisant remarquer le changement survenu : « Vous rap- 
pelez-vous, dit-il, cet homme qui était si malade? Hé bien , 
le voilà? » O u i, c’était bien lui en effet, pauvre victime du 
magnétisme !

Je cessai dès lors de le magnétiser; mais comme il était en 
si bonne voie, sa  fracture acheva de se consolider, e t il sortit 
de l’hôpital très-bien portant.

Dr Jouis dü Chéné.

M A G N É T I S A T I O N  D E S  O I S E A U X .

o Monsieur le baron,

« Je viens de lire avec un bien vif intérêt, dans le dernier 
numéro du 25 juillet du Journal du M agnétisme,  l’article 
intitulé : a Magnétisation des oiseaux,» e t je  ne peux m’em
pêcher de dire ce que j’en pense.

Quoique je  n’admette jamais sans un sévère examen tout 
ce qui est en dehors du très-petit cercle de nos connaissances, 
e t que les expériences de M. Tréfeu doivent paraître, au pre
mier abord, chose à peu près incroyable, je  suis cependant 
assez porté à  croire que, s’il y a  peut-être exagération dans 
le compte rendu, le fond de la question doit être vrai au point 
de vue magnétique; car, en la formulant ainsi : L'homme, 
dans de certaines limites, peut-il imposer sa volonté au x  ani
m aux?  chacun de nous sera forcé de conclure affirmative
ment. Et comment d'ailleurs ne pas arriver à cette conclu



sion, quant aux animaux, lorsqu'on sait que ce pouvoir s'é
tend jusque sur les corps dits inertes?Qui, par exemple, par 
la seule force de sa volonté n 'a pas contraint une bague sus
pendue à  un fil de tourner de droite à gauche ou de gauche 
à  droite, etc., etc. ?

Si pourtant je  suis] matériellement convaincu par ma pro
pre expérience qu’à l’aide de passes magnétiques, d’insuflla- 
tions, etc., 0 1 1  peut développer à un très-haut degré ce qu’on 
croit devoir appeler instinct dans l'animal, il pourrait fort 
bien se faire aussi que l’expérimentateur, dans le cas qui nous 
occupe, eût recours à un genre de prestidigitation inconnu 
jusqu 'à ce jour, et que, par conséquent, nous fussions tous 
grossièrement trompés.

Cependant, si je  ne peux me vanter, comme Robert Hou
din, de connaître tous les trucs, je peux dire au moins que je 
les devine à  peu près tous, même assez facilement ; et qu’ici, 
malgré tous les efforts de mon imagination, je ne trouve rien 
en dehors du magnétisme.

Puisque le nom du fameux prestidigitateur vient de se pré
senter au bout de ma plume, je  me rappellerai que c’est moi 
le premier qui, en 18/i5, l’ai démasqué à l’endroit de la soi- 
disant seconde vue de son fils, et qu’en quelques instants 
j ’ai trouvé la clef dont il se servait. Je me souviens même 
qu'une discussion assez vivejjs’était alors engagée entre plu
sieurs magnétiseurs etmoij: mes collèguesaffirmant qu’il y avait 
bien véritablement seconde vue, je soutins, sans avoir même 
encore été témoin du prodige, que la chose était physiologique
ment impossible, vu qu’elle ne pouvait se reproduire à vo
lonté, chaque jour, à la même heure, etc. ; et, du reste, comme 
je  viens de le dire, je ne tardai pas à  prouver que le plié - 
nomène se réduisait à un simple tour d’escamoteur.

Mais quant aux expériences de M. Tréfeu, si toutefois elles 
sont bien constatées, elles doivent certainement reposer sur 
une autre base, et, je le répète, je  ne trouve que la voie ma
gnétique pour arriver à des résultats, sinon entièrement iden
tiques, car ils confondent par trop l’imagination, mais ap
prochant au moins de ceux qu'on dit avoir obtenus dans



différentes séances de magnétism e ornithologique, et qui n’ont 
pu qu'ém erveiller tous les spectateurs.

E t si j ’adm ets, non toutefois sans quelques restrictions jus- 
qu ’à  p lus ample informé, que l’homme, après avoir imposé 
sa volonté à un animal quelconque, à un oiseau surtout, peut 
réaliser, en quelque sorte, ce que M. Tréfeu se vante de faire, 
c’est que j ’ai déjà  beaucoup obtenu moi-même dans cet ordre 
de choses, en produisant des phénom ènes assez rem arqua
bles su r les anim aux les p lus rebelles en apparence à  la  ma
gnétisation, te ls, par exemple, dans les plus petits, la souris 
non apprivoisée et, dans les plus grands, le chameau. Mais 
laissons les mammifères pour ne nous occuper ici que de la 
gent volatile.

Je pourrais citer en ornithomagnétisation plusieurs faits 
assez curieux qui me sont personnels; mais je  préfère entrer 
avec le lecteur, s’il veut bien m ’y accompagner, dans la cel
lule d ’un moine de ma connaissance, où un charm ant petit 
serin va nous ém erveiller, comme il émerveille tous ceux qui 
sont adm is à  le voir quand il est sous l’em pire de la volonté 
de son maître.

Je dois dire, avant tout cependant, que le moine en ques
tion n ’a aucune idée du  magnétisme, mais i l  veut e t cela lui 
suffit.

«Eh bien donc, cher lecteur, qui avez parcouru avec moi 
les longs e t sombres corridors d’un couvent pour pénétrer 
dans le réduit d’un pauvre moine, levez la tête, et vous ver
rez voltiger au-dessus de vous notre petit canari qui jouit 
de toute sa liberté, au tan t qu’on en peut jou ir dans une cel
lule, e t qui vient s’abattre sur une table dès que son maître 
y a  déposé une boite dont le couvercle se renverse complè
tem ent, grâce à une charnière assez lâche.

« Attention, je  vous prie , à ce qui va se passer.
'i —  Ouvre la  boîte, dit le moine, e t le couvercle est aussi

tô t renversé.
u Mais qu’y a-t-il dans cette boîte ? duchènevis.
h Jusque-là  rien d’étonnant, car l’appât seul de la nourri

ture peut pousser l’oiseau à  faire ce petit tour d ’adresse.



« — Prends un grain , lu i est-il dit ; et l’oiseau ne se le 
fait pas d ire  deux fois.

« Cependant il tient le grain  dans son bec, en paraissant 
attendre un nouvel ordre de son m aître ; c’est qu 'en effet il 
sait que sa tâche ne se borne pas là, e t qu’il doit encore don
ner des preuves de ce qu’on appellera son instinct, si l'on 
veut, mais de ce que j ’appellerai, moi, son esprit.

« —  Dépose le grain  sur la  table e t referme la  boîte, lui 
est-il ordonné cette fois.

«L 'ordre n’est pas plutôt donné qu’il est exécuté par l’in 
telligent petit animal, qu i, alors, regarde son m aître d ’un 
a ir  qui semble dire : —  Es-tu content de moi ?

« E t com ment le m aître ne serait-il pas content ? Aussi, en 
faisant une caresse à  son élève, il lu i dit : —  Reprends le 
grain  e t va le gruger dans ta  cage.

«L’oiseau bat des ailes de joie, s’em pare de la récom
pense qu’il a certes bien méritée e t vole droit dans sa cage, 
q u i, au moins, n’est pas une prison pour lu i, puisqu'elle est 
toujours ouverte.

« O uvrir laboîte , comme je  l'a i déjà fait rem arquer, n’est pas 
une chose très-surprenante; mais la referm er après s’ôtre 
dessaisi du grain, cela, je  crois, exige plus que de l’instinct 
et, en tout cas, commande l’adm iration.

« Quoi qu 'il y a it bien loin de ces petites expériences à celles 
de M. Tréfeu, elles n ’en tendent pas m oius à prouver, selon 
moi, que nous plaçons trop bas l’anim al sur l’échelle des 
êtres, et que nous nous plaçons, nous, peu t-ê tre  trop haut 
com parativement. Je  sais que les métaphysiciens nous disent 
que, quoique les bêtes reçoivent e t  retiennent ensemble plu- 
seurs combinaisons d ’idées simples, elles ne peuvent jamais 
assembler ces idées pour en faire des idées complexes; mais 
ceux qui avancent cette proposition se sont-ils donné la peine 
d’étudier les anim aux? Si, comme nous l'assure un natura
liste distingué, la  fourmi connaît la loi du levier, que n’a u 
rait-on pas lieu d’attendre des animaux d'un ordre supérieur 
s 'ils  étaient observés plus attentivem ent?

<. Elevons donc non-seulement avec soin, mais avec toute



la sollicitude possible, quelques-uns de ces êtres que nous 
plaçons tellement au-dessous de nous, quoique, physique
ment parlant, leur organisme soit en général aussi admirable 
que le nôtre; et si, pour développer leur intelligence, nous 
avons encore recours au magnétisme, mais à un magnétisme 
bien raisonné, qui sait alors si l’animal ne fera pas quelquefois 
honte à  l'homme ?

« Recevez, Monsieur le baron, l’assurance de ma parfaite 
considération.

« Charles Pêbeyra.
«  V a r s o v i e ,  l e  1 3  a o ù l  1 8 5 9 .

« P.-S. — Un fait assez remarquable venant de se passer à 
deux pas de chez moi, e t m’ayant été communiqué au mo
ment où j ’allais cacheter cette lettre, je  ne peux m'empêcher 
de le consigner ici afin de donner un exemple de plus, mais 
bien frappant, de ces sentiments assez difficiles à  expliquer 
en dehors du magnétisme, e t qu’on appelle sympathie e t an
tipathie.

«Il s’agit du dernier.
«Deux dames, qui ne s’étaient pas vues depuis lontemps, 

se rencontrent dans la rue, s’arrêtent et entament une con
versation assez animée. L’une de ces dames, que je  sais sensi
ble à  l'action magnétique, éprouve tout à coup un malaise 
indicible à  l’aspect d ’un homme qui passe à  côté d'elle, mais 
qu'elle ne connaît nullement et qu’elle n’avait même jamais 
vu de sa vie.

« —  Qu’avez-vous donc ? lui dit son interlocutrice, en 
voyant le trouble qui se manifeste en elle, et que décèle l’al
tération subite de ses traits.

« — Je ne sais ; mais la vue de cet homme qui vient de 
passer m’a  fait mal. Le connaissez-vous?

« — Si je le connais? mais très-bien : c’est le juge N...
« — Quoi ! le juge N... ?
« — Oui, lui-même.
(, — Ah ! ma chère amie, c’est lui qui vient de me faire 

perdre mon procès ! »



S P I R I T U A L I S M E .

L E S  C O U P S  M Y S T É R I E U X .

( S u i l e . )

Nous avons rendu com pte dernièrement (page 309) des 
communications qui ont été faites à  l 'Académie des sciences 
su r divers procédés au moyen desquels, par le jeu de mus
cles e t de tendons, certaines personnes peuvent produire di
vers bruits sans mouvement apparent, de manière à  imiter 
les coups mystérieux des Esprits frappeurs; ce qui a  conduit 
plusieurs savants à  affirmer qu'on avait enfin trouvé la clef de 
ces phénomènes si fameux, et que les procédés indiqués suf
fisaient pour en rendre com pte, e t que tous les médiums 
étaient des fourbes exercés à  se faire craquer les muscles. 
Nous avons combattu ces conclusions comme trop générales 
e t trop absolues, e t nous avons fait toutes réserves quant à  la 
bonne foi d ’une partie des médiums qui, dans un état mental 
particulier, peuvent exécuter des mouvements inconscients et 
employer, sans aucune fraude, des moyens parfaitement na
turels. Ces réserves étant bien entendues, nous croyons utile 
de continuer l’examen de ce qu'on pourrait appeler la myo- 
technie spiritualiste.

M. le docteur Austin F lin t, professeur de clinique médi
cale à l'université de Buffalo (Amérique), vient de publier 
une brochure su r ce sujet (1). Il raconte qu’il est allé plu
sieurs fois visiter la salle de Phelps-House, dans laquelle 
deux femmes de Rochester, madame Fisch e t mademoiselle 
Fox, obtenaient avec la  plus grande facilité des coups à l'aide 
desquels les assistants avaient la faculté de se mettre en rela
tion avec les Esprits de leurs parents et amis décédés. La 
question était de savoir quelle était la  cause de ces coups.

( 1 )  I l  e n  a  é t é  r e n d u  c o m p t e  d 'u n e  m a n i è r e  é t e n d u e  d a n s  l'Am i des 
Sciences (n °*  d e s  2 6  e t  3 1  j u i l l e t ) ,  a u q u e l  n o u s  e m p r u n t o n s  l a  p l u p a r t  des 

r e n s e i g n e m e n t s  c i - a p r è s .



Les spiritualistes ne font p as  de difficulté de les a ttribuer à 
l’action des E sprits invisibles, et ils se  fondent principalement 
sur l ’absence de tou t m oteur physique, de tout appareil pro
pre à  produire de pareils bruits. Des comités de dames avaient 
exam iné scrupuleusem ent les médiums e t n’avaient rien dé
couvert; on ne pouvait a ttribuer ces b ruits à  des méca
nism es attachés aux portes, aux tables, e tc., ca r 0 1 1  les enten
dait de divers endroits de la pièce où se tenaient les médiums. 
M. F lint cn it rem arquer que la plus jeune d ’elles semblait, pen
dant les exercices, faire un effort de volonté qu ’elle ne pou
vait prolonger longtem ps sans fatigue : il se trouva conduit 
par le raisonnem ent à penser que les médiums devaient pro
duire ces bruits p a r  des contractions m usculaires agissant sur 
une ou p lusieurs articulations mobiles du squelette. A force 
de chercher, il p u t faire des expériences su r une dam e de 
bonne volonté, qui jouissait de la faculté de produire avec le 
genou des b ru its  pareils à  ceux qu’il s’agissait d’examiner : 
« En vertu  de la  relaxation des ligaments de la  jo in ture du 
genou, e t  au moyen d 'une action musculaire e t  d ’une pression 
de l’extrém ité inférieure contre un point d ’appui, le tibia se 
porte latéralem ent su r la  surface inférieure du  fémur, pro
duisant par le fait une dislocation latérale partielle; cela s ’ef
fectue p a r  un acte de la volonté, sans mouvement apparent 
du m em bre, e t occasionne un bru it fo rt; le retour de l’os à 
sa  place est accom pagné d ’un second bruit. » L’intensité du 
son varie en proportion de la  force des contractions muscu
laires, e t  la source apparente des coups peu t aussi devenir 
plus ou moins distincte ; la différence d’intensité des bruits 
peut facilement faire croire qu’ils viennent de différentes dis
tances.

M. F lin t fu t enchanté de sa découverte. Mais, avant d’aller 
plus loin, il est bon de rem arquer que, bien avant lu i, M. le 
docteur Schiff avait établi que des bruits sans mouvement 
apparent peuvent ê tre  produits par le muscle long péronier; 
puis, ii sa  su ite , des docteurs étaient venus ind iquer dans le 
corps hum ain un assortim ent com plet d’instrum ents de mu
sique, celui-ci donnant la  préférence à  la hanche, celui-là à



l’épaule, un a u tre  au  tendon du biceps b rachial ou au jam bier 
postérieur, etc. Il n 'y avait que l’em barras du  choix. Venir 
ensuite ajou ter le genou à  cette  k irielle d 'o rganes b ru y an ts , 
c’e s t une chose sans im portance. L’honneur d e  la  découverte 
rev ien t à celui qui le p rem ier fit parle r un  m uscle quelcon
que. E h  bien ! M. Schilï lu i-m êm e n’a  pas d ro it au titre  d ’in 
venteur : p lus de deux ans avant sa  prem ière publication sur 
le long péron ie r, deux médecins am éricains avaient exposé 
le  m êm e système.

Il ne suffisait p as  de prouver que par certains mouvements 
volontaires e t  non apparents on peu t im iter les coups m ysté
rieux : M. F lin ta lla  plus loin que ses devanciers en prouvant, 
non pas seulem ent que des m édium s pouvaient em ployer ce 
m oyen, mais que, de fait, ce procédé avait é té  mis en usage 
p a r  des m édium s fameux. Madame F ish  et mademoiselle Fox 
consentirent à  être examinées p a r  une commission composée 
de M. F lin t e t  des docteurs Coventry e t  Lee.

« Les deux frappeuses (le R ochester , d it la narration  , 
é taien t assises su r  un divan. On dem anda alors aux Esprits 
s’ils voulaient bien se m anifester pendan t la  séance et ré
pondre  aux interrogations. Une série de coups su iv it e t  fu i 
in te rp ré tée  comme réponse affirmative. A lors on fit asseoir 
les deux femmes su r deux chaises placées l’une p rès  de 
l ’a u tre , leurs talons reposant su r des coussins, les m em bres 
inférieurs étendus, la  pointe des pieds en l’a ir e t les pieds 
séparés l'un  de l’au tre . Le b u t de ce tte  expérience était d ’as
su rer un e  position dans laquelle les ligam ents de la  jo in ture 
du  genou fussent tendus e t les pieds sans point d ’appui. Nous 
étions à  peu p rès convaincus d 'avance que le déplacem ent 
des os nécessaire aux b ru its  ne pouvait s’effectuer sans que les 
pieds posassent su r un corps résis tan t quelconque. Les assis
tan ts assis en dem i-cercle a ttend iren t tranquillem ent les m a
nifestations pendan t plus d 'une  dem i-heure; m ais les E sprits, 
d’ordinaire si b ruyan ts, restè ren t muets. On changea alors la 
position de la  p lus jeune sœ u r; on la  fit asseoir les jam bes 
étendues su r le d iv an ; sa sœ ur aînée s’assit, à  la  m anière or
dinaire, à l’a u tre  bout du canapé. Dans cet é ta t de choses, les



Esprits ne jugèren t pas à propos d 'indiquer leur présence, 
malgré les suppliques réitérées qui leur furent adressées. 
Cette seconde expérience nous confirma dans l'opinion que 
la p lus jeune sœ ur avait seule la  faculté de produire les frap
pem ents. On continua ces expériences ju squ ’à ce que les frap
peuses elles-mêmes avouassent qu’il é ta it inutile de persister 
davantage ; q u ’il n ’y avait aucun espoir de manifestation. — 
Quand on leu r eu t rendu la  position h ab itue lle , leurs p ieds 
posant p a r  te rre , les coups com mencèrent b ientôt à  se faire 
entendre. On proposa alors quelque au tre  expérience, bien 
que les prem ières fussen t, suivant nous, assez concluantes. 
Celle qu ’on choisit consista à  ten ir fermem ent les genoux des 
deux femmes en y appliquant les mains de m anière que to u t 
mouvement la téral des os fût perceptible au toucher. Cette 
pression fu t faite par-dessus les vêtem ents. On ne pouvait 
s ’a ttendre à  ce qu ’elle em pêchât com plètem ent les bruits 
m ais elle devait p rouver s’ils venaient, ou non, de la  jo in tu re  
du  genou. Il est clair que ce tte  expérience devait avoir bien 
moins de poids aux yeux d’un observateur que les précé
dentes , car la  seule évidence du  mouvement des os était le 
témoignage de ceux dont les m ains se  trouvaient en contact 
avec l’articulation. L’expérience fu t renouvelée fréquemment, 
pendant une heure et p lu s; chaque fois on appliquait les 
m ains quelques m inutes de suite. Le résu ltat fu t toujours à. 
la confusion des frappeuses, c 'est-à-d ire  qu’on entendait 
beaucoup de coups quand les m ains é ta ien t re tirées , aucun 
quand on les tenait appliquées su r  les genoux. Une seule fois 
le docteur Lee, ayant avec intention relâché l’étrein te , deux 
ou trois faibles coups sim ples furent frappés, e t  il constata  
im m édiatem ent le mouvement sensible de l’os. On essaya 
aussi à  p lusieurs reprises de saisir les genoux le p lus vite 
possible, au m om ent où les frappem ents com m ençaient ; cette 
expérience e u t toujours pour effet d ’im poser un silence im
m édiat aux Esprits. »
, Ces épreuves ont é t é , comme on le v o i t , significatives e t  
ont constaté la  fraude chez deux des médiums qui ont eu le  
plus de célébrité, chez celles qui ont donné naissance à  l'é 



pidémie des coups m ystérieux. Mais, quelque grave que soit 
ce résultat, 0 1 1  n 'est pas autorisé à  en conclure, comme le fait 
M. F lin t, que tous les médiums sont des fourbes qui em ploient 
le même stratagèm e. Le hasard , on peu t dire, l’a  bien servi : 
il avait porté ses soupçons su r les mouvements du genou , 
c’est sur le genou qu 'il réunit toutes ses précautions, e t il par- 
vient à  acquérir la  certitude que c’é ta it là en effet l’organe 
frappeur  chez les médiums soumis à  ion examen. Mais que 
serait-il arrivé s’il avait eu affaire à ces sujets qui, d ’après 
MM. Schiff, Jobert de Lamballe, e tc ., font aussi bien bruire 
le  long péronier ou le jam bier, l’épaule ou la  cuisse? Les 
précautions prises par M. F lin t e t qui se bornaient aux ge
noux, 1 1 ’auraient rien em pêché, les mains qui com primaient 
les genoux n ’auraient senti aucun mouvement in térieur, les 
coups se seraient fait entendre, au g rand  désappointement 
des commissaires incrédules e t  à la joie des spiritualistes 
qui n ’auraient pas m anqué d ’en triom pher, e t pourtant les 
coups n’en auraient été ni m oins naturels ni m oins fraudu
leux.

Ce que nous concluons, c’est qu’on n 'e s t pas fondé à  affir
m er qu’une même cause produit tous les coups mystérieux. 11 
serait déraisonnable de supposer que des centaines de mille de 
médiums disséminés dans une foule de contrées fort éloignées 
l’une de l’au tre , se fussent concertés pour exécuter tous le 
même stratagèm e, sans que rien a it transpiré au  dehors, ou 
que, ces mêmes médiums ne s’étan t pas concertés, le hasard 
leur ait fait adopter à  tous le même procédé. Même quand, après 
examen m inutieux, on ne peu t découvrir la  cause des bru its, 
on n ’est pas autorisé pour cela à  déclarer cette cause surna
turelle : car il est dém ontré q u e , p a r  certains procédés, on 
peut produire des bruits sans mouvements apparen ts ; e t , 
bien qu’on ait décrit quelques-uns d e  ces moyens, on ne peut 
se flatter de les connaître tous ; et quand même il serait établi 
que, dans un cas particulier, il n 'a  pas été fait usage des 
moyens connus, il ne s’ensuivrait nullem ent que les b ruits 
fussent dus à un agent surhum ain.

Le véritable critérium  consiste à rechercher, non par quel



agent le bru it matériel est produit, m ais quelle est l’intelli
gence qui se manifeste par la combinaison des coups. S’il y a 
réellement un Esprit qui se sert des coups comme moyen de 
communication, établissez avec lui un mode de relation qui 
vous perm ette de converser directem ent sans l’intermédiaire 
du  médium qui alors ne prêtera que le concours m atériel de 
sa présence. Ainsi faites à  l’Esprit des questions inconnues du 
m édium , ou bien invitez l’Esprit à s’entretenir p a r le  frappe
ment de coups au  fur e t à mesure que vous pointerez les let
tres su r un alphabet qui ne sera pas vu du m édium , vous 
verrez bien alors si c’est le médium qui dispose des coups, ou 
si c 'est une intelligence qui lui est étrangère. Si les coups 
forment des discours suivis, des réponses convenables quand 
le médium a l’œil sur l’appareil, si ensuite, l’appareil étant 
retiré de la vue du médium, les coups frappent au hasard, sans 
pouvoir former une phrase qui a it du sens, il sera bien évident 
que c’était le médium qui, par un moyen quelconque, était 
l ’auteur des coups e t qui jouait le rôle de l’Esprit. C’est la 
conclusion à  laquelle est arrivée la  commission de la Société 
philanthropico-inagnétique lors des expériences dont nous 
avons rendn compte (n05 des 25 ju in  e t 10 juillet).

S i les spiritualistes sont convaincus que les médiums ne 
sont que des instrum ents passifs dont se servent les Esprits 
qui seraient alors les véritables auteurs des communications, 
s’ils désirent si vivement propager cette doctrine q u i , selon 
eux, est appelée à  régénérer l'hum anité, pourquoi éludent-ils 
les épreuves destinées à vérifier leurs doctrines, pourquoi 
fuient-ils la  lumière e t montrent-ils tant d ’horreur pour l'exa
men? En Amérique, du moins, les médiums, comme on vient 
de le voir, ne reculent pas devant des expériences contradic
toires ; mais à  Paris ils ne se m ontrent que devant de3 sec
taires enthousiastes q u i , loin de prendre des précautions 
pour s'éclairer, repoussent l'examen comme blasphém atoire; 
les docteurs en spiritualism e, si fiers en paroles, sont d 'une 
timidité extrême dès qu’il s’agit d ’opérer; ils ne sont jamais 
p rêts ; ils ne peuvent consentir à des épreuves sans avoir au 
préalable consulté les Esprits qui ue veulent jam ais se com



prom ettre avec des gens clairvoyants. Une telle conduite est 
peu propre à insp irer de la  confiance, e t l’on ne peut s 'em pê
cher de soupçonner que le m édium  qui refuse l’exam en, c ra in t 
de laisser dévoiler le secret de ses stratagèm es. Celui qui 
crain t le g rand jo u r, a rarem ent la  conscience nette. Le mé
dium sincère va au -devan t des vérifications, persuadé qu ’elles 
auront pour résu ltat de faire briller sa  bonne foi dans to u t son 
jou r, e t de m anifester aux incrédules l’action des E sprits dont 
il est l’organe.

Dernièrem ent un  de ces docteurs a  cru se tire r d ’affaire en 
disant q u e , pour être adm is à  assister aux m anifestations, il 
n ’est pas nécessaire d ’avoir la  foi, m ais bien la bonne fo i;  
mais cette  bonne foi, il 1 1 e la  trouve que chez les adeptes de 
sa petite  église. Voilà u n  moyen commode d 'esquiver des 
épreuves em barrassantes. On avait déjà d it :

N u l  n ’a u r a  J e  l ' e s p r i t  h o r s  n o u s  e t  n o s  a m i s .

Grâce au progrès des lum ières, on d it m aintenant :

N u l  n ’a  d e  b o n n e  f o i  h o r s  n o u s  e t  n o s  a m i s .

On n’est pas honnête homme quand  on ne cro it pas à  nos 
révélations. Commencez p a r  nous croire sur p a ro le , e t p u is , 

' s i  vous êtes bien docile, on vous adm ettra  dans le sanctuaire, 
e t l’on vous fera vo ir... les prodiges du  corbillonnage.

A. S. Mori.v.

ÉCRITURE DIRECTE DES ESPR ITS .

Dans le dern ier num éro du  Journa l du M agnétism e, M. le 
docteur Charpignon a fait une critique très-judicieuse du  p ré
tendu phénom ène d 'éc ritu re  directe des E sp rits , obtenu par 
M. Mathieu et célébré par lui pom peusem ent dans la  Revue 
spiritua liste. M. Charpignon fait voir q u e , d ’après la ma
nière dont les choses sont racontées, il n’y a pas eu d e  garan
ties sérieuses, e t il indique un artifice très-facile au moyen 
duquel une personne, opéran t dans les mômes conditions que



le m édium  de M. M athieu, peu t faire para ître  su r  le papier 
quelques mots écrits.

Un m em bre de la  Société philanthropico-m agnétique m 'a 
indiqué un  au tre  procédé. Ayant l’ongle du pouce dro it un 
peu long, il y place un très-petit bou t de crayon ; il pose le 
papier plié en q u a tre  sur son genou, comme a  fait le médium 
dont il s’agit ; puis il m et la  main d ro ite  à  p la t su r  le papier ; 
il suffit que le pouce glisse un  moment sous la  main étendue, 
e t l’on écrit ainsi un  ou deux mots qu ’on peut même, avec un 
peu d’adresse, faire paraître quatre  fois, aux quatre  coins du 
papier.

Divers autres m oyens, p lu s  ou m oins ingénieux, peuvent 
Être employés. O r, chaque fois qu ’un fait peu t s’expliquer 
par un tour d ’adresse, il y a  p lus que de la  candeur à  l 'a ttr i
buer à  une action m iraculeuse des E sp rits  e t à  en inform er 
l’Académie des sciences, comme d’un imm ense événem ent.

Si l’on veu t convaincre le public e t se  convaincre soi-même 
d’une m anière ra tionnelle , il fau t opérer dans de bonnes con
ditions qui rendent impossibles toute supercherie. M. Charpi- 
gnon propose que le pap ier destiné à  recevoir l'éc ritu re  su r
naturelle  soit enfermé dans une enveloppe cachetée.

Le moyen est excellent. Peu t-être  objectera-t-on que les 
Esprits, dont le pouvoir e s t l im ité , n ’accepteraient pas ce3 
conditions et ont besoin d’un  pap ier qu i leu r soit accessible.
Il est facile de les satisfaire, e t voici,  par exem ple, l’expé
rience que j ’ai proposée dernièrem ent à  un.m édium  vanté , 
dans p lusieurs écrits spiritualistes, comme ayant fréquem 
m ent obtenu de l’écritu re des Esprits. —  On lu i fournira une 
feuille de papier qu i sera paraphée p a r  un ou p lusieurs des 
spectateurs e t qui sera déployée : le  m édium  la  saisira avec 
une pince à  sucre e t la tiendra  suspendue en présence des 
specta teurs qui ne la  perdront pas de vue. On au ra  ainsi l’a 
vantage, en  cas de succès, de voir s’opérer le m iracle , d ’en 
suivre les évolutions, s’il y en a ;  on sau ra  si l 'éc ritu re  se fait 
successivem ent ou p a r  une action subite.

Le fait rapporté par M. Mathieu s 'é ta n t passé dans une 
église, c’est-à-dire dans un lieu public où la foule va e t v ient,



où se trouvent des indifférents e t même des incrédules en 
matière de spiritualisme, on ne pourra plus alléguer que les 
phénomènes en question ne peuvent avoir lieu que devant un 
nombre très-restreint de spectateurs, ou sont entravés par la 
présence des incrédules. Les spiritualistes ne peuvent donc 
se refuser à les renouveler, avec les précautions convenables 
contre la fraude, devant une réunion nombreuse, par exemple 
devant une des sociétés magnétiques de Paris, ou mieux en
core dans une assemblée complètement publique. L’expé
rience alors sera décisive; et si, comme nous l'espérons, il s ’y 
trouve des membres de l’Académie des sciences, il ne man
quera rien au triomphe de M. Mathieu, des médiums et du 
spiritualisme.

A . S . M o b in .

A Monsieur le baron du Potet, directeur du Journal du 
Magnétisme.

P a r is ,le  Î7 août 1859.

Monsieur le baron ,

Je viens de recevoir le numéro du 25 août de votre esti
mable journal, e t je  remercie beaucoup la personne inconnue 
qui m’a  fait la gracieuseté de cet envoi (1). Bien qu’étranger de
puis longtemps aux questions de magnétisme animal, je  n'en 
lis pas moins avec un vif intérêt tout ce qui se rapporte à  cette 
curieuse étude, dont le respectable Deleuze me donna lui- 
même, il y a quelque trente ans, les premières notions. Je 
me suis donc empressé de lire le numéro qui m’était adressé, 
convaincu d’avance que je  ne perdrais ni ma peine ni mon 
temps. Le plaisir que j ’ai éprouvé a répondu en effet à  mon 
attente, e t  il a  été d ’autant plus grand que j'a i trouvé dans 
un des articles de ce numéro l’explication d'un fait qui m 'a

( 1 )  T o u t e s  l e s  f o i s  q u e  l a  r é d a c t i o n  d u  Journal du Magnétisme a c r u  

d e v o i r  c r i t i q u e r  d e s  p a r o l e s ,  d e s  a c t e s  o u  d e s  o u v r a g e s  ,  e l l e  s ’e s l  i m p o s é  
l e  d e v o i r  d o  f a i r e  c o n n a î t r e  s a  c r i t i q u e  a u x  p e r s o n n e s  i n l é r e s s é e s  p a r  l ’e n 

v o i  d u  n u m é r o  q u i  l a  c o n t e n a i t .  C 'e s t  u n  a c t e  d e  c o u r t o i s i e  q u i  n e  t é 

m o i g n e  q u e  d e  s a  s i n c é r i t é  e t  d e  s a  l o y a u t é .  (Noie de la rédaction ■



vait donné, je l’avoue, beaucoup de tablature, je veux parler 
de Y écriture directe par les Esprits. Le phénomène des Es
prits frappeurs m’avait déjà été expliqué à  l 'Académie des 
sciences par M. le docteur Jobert de Lamballe e t par deux 
autres de ses honorables confrères. Me voilà maintenant pa
reillement édifié su r la seconde manifestation, qui m’avait 
paru, je  dois le dire, tout aussi suspecte que la première. 11 y 
a cependant un malheur, c’est qu’une autre explication m'en 
a été fournie dernièrement, avant celle de l’honorable M. le 
docteur Charpignon. Dans cette explication antérieure, il est 
question d’une bague que porterait notre médium, M1" Iluet, 
et à  la partie inférieure de laquelle se dissimulerait un petit 
morceau de plombagine. M"e Huet, en ayant l 'a ir  de poser 
tout simplement la main sur la feuille de papier, tracerait des 
lettres au moyen de cette bague, même —  apparemment — 
lorsque ces lettres se trouveraient ensuite à l’intérieur de la 
feuille de papier ou sur le verso du dernier feuillet. A laquelle 
des deux explications faut-il donc donner la préférence? Je 
ne vois guère que M"e Huet elle-même qui puisse trancher la 
question, et je  me propose de la lui soumettre à  la  première 
occasion....

En attendant, Monsieur le baron, permettez-moi de remer
cier de nouveau, par la voie de votre journal, la personne qui 
a  bien voulu songer à  moi pour ce numéro du 25 août. Plai
santerie à  part, elle m 'a fait connaître un exemple de plus de 
ce malheureux désir éprouvé par les incrédules les plus esti
mables, d’expliquer par le charlatanisme des uns et la niai
serie des autres, certains faits consciencieusement e t sérieuse
ment observés, mais qui répugnent à leurs connaissances 
acquises ou à leurs idées préconçues, et je lui en suis plus 
reconnaissant qu’elle ne croit.

Agréez, je  vous prie. Monsieur le baron, l’assurance de ma 
considération la plus distinguée.

P.-F. M a t h i e u ,

A n c ie n  p h a r m a c i e n  d e s  a r m é e s .

Le Journal du Magnétisme a toujours cherché à éviter le



blâme ; ses articles de critique se sont constamment maintenus 
dans la  lim ite du ju ste  ; il n’a  voulu enfin que la  vérité. Les spi
ritual istos s’im aginent donc que le public acceptera toute doc
trine e t tout fait sans examen et sans preuve péremptoire ! ils se 
trom pent. Le spiritualisme, comme le magnétisme, doit faire ses 
preuves e t ne laisseraucun doute dans les esprits, et c’est juste
m ent parce quenoussom m esspiritualistes que nous avertissons 
les hommes trop confiants dans les m édium s, qu’il y a parmi 
ceux-ci des charlatans, des trom peurs, des gens qui simulent 
adm irablem ent, par des tours de passe-passe, les phéno
mènes si extraordinaires produits p a r des agents inconnus. 
Ce cas devait se présenter, le spiritualisme comme le som
nambulisme n’en devait point ôtre exempt : beaucoup de gens 
ont simulé ce dernier élat e t le simulent encore. Nous con
naissons des hommes dont la crédulité va jusqu’à la folie, 
ils n ’on t pour su je t de leurs démonstrations que des fourbes 
e t des im posteurs dont les ruses sont des plus grossières, 
mais leu r raison détournée du dro it sens ne voit rien , 
n ’entend rien : nul môme ne pourrait parvenir à  l’éclai
rer. L’intolérance naît de la religion, et le spiritualisme en 
est u n e ; il lui faut de faux m iracles; il s’en produit : ceci 
indique clairement que ceux qui opèrent ne savent rien des 
causes, e t que le principe qui conduit à la  production des 
phénom ènes merveilleux n’est pas arrivé à leur connaissance.

Je d is ceci en toute liberté, sans vouloir blesser tel ou tel ; 
je  n’ai pas l’intention pourtant de discuter cette matière, e t  si 
j ’en d is deux mots, c’est que la fourberie me révolte , et que 
je  veux que la science soit p u r?  e t sans souillure.

B°" d u  P o t e t .

Nous ferons paraître prochainement les observations qu ’a 
suggérées à  M. Conrotson é ta t habituel de songeur et dévoyant 
éveillé. On n’ignore pas que ce fut aussi l'é ta t d ’Apollonius 
de Tiiyanes et de bien d’autres personnages des plus illustres, 
des p lus vénérés ; m aisce que l’on sa it moins sansdoute, c’est 
que M. Lemoine, l’auteur de l’ouvrage sur le sommeil qui fut 
dans le temps couronné par l 'Académie des sciences morales



et politiques, considère cet état et le somnambulisme comme 
une sorte de dégradation intellectuelle et morale. Cette thèse 
développée déjà par M. le docteur Lelut à propos de Socrate 
et de son démon familier, vient de recevoir une nouvelle con
firmation dans un ouvrage du docteur Moreau de Tours, où il 
traite les hommes de génie, tous plus oum oinsvoyants.de fous; 
et il s efforce de le démontrer par l’examen de leurs actes, de 
leurs paroles, de leur caractère, de leur vie.

Nos lecteurs ne partagent pas sans doute la folie de ces 
jugem ents, a u s s i, tout incomplète qu'elle puisse être, une 
étude telle que la recherche des causes qui ont produit la 
voyance chez M. Conrot, qui l'ont entretenue e t développée,
1 examen du rôle que les facultés de l'âm e y remplissent, sera-t- 
elle de natureàexciter leur intérêtetleurcuriosité . Cette étude 
sera sans prétention, et c’est justem ent à  cause de sa simpli
cité qu’elle p laira davantage aux lecteurs attentifs e t curieux.

L A  M A G I E  C H E Z  L E S  L A M A S  T A R T A R E S .
M. l’abbé H u e, ancien missionnaire , rapporte , dans son 

voyage dans la Tartarie e t  le T h ib e t, des cérémonies analo
gues à  celles qui ont été citées dans le tome XV du  Journal 
du M agnétism e, pages 18 e t suivantes. Voici ce dont il est 
question :

En voyageant à travers les d ése rts , il aperçut un jo u r de 
nombreuses caravanes de pèlerins, se rendant tous au même 
endroit ; un peu plus loin , un vieux lam a se trouva su r le 
chemin de M. l'abbé Hue qui engagea la conversation avec 
lui et apprit que tous ces pèlerins se rendaient à une lama
serie o ù , disait le vieux lam a « un lama bokte fera éclater 
sa puissance ; il se tuera, sans pourtant m ourir... »

Je cite m aintenant les propres paroles du missionnaire :
« Nous comprimes à  l’instant le genre de solennité qui met
ta it ainsi en mouvement les Tartares des Orlous. Un lama 
devait s’ouvrir le ven tre , prendre ses entrailles e t  les placer 
devant lui, puis ren trer dans son premier état. Ce spectacle,



quelque atroce e t quelque dégoûtant qu’il so it, est néan
m oins très-com m un dans les lamaseries de la Tartane.

« Le bokle, qui doit faire éclater sa puissance, comme di
sent les .Mongols, se prépare à cet acte formidable par de 
longs jours de jeune et de prière. Pendant ce tem ps, il doit 
s’interdire toute communication avec les hom m es, e t s’im
poser le silence le plus absolu. Quand le jour fixé est arrivé, 
toute la multitude des pèlerins se rend dans la grande cour 
de la lam aserie, et un grand autel est élevé sur le devant de 
la porte du temple.

« Enfin le bokle paraît. Il s'avance gravement au milieu des 
acclamations de la foule, va s’asseoir sur l’a u te l, et détache 
de sa ceinture un grand coutelas qu’il place sur ses genoux. 
A ses pieds, de nombreux lamas, rangés en cercle, commen
cent les terribles invocations de cette affreuse cérémonie. A 
m esure que la  récitation des prières avance, on voit le bokle 
trem bler de tousses membres, e t entrer graduellem ent dans 
des convulsions frénétiques. Les lamas ne gardent bientôt 
plus de mesure ; leurs voix s’animent, leur chant se précipite 
en déso rd re , e t la récitation des prières est enfin remplacée 
par des cris e t des hurlem ents. Alors le bokle rejette brus
quem ent l’écharpe dont il est enveloppé, détache sa ceinture, 
e t , saisissant le coutelas sacré ,  s’en tr’ouvre le ventre dans 
tou te sa longueur. Pendant que le sang coule de toute p a r t, 
la m ultitude se prosterne devant cet horrible spectacle, et 
on interroge ce frénétique sur les choses cachées, sur les évé
nem ents à  venir, su r la  destinée de certains personnages. 
Le bokle donne, à  toutes ces questions, des réponses qui sont 
regardées comme des oracles p a r  tout le monde.

« Quand la dévote curiosité des nombreux pèlerins se 
trouve satisfaite , les lamas reprennent, avec calme e t g ra
vité, la récitation de leurs prières. Le bokle recueille, dans sa 
main d ro ite , du sang de sa blessure , le porte à sa bouche , 
souille trois fois dessu s, et le rejette en l’air en poussant 
une grande clameur. Il passe rapidem ent la main su r la 
blessure de son ventre, e t  tout rentre dans son état prim itif, 
sans qu'il lui reste la moindre trace de cette opération diabo



liq u e , si cc n 'est un extrêm e abattem ent. Le bo/cte roule de 
nouveau son écharpe autour de son corps, récite à  voix basse 
une courte prière, puis tou t est fini, et chacun se disperse, à 
l'exception des plus dévots, qui vont contempler e t adorer 
l’au tel ensanglanté que vient d ’abandonner le saint par ex
cellence.

« Ces cérémonies horribles se renouvellent assez souvent 
dans les grandes lam aseries de la T artan e  e t du Thibet. 
Nous ne pensons nullement qu ’on puisse toujours m ettre sur 
le compte de la supercherie les faits de ce genre ; car, d ’après 
tout ce que nous avons vu e t entendu parm i les nations ido
lâ tres, nous sommes persuadés que le démon y joue un grand 
rôle. Au reste, notre persuasion à  cet égard se trouve forti
fiée par l'opinion des bouddhistes les plus instru its e t les 
p lus probes que nous avons rencontrés dans les nombreu
ses lam aseries que nous avons visitées.

« Tous les lamas indistinctem ent n ’ont pas le pouvoir des 
opérations prodigieuses. Ceux qui ont l’affreuse capacité de 
s’ouvrir le ventre, par exemple, ne se rencontrent jam ais 
dans les rangs élevés de la  hiérarchie lamaïque. Ce sont 
ordinairem ent de sim ples lamas , mal famés et peu estimés 
de leurs confrères. Les lamas réguliers e t de bon sens 
tém oignent en général de l’horreur pour de pareils specta
cles. A leurs yeux , toutes ces opérations sont perverses et 
diaboliques. Les bons lamas, disent-ils, ne sont pas capables 
d’exécuter de pareilles choses ; ils doivent même se bien 
garder de chercher à  acquérir ce ta len t impie.

« Quoique ces opérations démoniaques so ien t, en géné
ral, décriées dans les lamaseries bien réglées, cependant les 
supérieurs ne les prohibent pas. Au co n tra ire , il y a , dans 
l'année, certains jou rs de solennité réservés pour ces dégoû
tan ts spectacles. L’in térêt est, sans doute, le seul m otif qui 
puisse porter les g rands lam as à favoriser des actions qu’ils 
réprouvent secrètement au fond de leur conscience. Ces spec
tacles diaboliques s o n t , en effet, un moyen infaillible d ’atti
re r une foule d 'adm irateurs stupides e t ignorants, dedonner, 
par ce grand concours de peuple, de la renommée à  la lam a-



sé rie , e t de l'en rich ir des nom breuses offrandes que les Tar- 
tares ne m anquent jam ais de faire dans de sem blables cir
constances.

« S 'entr’ouvrir le ven tre  est un des plus fameux sic-fa  
(moyen pervers) que possèdent les lam as. Les autres , quoi
que du même genre, sont moins grandioses e t p lus en vogue; 
ils se p ra tiquen t à  dom icile , en particulier, e t non pas dans 
les g randes solennités des lam aseries. Ainsi, on fait rougir 
au feu des morceaux de fer, pu is on les lèche im puném ent ; 
0 1 1  se fait des incisions su r le co rps, sans qu’il en reste un 
instan t après la  m oindre trace , e tc ., elc. Toutes ces opé
rations doivent être précédées de la récitation de quelque 
prière.

« Nous avons connu un lam a , qui , au d ire  de tou t le 
m onde, rem plissait à  volonté un vase d ’eau, au moyen d’une 
formule de prière. Nous ne pûm es jam ais le résoudre à tenter 
l’épreuve en notre présence. Il nous d isait q u e , n ’ayant pas 
les mômes croyances que lu i, ses tentatives seraient non-seu
lem ent infructueuses, mais encore l'exposeraient peu t-ê tre  à 
de grands dangers. Un jo u r, il nous récita la  prière de son 
sié-fa, comme il l’appelait. La formule n 'é ta it pas longue , 
m ais il nous fu t facile d’y reconnaître une invocation directe 
à  l’assistance du  démon : « Je  te  connais, tu me connais, di- 
« sait-il. A llons, vieil a m i, fais ce que je  te  dem ande. Ap- 
« porte de l’eau e t rem plis ce vase que je  te  présente. Rem
it p lir  un vase d ’e a u , qu’est-ce que c’es t que cela pour ta  
« grande puissance ? Je sa is  que tu  fais payer bien cher un vase 
« d 'eau  ; mais n 'im porte ; fais ce que je  te dem ande ,*et rem- 
« plis ce vase que je  te  présente. Plus ta rd , nous com pterons 
« ensemble. Au jo u r  fixé, tu  p rendras tout ce qoi te revient. »
—  11 arrive quelquefois que ces foi-mules dem eurent sans ef
fet; alors, la  prière se change en in jures et en im précations 
contre celui qu'on invoquait tou t à  l'h eu re .

I ) '  JO U IS DU CllÉ.NÉ.



TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE DOUAI.

S O M N A M B U L I S M E . —  M A L A D I E  O C C A S I O N N É E  A  U N  E N F A N T  •PAR D E S  

P A S S E S  M A G N É T I Q U E S .

Le tribunal correctionnel de Douai était appelé , samedi 
dernier, à juger une affaire d 'un  intérêt peu ordinaire , peut- 
être unique. Une grande question scientifique était posée à la 
justice, après avoir été tant de fois, sans être jam ais résolue, 
soumise au monde savant : Le magnétisme existe-t-il ?

M. X ... dinait, il y a  un an environ, à  table d’hôte en com
pagnie de quelques amis. A la suite d ’une conversation sur le 
magnétisme, Hippocrate disant une chose, Gallienune autre, 
on en vint au récit d’expériences et de preuves manifestes. 
M. X .. . ,  qui n’avait jam ais magnétisé, offrit de magnétiser 
le premier individu venu. Le défi est accepté. M. X ...,  qui 
n’avait en vue qu’une mystification, prend un enfant d'une 
douzaine d’années, qui se trouvait là ,  le jeune Alfred Jour
dain , neveu du maître d 'hô tel; il le fait asseoir, e t le voilà 
commençant à faire les passes et toutes ces simagrées qu’il 
avait rem arquées dans les baraques de foire ou ailleurs.

L ’enfant s’endort. M. X ... est étonné de ce résultat ; il ne 
peut y  croire lui-même. Le magnétisme existerait-il réelle
ment? que de questions ne s’adressa-t-il pas ! il est comme 
magnétisé lui-même. Maintenant comment réveiller le sujet? 
Ici commence la  gravité de l’alTaire. Laissons donc parler la 
science. Deux docteurs ont été appelés comme experts ; voici 
leurs dépositions qui résum ent d’ailleurs la cause :

Premier docteur.—  J'ai été appelé le 15 août 1858, vers le 
milieu de la journée , chez les époux Lombard, pour y voir 
leur jeune neveu , l’enfant Jourdain , tombé brusquement 
malade. Je  trouvai cet enfant en proie à une violente attaque 
convulsive; il se démenait avec énergie e t poussait des sons 
inarticulés. Au milieu de ces accidents apparaissaient des 
phénomènes d’indigestion. Bientôt la  scène changea : aux



contorsions violentes du système musculaire succéda un état 
de calme com plet; il paraissait endorm i, ses yeux étaient 
ferm és, e t pourtant, sous l’influence de ses occupations quo
tidiennes, il récitait des fragments de leçons, répondait aux 
questions qui lui étaient faites, et il écrivit même sur l'invi
tation d ’une des personnes présentes. 11 é ta it, en un mot, en 
é ta t 4e somnambulisme. Je  in’enquis des causes présumées 
de cette affection nerveuse, dont c 'é tait la première manifes
tation, au d ire des époux Lombard. Les assistants commen
saux de l’hôtêl m ’apprirent que l’un d ’eux avait magnétisé 
l'enfant, e t qu 'aussitôt il était tombé dans l’agitation où je  le 
voyais. Depuis ce temps, en août e t dans le courant de sep
tembre, j ’ai revu deux fois l'enfant Jourdain souffrant des 
mêmes accidents sans qu 'une cause nouvelle fû t intervenue.

Je ne crois nullement à l’existence d ’un fluide nouveau, 
d’un agent physique plus ou moins analogue au magnétisme 
terrestre, se développant dans l’homme, sous l'influence de 
passes, d’attouchements, e tc ., e t qui produirait chez les sujets 
influencés des effets parfois miraculeux.

L’existence d’un tel fluide n 'a  jam ais été sciem ment dé
montrée. Loin de là, toutes les fois que des hommes difficiles 
à  trom per, des membres de l’Académie des sciences, des mé
decins ém inents, ont voulu vérifier les faits allégués, les 
princes du magnétisme ont toujours reculé; ils se sont re
tranchés derrière des prétextes trop transparents, e t n ilaques- 
tion de fait, n i, à plus forte raison, la question de doctrine, 
n’ont pu être élucidées. Il n’existe donc point pour le monde 
savant de magnétisme animal. Cependant su it-il d e là  que les 
pratiques des m agnétiseurs ne produisent aucun effet, et, si 
on nie à bon droit le m agnétism e, ne peut-on adm ettre la 
magnétisation ?

Je suis convaincu que si les imaginations exaltées, les 
imaginations nerveuses, impressionnables, sont tous les jours 
fortement remuées par les manœuvres dont il s’agit, c’est en 
elles-mêmes qu’il faut voir les phénomènes qu’elles présen
tent, e t non point dans une sorte de rayonnement de la  part 
de l’expérimentateur. Cette explication s’appliquerait au c.is



de Jourdain , si les attaques qui ont suivi la prem ière, en la 
supposant déterm inée par la m agnétisation, avait été s’éloi
gnant et s'affaiblissant : une impulsion unique do it logique
m ent produire des effets décroissants. O r, il en est tout 
au trem ent : à  m esure que le temps s’écoule, les attaques 
s ’accélèrent et augm entent d ’intensité. Cette circonstance me 
déroute. Une influence indéterm inée est évidemment eu jeu . 
Quelle est-elle? Les antécédents e t la  manière d 'ê tre  physi
que de Jourdain  n e  me sont pas assez connus pour que je  
puisse l'a ttribuer à  son tem péram ent, et je  dois déclarer 
que je  ne sais où la placer ailleurs.

Ici l'enfan t est pris d’une de ses attaques. Le tém oin, ainsi 
que son confrère, constatent des contractions musculaires 
générales chroniques, point d ’insensibilité de la  peau, ni de 
l ’œil, qui se dérobe à l’action de la lum ière quand on ouvre 
les paupières; point d ’écume à  la bouche, point de flexion des 
pouces dans la paum e de la main. Le cri initial n ’a  pas eu 
lieu. L’accès d’ailleurs se term ine graduellem ent en passant 
p a r  la  période somnambulique. Les docteurs déclarent que 
l’enfant n ’est point épileptique, encore moins cataleptique.

Sur l’interpellation relativem ent au m ol somnambulisme à  
l ’effet de savoir si tout ne s’expliquerait pas en adm ettant 
que le  sujet préalablem ent somnambule au ra it eu, le  15 août, 
un accès de cette espèce de maladie, le témoin répond que, 
d ’abord, il n’est pas établi que l’enfant fû t somnambule, e t 
qu ’ensuite, ce phénomène se sera it produit dans des condi
tions tout à  fait insolites : au  lieu d’arriver la  nuit, au milieu 
d u  sommeil naturel, il serait venu eu plein midi e t en pleine 
veille.

Les passes magnétiques me paraissent être la  cause de l’é
ta t  actuel de l'enfant : je  n ’en vois pas d ’autre.

Deuxième docteur. — J 'a i  vu le jeune malade le 13 octobre 
•1858; il é ta it dans un  é ta t somnambulique, jouissant de lo
comotion volontaire; il récitait de la  gram m aire, peu t-ê tre  du 
cathéchism e. Mon fils le vit dans la nuit du 15, il était dans 
le même é ta t e t conjuguait le verbe pouvoir. Ce n 'e s t que 
quelque tem ps ap rès que je  sus qu’il avait été magnétisé,



qu’un voyageur au ra it d it : S 'il n 'e s t pas dém agnétisé, il en 
a peut être pour sa vie. J ’ai connu dans m a jeunesse un éco
lier dans le même éla t, e t qu i, ayant été guéri sans moyens 
médicaux, est devenu un homme distingué dans la  profession 
qu’il a  em brassée.

L’Académie des sciences ne nous a  point encore autorisés 
à adm ettre le magnétisme ou fluide m agnétique; les accidents 
qu’éprouve le malade ne sont que des troubles nerveux du 
système cérébro-spinal, il n’y  a u c u n  symptôme d ’épilepsie 
ni de catalepsie.

Le tribunal a  rendu le jugem ent suivant :
« Considérant qu’il résulte des débats que, le 16 août 1858 

en exerçant im prudem m ent, su r la  personne du jeune Jou r
dain, âgé de treize ans, des attouchem ents, des approches 
qualifiées passes m agnétiques, e t tout au  moins en frappant 
par cet appareil e t  ces manœuvres inaccoutumées la faible 
imagination de cet enfant, le prévenu a produit su r le patient 
une surexcitation, un désordre nerveux, et enfin une lésion 
ou une maladie dont les accès se sont reproduits depuis cette 
époque à  divers intervalles ;

« Que l'action d 'avoir, par ces m anœuvres im prudentes, 
occasionné ladite lésion ou m aladie, constitue le délit prévu 
p a r  l’a rt. 320 du Code pénal ;

« Que le fait dont il s 'ag it a  occasionné à la partie civile 
un préjudice qui doit être réparé ;

« Qu’il existe des circonstances'atténuantes;
« Le tribunal condamne le prévenu en ‘25 fr. d’am ende,

I *200 fr- de dommages e t in térêts, e t aux frais e t dépens du 
procès. »

Nous réservons nos réfléxions su r ce procès et les étranges 
témoignages qu ’on y a entendus pour le prochain numéro.



C.OUR IM P É R IA L E  D E  T O U L O U S E .

C H A M B R E  D E S  A P P E L S  C O R R E C T I O N N E L S .

E xercice illégal de la médecine. — Magnétisme. — 
Assistance d 'u n  officier de santé.

Le magnétisme était aujourd’hui mis en cause devant la 
Cour.

Le tribunal de Muret, par jugem ent du 11 ju in  dern ie r, a 
condanné les nommés Clovis Sureville e t Anouilh, forgeron, 
ii 15 fr. d ’am ende e t cinq jou rs de prison ; la nommée Elisa 
Sureville à  15 fr., et le sieur Dupoutx, officier de santé à 
Mondavezan, à  15 fr. d 'am ende, comme convaincus d’exer
cice illégal de la médecine commis en commun.

Gratens est le berceau de ces disciples de Mesmer e t le 
théâtre de leurs opérations mystérieuses. Voici com ment ils 
procédaient (voir du reste Y A ig le  du 19 m ars 1859) :

Clovis Sureville et Anouilh sont les m agnétiseurs ; Elisa 
Sureville, sœ ur du prem ier e t une fille Soucaze, leur servante, 
étaient les sujets doués du sommeil lucide e t du don de se
conde vue.

A la rigueur, e t lorsque les deux prem iers sont absents, 
Elisa, change de rôle, de sujet devient agent, e t magnétise la 
servante. A côté d ’eux vient se placer, deux fois par semaine, 
l'officier de santé Dupoutx, qui recueille les réponses d e là  
somnambule, transcrit l’oracle sur le papier, le signe e t en 
fait une ordonnance exécutoire.

Il faut rendre cette justice aux prévenus, que si les ordon
nances ainsi obtenues ne peuvent pas faire de bien, elles ne 
peuvent guère faire de mal. La p lupart sont ainsi conçues : 
« Trois fumigations ; bouillon fait avec deux pieds de veau, un 
pigeoD, une laitue, un navet, des racines d ’ortie, une feuille 
del'arbre de Vénus : en prendre trois prises par jo u r : pren
dre ensuite, sous forme de gargarism e, du café édulcoré 
avec du miel ; appliquer un em plâtre de ciguë.

Nota. — L 'arbre de Vénus est un bel arbre, dont aucun 
prévenu ne sait dire le nom botanique, auquel le médecin at



tribue des propriétés calmantes, et qui est excru danslejar.iin 
de la maison Sureville, àG ratens.où il est bien facile de cueil
lir la feuille merveilleuse.

A côté d'une autre ordonnance prescrivant de boire une 
fiole d eu u  magnétisée, on en rencontre une autre où il est 
prescrit au malade de brûler deux fagots, de je te r dans ce feu 
une mèche de ses cheveux, d’en m ettre dans la bassinoire, et 
avec cette dernière de bassiner le lit en tournant la bassinoire 
du  côté de la porte.

Enfin, une jeune fille de dix-neuf ans qui, du reste, ne sait 
pas lire e t n’a pu par elle-même prendre connaissance de l’é
crit, qui ne représente pas non plus cet écrit, mais qui assure 
s’en être faitdonner lecture, soutient que les prévenus lui ont 
foum iune ordonnance enjoignant «de partager une pomme en 
« quatre, d ’y m ettre quatre pointes d ’aubépine blanche, delà 
« faire ensuite bouillir avec un coq auquel on aurait préala- 
« blement coupé la  tête ; de faire, en outre, un bouillon par- 
« ticulier avec la  tête dudit coq; de prendre de chaque 
« boisson au tan t de cuillerées par jo u r , etc. » Chose non 
moins étrange ; quelques-uns des témoins entendus déclarent 
qu’eux-mêmes, ou leurs parents malades, ont été parfaite
ment guéris par l’exécution de ces ordonnances, e t même gué
ris de maladies qui avaient résisté aux médecins de Car- 
bonne, Muret e t Toulouse.

Les prévenus prenaient 5 , 6 e t 8 fr. par visite, quelquefois 
plus, quelquefois rien.

Le ministère public ayant vu dans ces faits l’exercice illé
gal de la médecine, commis de complicité avec un médecin, 
avait traduit les prévenus susnommés devant le tribunal cor
rectionnel, et obtenu contre eux les condamnations ci-dessus. 
Sur l’appel des prévenus, M* Saint-Gresse, avocat de Clovis 
Sureville e t d'Elisa Sureville, a soutenu que le tribunal avait à 
to rt, sous prétexte de récidive, infligé au premier cinq jours 
de prison en sus de l’amende ; qu’en effet, la  dernière dispo
sition de l’art. 36 de la loi de ventôse an xi ne se rapporte 
pas à  l’infraction prévue par l’a rt. 35, e t systématiquement 
punie par ce dernier texte de la simple amende. En ce qui



touche Elisa, prévenue pour la  prem ière fois, l’avocat soute
nait que ni elle ni les au tres prévenus n’avaient commis l'in
fraction prévue p a r  la loi de ventôse, mais tout au plus la  
contravention prévue par l’art. /i79 , § 7 du Gode pénal, 
consistant à  faire m étier de deviner et de pronostiquer.

M” Ernest Astrié, chargé de défendre le prévenu Anouilh 
e t l'officier de santé Dupoutx, a com plètem ent adhéré, en ce 
qui concerne le prem ier, aux conclusions prises par son con
frère au prolit de Clovis Sureville. E t relativem ent à  Dupoutx, 
il a  soutenu : 1° que Dupoutx, muni d’un diplôme, ne pou
vait pas, lui, exercer illégalement ; 2° qu’il n ’avait pu se ren
dre complice des autres prévenus exerçant illégalem ent la 
médecine, parce que l'infraction prévue par la  loi de ventôse 
n’est qu’une contravention  e t non un délit ; que, dès lo rs , 
les art. 59 et 60 du Code pénal, touchant la complicité, ne 
lui sont pas applicables.

La Cour, qui avait hier renvoyé l’affaire à une au tre a u 
dience pour l’a rrê t être rendu, a  réform é la  sentence des p re
miers juges, et, faisant droit aux conclusions des deux défen
seurs, e llea : l 'm is l ’officier de santé Dupoutx hors de cause ; 
2° retranché les cinq jours d’emprisonnement de la  peine 
prononcée contre Sureville (Clovis) e t Anouilh ; 3° maintenu 
contre Elisa Sureville la peine de 15 fr. d'amende.
(Extrait du Journal X A igle, de Toulouse, du 13 août 1859.)

P u b l i c a t i o n s  n o n v t l l M .
Le Magnétisme s'enrichit do nouvelles publications. Hier c ’était le  jour

nal Le Magnétiseur que nous annoncions; aujourd'hui c'est ¡ a  Revue 
contemporaine des sciences occultis et naturelles.

Elle est publiée par M . M a n u c s - S a lh e s ,  libraire ù  Nîm es, a vec  l e  c o n 
cours de médecins, d'avocats, de théologiens, desavants, de magnétiseurs, 
de m édium s, de sim ples c ro y a n ts , etc.

Cette Itevue parait par livraisons de 16 |«iges in -8  ; Î 2  livraison» 
coûtent pour la France 13 fr.; pour l'étranger, la taxe en sus.

B aron d u  P O T Ë T , p ro p r ié ta lrr^éra r it.



.% v i s  a u x .  . I l i o n n é s .

,M. le  baron du Potel ouvrira ses séances expérim entales de magnétisme 
vers la m i-octobre; e lles auront lieu tous les m ercredis, comme par le 
passé.

L’abonnem ent au Journal du Magnétisme donno seul droit d'enlrée à ces 
séances ; le  public n’y est adm is que par pure tolérance.

HISTOIRE DE LA MAGIE, par Elipiias U ivi, 1 v o l.in -8 “ (1860) . - G e«mer 
Baiu .ièrb, éditeur.

Cet ouvrage important, qui vient de paraître, mérite un 
examen approfondi : nous nous proposons d’en donner pro
chainem ent l’analyse. Nous nous bornons aujourd’hui à en 
extraire deux passages concernant Mesmer et M. le baron du 
Potet : ! >' >

« La grande chose du dix-huitièm e siècle, ce n ’est pas 
l’encyclopédie, ce n ’est pas la philosophie ricaneuse et déri
soire de Voltaire, ce n ’est pas la méthapysique négative de 
Diderot e t de d’Alembert, ce n’est pas la philanthropie hai
neuse de Rousseau ; c’est la physique sympathique et mira
culeuse de M esm er! Mesmer est grand comme Prométhée, il 
donne aux hommes le feu du  ciel, que Franklin n 'avait'su  
que détourner.

« Il ne m anqua au génie de Mesmer ni la sanction de la 
haine, ni la consécration des persécutions e t des injures; il 
avait été chassé de l’Allemagne, on se moqua de lui en France, 
tout en lui faisant nne fortune, car ses guérisons étaient 
évidentes, e t les malades allaient à lui et"se disaient guéris 
par hasard, pour ne pas attirer sur eux fanim adversion des 
savants. Les corps constitués ne firent même pas au thauma
turge l’honneur d ’examiner sa découverte, e t le grand homme 
dut se résigner à  passer pour nn adroit charlatan.

« Les savants seuls n 'étaient pas hostiles au mesmérisme, 
les hommes sincèrement religieux s’alarm aient des dangers 
d e là  découverte nouvelle, et les superstitieux criaient au scan- 
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d alce tà la  magie. Les sages prévoyaient les abus, les insensés 
n’admettaient pas même l'usage de cette merveilleuse puis
sance. N'allait-on pas au nom du magnétisme nier les miracles 
du Sauveur et de ses saints? disaient les uns; que va devenir 
la puissance du diable? disaient les autres. Et pourtant la re
ligion qui est vraie ne doit craindre la découverte d’aucune 
vérité; d’ailleurs, en donnant la mesure de la  puissance hu
maine, le magnétisme ne donne-t-il pas aux miracles divins 
une sanction nouvelle, au lieu de les détruire ? 11 est vrai que 
les sots attribueront au diable moins de prodiges, ce qui leur 
laissera moins d ’occasions d’exercer leur haine e t  leurs fu
reurs; mais ce ne sont certainement pas les personnes d’une 
véritable piété qui songeront jam ais à s’en plaindre : le dia
ble doit perdre du terrain quand la lumière se fait e t quand 
l ’ignorance se retire; mais les conquêtes de la science e t de 
la  lumière étendent,  affermissent e t font aimer de plus en 
plus au monde l’empire et la gloire de Dieu ! » (P. 416.)

« Parmi les hommes vraiment sérieux qui s'occupent de 
magnétisme, nous devons m ettre au premier rang M. le baron 
du Potet dont les travaux consciencieux ont déjà fait faire un 
grand pas à  la  science de Mesmer. M. du  Potet a  ouvert à 
Paris une école pratique de magnétisme où le public est ad
mis à  s’instruire des procédés e t  à vérifier les phénomènes.

« Le baron du Potet est une nature exceptionnelle e t par
ticulièrement intuitive. Comme tous les contemporains, même 
les plus instruits, il ignore la kabbale e t ses mystères, et 
cependant le magnétisme lui a révélé la  magie; il a senti le 
besoin de révéler et de cacher cette science effrayante encore 
pour lui-même, e t  il a écrit un livre qu’il vend seulement à 
ses adeptes et sous le sceau du secret le plus absolu. Ce se
c re t,  nous ne l’avons pas promis à M. du Potet, mais nous le 
garderons par respect pour les convictions de l'hiérophante ; 
q u ’il nous suffise de dire que son livre est le plus remarqua
ble de tous les ouvrages de pure intuition; nous ne le croyons 
pas dangereux, parce que M. le baron du Potet indique des 
forces dont il ne précise pas l’usage. 11 sait qu’on peut nuire 
ou faire du bien, tuer ou sauver par les procédés magnétiques ;



niais ces procédés, il ne les indique pas d’une m anière claire 
e t  p ra tique , et nous l’en félicitons d 'a illeu rs, car le  droit de vie 
e t  de m o rt suppose une souveraineté divine, e t cette souverai
neté , nous regarderions comme un indigne celui qu i, la  con
naissan t e t  la  possédant, consentirait à  la vendre de quelque 
m anière qu e  ce fût.

<; M. du  Potet é tab lit victorieusem ent l’existence de cette 
lum ière universelle dans laquelle les crisiaques perçoivent 
tou tes les im ages e t tous les reflets de la pensée; il provoque 
d es  projections puissantes de cette lum ière au moyen d ’un 
appareil absorbant qu’il nomme le m iro ir  m agique : c ’est 
to u t sim plem ent un cercle ou un  carré couvert de charbon en 
poudre  fine e t tam isée. Dans cet espace négatif, la  lum ière 
projetée p a r  le crisiaque e t  p a r  le m agnétiseur réunis, colore 
b ien tô t e t  réalise tou tes les formes correspondantes à  leurs 
im pressions nerveuses. D ans ce m iro ir vraim ent m agique, 
apparaissen t pour le  su je t soum is au somnambulisme tous les 
rêves de l’opium  ou du  liatchisch, les uns rian ts, les autres 
lugubres ; le m alade doit être arraché à  ce spectacle, si l'on ne 
v eu t pas qu ’il tom be dans des convulsions.

Ces phénom ènes sont analogues à  ceux de l’hydrom anciede 
C agliostro : l ’eau, considérée attentivem ent, éblouit e t trouble 
la  v u e ; alors la  fatigue des yeux favorise les hallucinations 
d u  cerveau. Cagliostro voulait, pour ces expériences, dessu jets 
vierges e t parfaitem ent innocents, afin de n ’avoir pas à  crain
d re  les d ivagations nerveuses produites par les réminiscences 
éro tiques. Le m iro ir m agique de M. d u  Potet e s t peu t-ê tre  
p lu s  fatigan t pour le  systèm e nerveux to u t en tier, mais les 
éblouissem ents de l’hydrom ancie doivent avoir un e  influence 
p lu s  redoutable su r  le  cerveau.

« M. d u  P o tet e s t un de ces hom m es fortem ent convaincus 
q u i su p p o rten t courageusem ent les dédains de la  science e t 
les p réjugés de l’opinion, en répé tan t tou t bas la  profes
sion de foi secrète de Galilée : La te rre  tourne cependant. » 
(P. ¿91-493.)



M A G N É T I S M E  E T  S Q I Y I M B U L I S & I E .

Le magnétisme est l’arbre de la  science du bien et du mal ; 
il ne faut pas y  toucher, disent certaines personnes qui se 
piquent de faire d'heureuses et spirituelles comparaisons.

Le magnétisme est le souille impur des mauvais esprits : 
il dessèche e t  brûle tout ce qu’il rencontre su r son passage, 
disent encore d’autres personnes qui croient devoir enchérir 
su r les premières.

Enfin d ’autres vont plus loin e t tranchent hardiment la 
question en affirmant, comme par exemple un certain A. 
d ’Orient, dans son livre intitulé : Accomplissement des Pro
phéties, que le magnétisme est l’œuvre du démon, qu’il per
vertit e t conduit à une infaillible ruine les âmes qui ont l’im
prudence. de s’v fier (1).

Ne touchons donc plus au magnétisme, puisqu’il peut per
dre une seconde fois le genre humain; évitons même de le 
rencontrer sur notre route, puisque son seul souffle peut nous 
empoisonner; enfin, frissonnons au seul nom de cet art infer
nal dont l’esprit des ténèbres est l’auteur, e t qui doit infailli
blement plonger nos âmes pour l’éternité dans le feu de la  
géhenne.

Si du reste il se trouvait quelques malheureux assez aveu
gles pour douter un instant encore de ces judicieuses asser
tions, il me serait bien facile de leur faire ouvrir les yeux à 
la  himière, en leu r citant pour preuve irrécusable de ce qui 
vient cTêtre dit avec tant de justesse, une quantité de faits 
plus détestables, p lus horribles les uns que les autres.

Mais je  me contenterai d 'un  seul pour aujourd'hui : voyons 
s’il ne prouvera pas suffisamment qu’il y a en effet dans le 
magnétisme un principe essentiellement mauvais e t fatal à 
l’espèce humaine.

Dans un d e  ces cruels moments où le ciel, courroucé sans 
doute contre ta te rre , y  envoie quelque fléau pour en décimer 
les habitants, j’étais accablé par le nombre toujours croissant 
des malades qui venaient ou envoyaient me consulter, espé- 

( i )  T om e I I I ,  p . 9 .



ran t que je  pourrais alléger leurs souffrances. Ne sachant 
bientôt plus où donner de la  tète, je  magnétisai plusieurs per
sonnes de bonne volonté en tâchant de développer en elles 
la  lucidité m édicale, e t m es peines furent bientôt couronnées 
d’un succès qui dépassa même mes espérances, car j ’eus à  la 
fois deux sujets doués à  un assez hau t degré de la clairvoyance 
que je  cherchais.

C’étaient deux jeunes filles d ’une vingtaine d’années.
Secondé par de pareils auxiliaires, je  repris courage et 

laissai venir à moi tous les malades que la médecine aban - 
donnait.

En quelques jours, mes deux somnambules étaient arrivées 
à  un tel point de sensibilité magnétique, qu’un seul de mes re
gards suffisait pour les plonger dans le sommeil. Mais pour 
s’endorm ir e t devenir lucides, chose assez particulière, elles 
devaient être couchées, e t chacune dans une chambre diffé
ren te de mon appartem ent.

Pendant leur sommeil, comme si chacun pressentait qu’il 
a llait se passer quelque chose d’extraordinaire, de solennel 
même, le plus profond silence était religieusement observé par 
les spectateurs, <pii sem blaient être alors sous l’em pire d’un 
sentim ent indéfinissable.

C’est qu’en effet on allait être témoin d 'un  acte vraim ent 
imposant.

A la  dixième m inute, les deux dormeuses se levaient én 
même tem ps, m archaient d ’un pas assuré, mais grave, en
tra ien t dans m on salon où je  me trouvais avec les malade«, 
allaient au-devant l’une de l'autre* se prenaient par la main, 
s’em brassaient, e t enfin s’agenouillaient en s’inclinant pro
fondément,

Je ne saurais rendre l’impression que cette scène produi
sa it su r les assistants qui ne tardaient pas à  être émus au 
plus hau t point, lorsque les deux jeunes filles dont les traits 
devenaient to« t b, coup rayonnants, levaient les m ains au 
ciel, e t imploraient le secours à  peu près en ces term es (1) :

« Dieu de bonté, nous ne sommes que de pauvres filles 

( t )  C ita ien t des Polonaises, et e lles priaient en leur langue.



« ignorantes, mais si vous daignez nous éclairer, si vous 
« daignez nous donner les moyens de soulager la souffrance,
« vous nous ferez goûter le vrai bonheur sur la  terre, et nous 
« ne cesserons de bénir votre saint nom.

Après avoir fait cette prière simple et touchante, mais 
avec la plus grande ferveur, elles allaient se recoucher, et 
la  clairvoyance médicale se manifestait aussitôt en elles.

Alors les malades consultaient indifféremment l’une ou 
l’autre de ces somnambules, e t il était bien rare qu’elles se 
trompassent su r la  nature du mal et par conséquent sur celle 
des remèdes à  employer.

Une chose digne de remarque, surtout pour ceux qui con
naissent le caractère de la plupart des somnambules, c'est 
que ces deux-là étaient presque toujours d’accord entre elles, 
e t  que, quand un malade désirait les consulter toutes deux, 
la  prescription de l’une était en général approuvée par l'au
tre. Cependant il arrivait quelquefois que quand une seule 
était consultée, e t même aussi basque possible, afin qu’aucun 
des assistants ne pû t rien entendre, l’autre m’appelait pom
me faire quelques observations sur le traitem ent prescrit par sa 
compagne, en me priant d’aller les lui soumettre. Celle-ci en 
reconnaissait aussitôt la justesse et disait : « S a  prière a  été 
p lus fervente encore que la mienne, e t par conséquent plus 
agréable à  notre divin Maître. »

Je crois nécessaire d ’ajouter que lesdites consultations 
ont toujours été données avec le plus grand désintéressement, 
car ces jeunes filles, quoique pauvres, n’ont jam ais voulu être 
rétribuées.

Ces mêmes somnambules voyaient aussi parfaitement à  
distance, e t voici comment je  pus m’en convaincre.

Le tem ps de la moisson étant arrivé, je  me vis contraint 
d ’aller passer quelque temps à ma campagne pour surveiller 
les paysans e t diriger leurs travaux. Ne voulant point toute
fois abandonner mes malades, je  laissai la clef de mon ap
partem ent à  la personne qui accompagnait toujours ces deux 
jeunes filles, e t ayant réglé ma m ontre sur la  sienne, nous



convînmes que les consultations auraient lieu comme de cou
tume, et que j ’agirais à  l’heure habituelle.

En effet dès que ma montre marquait l'heure voulue, je  me 
recueillais et me concentrais un instant, e t m a pensée messa
gère de ma volonté, traversant l’espace plus rapidement en
core s’il est possible que l’étincelle électrique, plongeait in
stantaném ent dans le sommeil ces deux êtres qu’on pouvait 
regarder alors comme deux anges.

Mais il fallait, pour obtenir un pareil résultat, que je  fusse 
excessivement calme, que je n’eusse aucune distraction, et 
qu'enfin ma pensée fût entièrement tournée vers le lieu.

Aussi, un jour, que je  m'étais fâché contre quelques-uns 
de mes paysans et que je  les avais môme fortement gourman- 
dés, la clairvoyance médicale de mes somnambules en souf
frit tellement, qu’elles ne purent donner aucune consultation. 
« D’où vient cela? leur demanda la personne qui étaitauprès 
d'elles. — C’est que notre magnétiseur, qui (Lins ce moment 
écrit une lettre, non duns son cabinet, mais dans la salle à 
manger (1), s’est emporté contre ses paysans, e t que la co
lère qui le domine encore ne lui a  pas permis de se recueillir 
suffisamment, e t d'élever son âme à  Dieu. »

J'ajouterai, pour corroborer ce qui a  été d it au commence
m ent de cet article, qu’un chanoine étant un jour venu chez 
moi pour se convaincre par lui-même de ce qu’il pouvait y 
avoir de vrai et même de saint dans le magnétisme —  ce fu
rent ses expressions — la présence de cet homme vénérable 
redoubla la ferveur de mes somnambules, qui, après avoir 
prié plus ardemment que jamais, furent aussi plus heureuses 
que jamais dans leurs consultations.

Aussi le saint prêtre s’en retourna tellement édifié, qu’en 
me serrant cordialement la main, il remercia le ciel de ce 
qu’il ne craignait pas d'appeler un des plus grands bienfaits 
d e  la Providence.

Charles P ê r e y r a .

V a r s o v i e ,  le  2 8  a o û t  1 8 5 9 .

(1) C'était on ne peut plus juste.



PROCÈS DE D O U AI.

LE MAGNÉTISME DEVANT LES TRIBUNAUX.

Nos lecteurs se rappellent certainem ent l’étrange procès 
dont nons avous reproduit le com pte-rendu dans notre der
n ier numéro : A la suite d une discussion su r le magnétisme, 
un  M. X ., com m issaire-priseur, qui ne l’avait ni étudié ni 
p ratiqué, fit p a r  curiosité une tentative su r un jeune garçon 
de douze au s ; il s’ensuivit le sommeil de celui-ci, qui depuis 
es t su je t à de fréquentes attaques dans lesquelles il éprouve 
de violentes convulsions suivies d 'un  é ta t de calme e t de som
nam bulism e. Le pauvre m agnétiseur, qui, pour son début, 
a  produit des résu ltats si énergiques e t  si m alheureux, a  été 
trad u it en police correctionnelle. Le tribunal a dû se trouver 
dans un grand em barras : car la  science officielle d it que le 
m agnétism e n ’existe p as ; o r ce qui n’existe pas ne peu t certai
nem ent faire de m a l, e t  le prévenu é tan t au teur de rien, ce 
rien ne peut engager sa responsabilité. Ce raisonnem ent est 
logique sans doute : mais le fa itcst là , fait visible, palpable, 
incontestable, qui vient donner un cruel démenti à la  théorie. 
1HM. Dubois (d’Amiens) e t Mabru, qui affirment que tous les 
faits m agnétiques son t dus à la sim ulation et à  la jonglerie, 
se seraient tirés d’affaire en disant que le petit garçon n’était 
qu’un drôle qui jouait la comédie pour se faire allouer des 
dom m ages-intérêts. Maisce système commode, e t qui dispense 
de tou t examen scientifique, n 'aurait pu faire fortune auprès 
des juges qu i, connaissant parfaitem ent les faits matériels, 
savent que la  maladie n’est que frop réelle : les médecins 
déclarent môme n 'y  rien com prendre e t avouent qu ’ils ne 
peuvent y remédier. On est donc obligé de reconnaître, après 
une instruction m inutieuse, qu’il existe des faits magnétiques 
non sim ulés. C 'est un point désormais hors de doute; et, 
tout en déplorant que ce tte  conséquence ait été conquise au 
prix de la santé d u n  être hum ain, on doit recueillir avec



soin la  constatation fournie par le hasard à  une vérité scien
tifique.

Un ne pouvait m ettre en doute que les actes de M. X. 
n’aient été la cause de ce qu’a  éprouvé le jeune homme. Et 
cependant le tribunal, se trouvant en présence de faits aussi 
extrordinaires, devait naturellem ent chercher à  s 'éclairer en 
recourant aux lumières d'hommes réputés compétents pour 
déterm iner si, dans l’é ta t actuel de nos connaissances, on pou
vait, entre les passes magnétiques e t la maladie de l'enfant, 
établir une relation de cause à effet. Ce furent deux docteurs 
en médecine qui furent appelés, tous deux, de leur aveu, 
parfaitem ent ignorants dans cette m atière, et même se glori
fiant, en quelque sorte, de leur ignorance.

Le premier médecin, après avoir exposé l'é ta t de l ’enfant, 
d it ne pas croire au fluide magnétique (l’existence du fluide 
est, comme on sait, une des hypothèses adoptées par les m a
gnétistes, mais dont la vérité est indépendante de la  réalité 
du magnétisme). 11 ajoute que, « quand des hommes difficiles 
à  trom per, des membres de l 'Académie des sciences, des mé
decins éminents ont voulu vérifier les faits allégués, les princes 
du magnétisme ont toujours reculé, se sont retranchés der
rière des prétextes trop transparents. » 11 fait voir p a r  là 
qu’il ne sait pas le prem ier mot de l’histoire du magnétisme : 
il ignore que d ’Eslon, élève de Mesmer, a  fourni aux com
m issaires de l’Académie des sciences e t de la société royale 
de médecine, tous les moyens de s’éclairer su r le magné
tism e; il ignore que plus tard ce sont des magnétistes qui 
ont sollicité un nouvel examen e t qui, par leurs instances, 
ont forcé en quelque sorte l’Académie de médecine à  sortir 
de sa m ajestueuse apathie pour s’occuper de cette grave 
question ; il ignore les expériences faites dans les hôpitaux de 
Paris, en présence de médecins ém inents, des hommes les 
plus difficiles à trom per ; il ignore que, lors de la formation 
des commissions nommées en 1826 et en 1837, les princes 
du m agnétism e, loin de reculer devant un débat contradic
toire, ont présenté des sujets, ont pris part à des expé
riences; il ignore le rapport Husson si favorable au magné-



tism c; il ignore que parmi les partisans du  magnétisme se 
trouvent des savants tels que MM. lta rd , Guéneau de Mussy, 
G uersan t,F ouquier, Leroux, Marc, Thillayes, Rostan, J .  Clo
q u et, etc.

Quand on ne sait rien de l’objet sur lequel on est appelé à  
donner des éclaircissem ents à la justice, on devrait tou t 
sim plem ent en convenir e t se récuser, p lu tô t que de parler à 
to rt e t à travers en rela tan t des opinions toutes faites, puisées 
on ne sait où, e t  qu ’on n’est pas en é ta t de justifier.

Le témoin déclare que « ni la  question de fait, n i à  p lus 
forte raison la question de doctrine n ’on t pu être élucidées. i> 
Si la question n ’a  pu  être élucidée, elle reste  donc dou teuse, 
e t  alors il est bien tém éraire de la trancher sans l’avoir étu
diée. S’il y a doute, le témoin ne peut affirmer que le ma
gnétisme n ’existe p as ; en l’affirmant tém érairem ent, il 
s’expose donc à  induire le tribunal en erreur.

11 prétend « qu’il n’existe pas, pour le monde savant, de 
m agnétism e animal. » Nous ne savons pas au ju ste  ce qu’il en
tend par le monde savant. Si c’est l’ensemble des gens savants, 
ils sont loin d ’être unanimes. Si le plus grand nom bre nie, i l  
n’en m anque pas d ’autres qui affirment, e t nous en avons cité 
dont les noms ont du  poids e t de l’au to rité ; en général, ceux 
q u i n ient son t ceux qu i n’ont pas examiné ; ceux qui affirment 
sont ceux dont la  conviction s 'est formée par suite de sé
rieuses études. C’est donc encore chez ces derniers qu’il y  a  
le plus de présom ption de vérité. Du reste , puisqu’on vient 
de dire que la question de doctrine n 'a  pu  être élucidée, il 
s ’ensuit que le monde savant n ’a  pu encore former d e  juge
m ent arrêté , e t l ’on ne peut d ire qu ’il repousse le m agné
tisme.

Le docteur expert réservait, pour le bouquet la  conclu
sion suivante : Si on nie à bon droit le m agnétism e, ne p eu t-  
on adm ettre la magnétisation ? ... Voilà qui est c la ir e t qui ne- 
peu t m anquer de bien m ettre les juges au courant de la1 
question. Le magnétisme n’existe pas (c'est entendu) : mais 
la m agnétisation, c’est-à-dire l’action de m agnétiser, l’action 
de pratiquer le magnétism e, l’action de p ra tiquer ce qui1



n’existe pas, l’action de com m uniquer à  autru i une chose qui 
n’existe p as : oh ! c’est bien différent; cette action est parfai
tem ent réelle, c’est l’a r t  de tire r parti du néant, e t le sujet qui 
a  reçu ce néant peut éprouver les perturbations les pli s 
violentes; le m agnétisme est absurde, chim érique, im agi
n a ire ..., mais il ne s’agit que de savoir s’en servir, et alors 
de3 zéros additionnés produisent un total effrayant, une créa
tion e x  n ih ilo ... Voilà ce qu’on apprend, à  ce qu’il paraît, su r les 
bancs de l’école. Vertu adm irable du diplôme quidonne le privi
lège de débiter, en audience publique, d’aussi belles choses qui 
ne peuvent m anquer de faire l’adm iration du  m onde savant!

Q uant au second docteur, il se tient dans une réserve p ru
dente e t tim ide : il n’ose se prononcer. « L’Académie des 
sciences (dit-il) n i la Faculté ne nous on t encore autorisés à 
adm ettre le m agnétism e ou fluide magnétique. » Attendons 
que l’oracle ait parlé, e t gardons-nous bien de devancer son 
jugem ent souverain e t  infaillible. Ainsi Thomas Diafoirus, 
avant d ’em brasser sa future, se tournait vers son père en di
san t : Baiserai-je, papa? ... Il é tait adm is alors que les mé
decins devaient suivre en tous points les règles tracées p a r  la  
Faculté e t  ne pouvaient se perm ettre  de prescrire un remède 
non autorisé par le Codex, ni d’innover en quoi que ce fût, 
dû t le malade en crevera. M aintenant la  Faculté n ’exige pas 
cette obéissance aveugle : il e s t de principe qu’un médecin di
plômé peut soigner ses m alades comme bon lui semble, sui
vant ses lumières e t sa  conscience, sans être lié par aucune 
au to rité ; qu’il peu t, s’il le juge  convenable, employer l’allo
pathie, l’homœopatbie, l’hydrothérapie, voire le magnétisme e t 
le  som nam bulism e, e t même consulter l’âme d ’Hippocrate 
p a r  le moyen des tables parlantes. Tout pouvoir lui est donné, 
purgandi, saignandi, etc. C’est donc se trom per d ’époque e t 
pousser trop  loin la circonspection, que de n’oser avoir une 
opinion avant que la Faculté se soit prononcée. Un tel scru
pule n’a pas a rrê té  les professeurs de cette même Faculté, 
lorsqu’entralnés par leur audace un peu aventureuse, ils on t 
prescrit des cigares d ’arsenic e t  traité les malades par l’acide 
prussique.



Ce second docteur avait bien le d ro it de d ire : Je  n e  sais pas. 
.Mais i l  avait to rt de s ’ab rite r sous le m anteau de la  Faculté 
qui n ’e s t pas teu u ed e  to u ten se ig n ere tq u in ’a  pas la prétention 
d’être un  concile, un a rb itre  suprêm e en m atière de science.

Il est fâcheux que le tribunal n’ayant pu  obtenir d e  ren 
seignem ents p lus précis d e  ces deux docteurs, n ’a it pas 
jugé  à  propos d ’appeler un expert e a ’m agnétism e, un  de ces 
hom m es qui ont consacré leu r vie à m agnétiser, qu i ont 
tra ité  p a r  ce moyen une foule de m aladies,qui ont vu se pré
senter tous les phénom ènes que p eu t produire cet agent 
pu issan t : il e s t de ces hom m es que recom m ande la  re 
nommée de leurs travaux, de leurs écrits, des cu res écla
tantes qu ’ils ont obtenues. Un tel expert au ra it appris au  tr i
bunal que le m agnétism e est une force immense qui ne doit 
ê tre  em ployée qu e  dans l 'in té rê t de l'h u m an ité ; qu ’il e s t im 
p ruden t de la faire servir de vaine récréation ; qu ’elle ne 
peut ê tre  maniée que p a r  des m ains habiles e t expérim entées; 
qu’au trem ent elle peu t devenir funeste , jn a is  qu’alors il 
faut s ’en p rendre, non à cette  force elle-m êm e, mais à  l ’im - 
péritie d e  ceux qu i, sans la  connaître suffisamm ent, ont 
osé s’en servir; d e  m êm e q u ’un enfant qui joue  avec le  feu 
peu t causer des incendies. Cet expert au ra it ajouté qu e  le 
m agnétism e répare  le mal q u 'il peut causer : il y  a  tou t lieu 
de croire que si l ’enfant dont il s’ag it é tait confié aux soins 
d ’un m agnétiseur éclairé, on obtiendrait b ien  vite la cessa
tion des accidents e t le  rétablissem ent de la  santé. Il est à  d é 
sirer que M. X. appelle du jugem ent qui l 'a  condam né, e t 
qu ’avant sa  com parution devant la jurid iction  supérieure, les 
paren ts de l’enfaut p rennent le parti que nous venons d ’in
diquer. Si le m agnétiseur parv ien t à  le guérir, la  cause de 
M. X. y  gagnera ainsi que celle du bon sens e t  de l ’équ ité . 
Nous serions heureux d 'app rend re  qu ’on a ainsi réparé  une 
im prudence.

On voit que ce procès, d o n t les ennem is du  m agnétism e 
chercheront peut-ê tre  à  se p révaloir, renferm e un enseigne
m ent sa lu ta ire , e t  nous espérons que la leçon ne sera pas 
perdue. A. S. Mobiw.



Nous lisons en ou tre, et sur le même su je t, les réflexions 
suivantes, dans Y Indépendance belge :

<i Les journaux ont raconté qu’un monsieur descendu dans 
un hôtel de Douai, à la suite d’une discussion sur le magné
tisme, propose en riant de magnétiser le petit garçon de son 
hôte: et, bien qu’il ne crût pas à la puissance ni même à 
l’existence du fluide, bien qu’il opérât avec toute l’incrédulité 
qu’eût souhaitée l’académie des sciences, le jeune enfant s'en
dormit, tomba dans des convulsions qui depuis ne l’ont pas 
quitté, et le magnétiseur sans le savoir a été cité àraison de ces 
faits devant le tribunal correctionnel.

« Lesj uges, comme vous pensez, étaient dans un grand em
barras; trancher la question du magnétisme par un arrêt, 
c’était grave. Décider que ce M. X. avait magnétisé, c’était 
introduire dans la  jurisprudence la reconnaissance officielle 
du magnétisme, c’était peut-être s’exposer à  la risée des sa
vants.

«D 'un autre côté, nier le magnétisme, quand on avait là, 
devant soi, un pauvre enfant, atteint d’un mal sérieux, e t qui 
n’était peut-être pas réveillé depuis un an, c’était se montrer 
par trop esprit fort. Le tribunal, dans l’embarras, fit venir 
deux médecins. C’ était la meilleure façon de ne pas trancher la 
question. Les docteurs déclarèrent l’un et l’autre, en se con
tredisant un peu dans les détails, mais en se mettant d’accord 
sur le fond, que le magnétisme n’existait pas, que l 'Académie 
des sciences, du moins, ne les autorisait pas à  le reconnaître, 
e t qu’en conséquence, l’enfant souffrait... du magnétisme.

« Le tribunal a rendu un arrêt qui condamne le magnétiseur 
à l'amende pour avoir, par des passes, excité imprudemment 
le système nerveux de l’enfant.

« J'espère bien que les magnétiseurs vont s’emparer de cet 
arrê t solennel. Il leur donne absolument gain de cause, car 
j’avoue que si l’enfant en question n’est pas épileptique, je  ne 
comprends pas comment des passes inoflfensives faites par un 
sceptique qui riait sans doute au nez de l’enfant, tout en le 
magnétisant, ont pu opérer des désordres aussi profonds, 
aussi incurables.



« Puisque les médecins ont déclaré qu’ils ne connaissaient 
rien à cette étrange maladie nerveuse, pourquoi les parents 
n essayeraient-ils pas de faire traiter l’enfant par des magné
tiseurs? Ce serait là l’occasion peut-être d 'une expérience 
qui aurait bien sa portée.

«Pourm a part, jen e  sais pas sije  crois aum agnétism e ; mais 
je  sais bien que j ’aimerais à y croire. Ce n’est pas plus ab
surde, plus extraordinaire que tout ce qui arrive e t qui reste 
inexplicable. Arago affirmait qu’il y avait bien peu de chose 
dans le domaine de la science (peut-être même a -t- il dit : 
rien), qu’on dû t nier à  priori. Les grands savants, snns être 
crédules, sont tolérants e t accordent à l’inconnu beaucoup plus 
d’étendue et de puissance que tous les dem i-ignorants. Si le 
magnétisme est une jonglerie, il est impossible de laisser 
condamner qui que ce soit, parce que cette personne se sera 
amusée à faire aller les mains au tour de la  tête d’un enfant. 
Mais si le magnétisme a  quelque chose de vrai (si petite 
que soit la part de vérité), il ne faut rien nier, ¡1 faut tout at
tendre.

« Soit que notre imagination invente et peuple un monde 
des âmes à côté e t au-dessus de nous, soit que le monde dans 
lequel nous sommes, nous vivons et nous nous mouvons, existe 
réellement, il est hors de doute, pour moi du moins, que d'in
explicables accidents se produisent qui provoquent la science 
et défient la raison.

«Dans la guerre de Crimée, pendantunede ces nuits tristes 
et lentes qui prêtaient merveilleusement à la mélancolie, au 
cauchemar, à  toutes les nostalgies du ciel e t de la terre , un 
jeune officier se lève tout à  coup, sort de sa tente, va cher
cher un de ses camarades e t lui dit :

« — Je viens de recevoir la visite de ma cousine, de made
moiselle de T ...

« —  Tu rêves.
« — Non. Elle est entrée, pâle, souriant e t effleurant à peine 

le sol trop dur, trop grossier pour ses pieds délicats. Elle m’a 
regardé, e t après que sa voix douce m 'a eu brusquement ré
veillé, elle m’a d it: «Tu tardes bien I prends garde ! quelquefois



on m eurt de la guerre sans aller à  la guerre ! » J 'a i voulu lui 
parler, me soulever, courir à elle; elle s'est reculée! E t met
tan t un doigt sur sa lèvre : «Silence! m 'a-t-elle dit, aie du 
courage et de la patience, nous nous reverrons. » Ah ! mon 
ami, elle était bien pâle, je  suis certain qu'elle est malade, 
qu’elle m’appelle.

« —  Tu dors tout éveillé, tu  es fou, repartit l’ami.
« —  C’est possible, mais alors qu’est-cedonc que ce mouve

ment de mon cœur qui l’évoque et qui me l’a fait voir?
« Les deux jeunes gens causèrent, et à  l’aurore l’ami recon

duisait vers sa tente l'officier visionnaire, quand celui-ci 
tressaillit tout à coup.

« — La voilà, mon ami, la voilà, dit-il, elle est devant ma 
tente...... Elle me fait signe que je  manque de foi et de con
fiance.

« L’ami, bien entendu, ne voyait rien. Il fit de son mieux 
pour rassurer son camarade. Le jour parut, e t avec le jour 
des occupations assez sérieuses pour qu’il ne fût plus question 
des fantômes de la  nuit. Mais, par une précaution fort rai
sonnable, le lendemain une lettre partait pour la France, de
mandant instamment des nouvelles de mademoiselle de T... 
Quelques jours après, on répondait que mademoiselle de T ... 
était assez sérieusement malade, et que si le jeune officier 
pouvait obtenir un congé, 0 1 1  pensait que sa vue aurait le 
meilleur effet.

u Dem anderuncongéau moment des plus rudes fatigues, àla 
veille peut-être d’un assaut décisif, et faire valoir des craintes 
sentimentales, il ne fallait pas trop y songer. Toutefois, je  
crois me rappeler que le congé fut demandé e t obtenu e t que 
le jeune officier allait partir pour la France, quand il eut en
core une vision. Celle-là était épouvantable. Mademoiselle de 
T ... vint, pâle e t m uette, glisser une nuit sous sa tente, e t lui 
m ontra le long vêtement blanc qu’elle traînait. Le jeune of
ficier 1 1 e douta pas un seul instant que sa fiancée ne fût morte ; 
il étendit la main, p rit un de ses pistolets et se fit sauter la 
cervelle.



« En effet, la même nuit, à la même heure, mademoiselle de 
T ... avait rendu le dernier soupir.

u Cette vision était-elle le résultat du magnétisme? Je n’en 
sais rien. Etait-ce de la folie? Je le veux bien. Mais c’était 
quelque chose qui échappe aux railleries des ignorants, e t aux 
railleries plus malséantes encore des savants.

n Quant à  l’authenticité de ce fait, je  la garantis. Interrogez 
les officiers qui ont passé ce long hiver en Crimée, et il en 
est peu qui ne vous racontent des phénomènes de pressenti
ment, de vision, de mirage de la patrie e t des parents, ana
logues à ce que je viens de vous dire.

« Qu’en faut-il conclure? Rien, si ce n’est que je finis mon 
courrier d’une façon bien lugubre, et que je  sais peut-être le 
moyen d’endormir sans savoir magnétiser.

« T h é c e l . »

(Extrait de la correspondance de Y Indépendance belge du 2 
septembre.)
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AVENTURES DE CAGLIOSTRO, par Jules de Sàist-Fêlix. 1 petit vol. Paris, 
Hachette, éditeur, 1854.

Il y a  des hommes q u i, après avoir joui d 'une immense 
réputation., après avoir exercé une grande influence sur leurs 
contemporains, deviennent pour la postérité un sujet d’é- 
nigmeet semblent ne pouvoir ôtrejugés. Tels furent Simon le 
magicien, Apollonius de Thyane e t Cagliostro. Pour les sec
tateurs dos sciences occultes, ce sont des maîtres vénérables, 
possesseurs de secrets merveilleux ; leur génie a pénétré dans 
les profondeurs de la magie, ils sont parvenus à  exercer leur 
empire sur la nature, à dominer les êtres invisibles, à exécu
ter des prodiges admirables. Anx yeux de l’homme religieux 
et timoré, ce sont des magiciens pervers qui n’ont dû leur pou
voir qu’au concours des démons, e t leurs œuvres ne doivent



inspirer que de l’horreur. Pour le sceptique, ce sont des 
fourbes, des charlatans dignes de mépris, e t leurs prétendus 
miracles ne sont autre chose que des tours d’adresse. 11 est 
difficile de discerner la vérité au milieu de ces jugements 
contradictoires. Les documents que l’on possède sur ces per
sonnages singuliers, n’offrent pas, en g én é ra l, des garanties 
bien solides de certitude. 11 semblerait que pour Cagliostro 
qui vivait à  une époque très-rapprochée de nous, on dût avoir 
des renseignements plus précis ; mais il s 'en  faut de beau
coup que, dans les écrits publiés sur lu i, on trouve les élé
m ents nécessaires pour apprécier les faits extraordinaires 
qu’on lui attribue. Le petit livre de M. de Saint-Félix est sans 
doute fort intéressant ; on le lit  avec beaucoup de plaisir, et 
les aventures du héros sont tellement étranges que 1 histoire 
ressemble à un chapitre des Mille e t une A u itt  ; mais la cri
tique est obligée de demander à  l'au teur à quelles sources il 
a  pu isé , sur quels monuments historiques il s’est appuyé. 
Malheureusement il n’en cite aucun : seulem ent, à la  page 
60, il rapporte une anecdote connue tirée « des pièces au
thentiques qui servirent de témoignage contre Cagliostro, 
accusé de s 'ê tre  liv ré , dans un bu t d’im piété , aux sciences 
occultes. » Or c’est devant la sainte inquisition que ce procès 
a  eu lieu (1), e t l’on sait que devant ce ténébreux et terrible tri
bunal la procédure est secrète, et que les archives en 
sont interdites aux profanes. Quand e t comment a-t-on 
pu pénétrer dans cet antre redouté pour compulser les 
pièces du procès? C’est ce que l’auteur ne nous apprend 
pas. Il aurait dû cependant informer ses lecteurs des 
moyens par lesquels il a acquis la connaissance de ces 
faits mystérieux. Il aurait d û , en outre, expliquer si l'anec-

(1) Cagliostro n'a été traduit devaDt le  tribunal do l'inquisition que 
com m e accusé de franc -maçonnerie. Déclaré coupable de ce crim e imagi
naire, il avait encouru la peine de mort d'après les édita des très-saints et 
très-douj papes Clément XII (»4 janvier 1139) et Benoit XIV (18 mai 
1731). Mais, malgré l'énormité d’un tel forfait, le papo Pie VI, dans sa 
bonté inépuisable, commua la peine en une détention perpétuelle dans 
une forleresso, enjoignant qu'il y  soit étroitement gardé sa ni espoir de 
grâce  (7 avril 1791).



doie en question a  été racontée devant les juges par l’accusé 
ou par d 'au tres personnes, si celles-ci étaient des témoins 
oculaires, si elles ont été confrontées avec l'accusé , etc. On 
aura it pu juger par là du degré de confiance que m éritait le 
récit. Mais comme il ne s’explique sur aucun de ces points 
im portan ts, comme il ne précise n i la date des faits , ni les 
noms des personnes qui y  ont joué un rôle, tout cela ressem
ble bien à  un conte en l’air, que des familiers du saint-office 
ont pu recueillir par ouï-dire ou même inventer pour corro
borer l’accusation et servir la bonne cause, en vertu du pieux 
principe que la fin  ju s tifie  les moyens.

M. de Saint-Félix a-t-il au m oins, en historien jud ic ieux , 
employé avec sagacité les m atériaux qu 'il avait à  sa  disposi
tion? On va en juger par quelques échantillons. Il nous dit 
(p. 77) que l’Alsace était dans ce tempsAà un pays habité par 
de bonnes gens. Après cette affirmation bien positive et con
tre  laquelle nous sommes bien loin de faire aucune objection, 
il ajoute : Nous aimons à  croire qu’il en est ainsi aujour
d’hui. I l  aim e à croire, mais il n’ose se prononcer.il a  des 
doutes. La moralité actuelle des Alsaciens est cependant 
bien plus facile à vérifier que celle de leurs ancêtres ; pour 
juger du passé, on est réduit à  éplucher les arch ives, tandis 
que pour connaître le p rése n t, il suffit de passer quelque 
tem ps dans le pays e t d ’observer par soi-inême. —  L’auteur 
est obligé de d o u s  tracer le portra it du cardinal de Rohan , 
qui acqu it, par l'affaire du collier, une si triste célébrité. 
Tous les mémoires du te m p s, tous les documents historiques 
s’accordent à  nous représenter ce personnage comme un sot 
bouffi de présomption , comme un prélat fastueux, prodigue 
e t libertin (1). L’au teur ne peut accorder ce dernier po in t, 
et il en donne pour raison que « c’eû t été contraire à  sa timi
d ité , à  ses habitudes, au  respect qu’il avait pour la  dignité 
de sa race e t pour le caractère sacré dont il était revêtu. » 
(P. 80.) Quand on raisonne d’une manière aussi candide,

( 1 )  L o r s  de s o n  ambassade à V ienne, sa conduite dans celle  capitale fut 
tellem ent déréglée et scandaleuse, que l'im pératrice Marie-Thérèse crut 
devoir demander son renroi à la cour de Franco.



on peut avoir des dispositions pour écrire la vie des sa in ts , 
mais on est peu propre à  démêler la vérité du milieu des fa
bles et à apprécier sainem ent des aventures dont les fils sont 
continuellement embrouillés par l’astuce la plus raffinée.

Ce n ’est donc qu’avec réserve que nous examinerons les 
récits de ftl. de Saint-Félix , auxquels nous ne pouvons ac
corder une autorité suffisante. Il fait une peinture peu flat
teuse de son héros qui s ’appelait Joseph Balsamo, nom sous 
lequel Alexandre Dumas le fait figurer dans un de ses ro
mans les plus populaires. L’auteur nous le dépeint comme 
un misérable, voleur, escroc, faussaire, charlatan, fourbe, 
trafiquant de la beauté de sa femme. Cagliostro semble 
avoir eu un goût passionné pour les sciences occultes ; et 
quoiqu’il s’en soit servi pour faire des d u p es, il est proba
ble qu’il croyait à la m a g ie , e t que c’est sérieusement qu’il 
poursuivait le grand œuvre. 11 importe de savoir si ses lon
gues recherches ont abouti à quelque découverte.

Ce qui est certain, c’est que dans les principales villes de 
l’Europe il a  été accueilli e t fêté par l’élite de la société, par 
des grands seigneurs, des savants et des hommes de lettres; 
qu’il a  eu auprès d’eux un très-grand crédit et a passé pour 
produire des choses extraordinaires. S’il n ’eût été qu’un char
latan, s’il n’eût pas donné des preuves du pouvoir qu’il s’a t
tribuait, il serait difficile d ’expliquer la faveur dont il a  joui 
si longtemps et la haute opinion qu'avaient de lui tant de 
personnes éclairées.

Parmi les merveilleux secrets dont on lui fait honneur, il y 
en a qui sont évidemment chim ériques, tels que l’élixir d ’im
mortalité et la pierre philosophale servant à transm uer les mé
taux en or. Il y en a d 'autres qui se rattachent au magnétisme, 
au somnambulisme e t au moderne spiritualisme. Ce sont ceux- 
là que nous croyons u tile  de mentionner avec quelques dé
tails.

Cagliostro, nous d it-o n , opérait de nombreuses guérisons 
e t  souvent dans des cas désespérés : « il visitait des malades 
qui le faisaient appeler; mais il ne les visitait que su r  des 
instances réitérées de leur part. J ’entends parler de malades



ayan t un nom e t quelque im portance ; car, pour ce qu i regar
dait les pauvres, le médecin alchim iste les recevait chez lu i, 
les tra ita it e t souvent les guérissait; le tou t gratuitem ent. Si 
un pauvre diable n e  pouvait qu itte r  son grenier, Cagliostro 
allait le voir, e t il ne so rta it jam ais d’un  m isérable logis sans 
y laisser de l 'a rg en t. » (P. i>â.) Une telle conduite, il fau t en 
convenir, est celle d ’un vrai sage, d ’un bienfaiteur de l’hum a
n ité ; elle doit avoir la vertu  d 'expier bien des fau tes, bien 
des égarem ents, et sans doute elle désarm era la sévérité de la 
censure. Nous n’avons pas d e  détails su r les procédés qu’il em 
p loyait; seulem ent un c ite , pour certains cas, l’emploi d 'un 
élixir don t la  recette, hélas! e s t perdue. Voici une des cures 
qui firent le p lus de bruit. Le prince de Soubise é ta it sérieu
sem ent malade de la  fièvre scarlatine; son état é ta it devenu 
alarm an t; les médecins n ’espéraient plus rien. Cagliostro se 
chargea de la cure , ju ran t su r sa tète qu’il le sauverait. La 
famille laissa faire. Cagliostro dem anda à rester seul dans la 
cham bre du m ouran t : on l’y laissa ; uneheure après, il appela 
le cardinal de Rohan e t  lui d it, en lui m ontrant le m alade : 
« Dans deux jours, si l’on su it mes prescrip tions, le prince 
de Soubise q u itte ra  ce lit  e t se  prom ènera dans cette cham bre ; 
dans h u it jou rs il se  p rom ènera en carrosse ; dans trois se
m aines il ira faire sa cour à  Versailles. » Aux visites suivantes, 
Cagliostro fit prendre au m alade quelques gouttes d 'une  pe- 
p ite fiole. Tout se passa comme il l’avait annoncé. La g u éri
son d e  Soubise, réalisée au jo u r  d it, eut nn  retentissem ent 
énorm e ; partou t on chantait les louanges du  m oderne Escu- 
la p e ; la  Faculté d e  Médecine é ta it consternée e t protesta 
contre des guérisons qui n’étaient pas faites suivant les rè
gles d e  l 'a r t ,  ce qui d ivertit beaucoup le public e t augm enta 
son engouem ent pour l’alchim iste. Sa maison é ta it remplie 
de béquilles offertes comme e x  voto par les estropiés qu’il 
avait guéris.

Comme il parait avoir ag i, dans beaucoup de cas , sans 
aucune m édication , on a  pensé qu’il av a it, avant Mesmer, 
deviné le magnétisme. Celte opinion, qui sert de base au ro
m an de Balsamo, nous para it fort vraisem blable. Il en ré -



suH eraitque Cagliostro n’étail pas un homme ordinaire. Peut- 
Être s’est-il entouré d ’un prestige im posant pour empêcher 
qu’on ne connût le véritable principe de sa force; peut-être 
se trom pait-il lui-m êm e, e t ,  se m éprenant su r la force qu’il 
maniait, 1 a ttribuait—il à une pharm acopée secrète, résultat 
de ses travaux alchim iques. C 'est ainsi que Mesmer, lors de 
ses prem iers essais, croyait reconnaître , dans le contact de 
barreaux aim antés, la  vertu curative qui n 'é ta it due qu’à son 
influence personnelle e t dont plus tard il expliqua la  nature.

Cagliostro a préludé au somnambulisme e t à  l’électro-bio
logie par des procédés propres à  développet la lucidité. Voici 
ce que rapporte à ce su je t son historien : « 11 fit venir un en
fant, fils d’un grand seigneur; il le plaça devant une table 
sur laquelle était une carafe d ’eau p u re , e t  derrière la carafe, 
quelques bougies allum ées; ilfit autour de lui une sorte d'exor
cisme, luiim posa les mains su r la tête, et tousdeux, dans cette 
attitude, adressèrent leurs prières à Dieu pour l’heureux accom
plissement du travail. Ayant d it alors à  l’enfant de regarder 
dans la carafe, celui-ci s’écria tout à  coup qu’il voyait un ja r 
din. Connaissant p a r  là que Dieu le secourait, Cagliostro p rit 
courage e t lui d it de dem ander à  Dieu la grâce d e  lui faire 
voir l’ange Michel. D’abord Tenfant d it : Je  vois quelque 
chose de b la n c , sans d istinguer ce que c’est. Ensuite il se 
mit à  sauter e t à  s’agiter comme un possédé en criant : 
Voilà que j ’aperçois un enfant comme m o i, qui me para ît 
avoir quelque chose d ’angélique. E t il en donna une descrip
tion conforme à  l’idée qu’on se fait des anges. Toute l’assem
blée et Cagliostro lui-même restè ren t in terdits. 11 attribua 
encore ce succès à  la grâce de Dieu q u i, à  l ’en tendre , l’avait 
toujours assisté et favorisé. Le père de l'enfant désira alors 
que son fils, avec le secours de la carafe, p û t voir ce que fai
sait en ce moment sa fille aînée qui était dans une maison de 
campagne distante de quinze milles de Mittau. L 'enfant étan t 
de nouveau exorcisé, ayant les m ains du  vénérable imposées 
sur sa  tê te , e t  les prières habituelles ayant été adressées au 
ciel, regarda dans la carafe e t d it que sa sœ ur, dans ce m o
ment , descendait l’escalier e t em brassait un au tre  de ses



frères. Cela p a ru t alo rs im possible aux assistan ts, parce que 
ce même frère é ta it éloigné de p lu sieu rs  centaines d e  milles 
du  lieu où  é ta it sa sœ ur. C agliostro n e  se déconcerta pas; il 
d i t  qu ’on pouvait envoyer à  la  cam pagne pour vérifier le fa it... 
O n y envoya en effet : tou t ce qu’on ava it refusé de croire se 
trouva vrai. Le jeune  hom m e em brassé p a r  sa  sœ ur venait 
d ’a rriver des pays é tra n g e rs .. .  Une dam e désira que le  pupille 
ou lu colombe (c’es t ainsi qu ’il appelait les enfants dont il se 
servait) v ît un  de ses frères qui é ta it m ort encore jeune  : 
l 'en lan t le  v it en effet ; il para issait gai e t conten t, ce qui fit 
p enser q u ’il é ta it d an s  un lieu de bonheur. » (P. 61.)

Cagliostro se tro u v an t p lu s  ta rd  à  S trasbourg , e t  faisant 
des expériences sem blables, on trouva que la  carafe é ta it un 
m oyen m atériel b ien  usé. Il se  con ten ta  d ’opérer p a r  l'im po
sition des m ains su r  la  tè te  de l'en fan t. « Q uelqu’un soup
çonnan t que, dans ces so rtes de travaux , il y avait quelque 
com pérage en tre  la  pupille e t le  m aître , p roposa d ’am ener une 
enfan t é trangère  e t  avec qui on ne se m ettra it en rap p o rt qu ’au 
m om ent d e  l'opération . Cagliostro y consentit, a jou tan t que 
to u t ce qu ’il opéra it n’é ta it qu ’un effet de la  g râce divine. 
L a pupille  fu t donc am enée; les travaux réu ssiren t heureuse
m en t, e t m êm e il voulut que la  personne qu i avait am ené l’en 
fan t fit elle-m êm e l’im position des m ains. L’in terrogato ire  
e u t lieu , e t  les réponses de la  voyante je tè ren t tou te l’assis
tance dans l ’adm iration . L es q u es tio n s , dans ce tte  circon
stance e t dans d ’au tre s , tendaien t tou jours à  découvrir les 
inclinations des diverses personnes, d es  fa its  connus d’elles 
se u le s , des causes de m aladie e t des remùdes efficaces. » 
(P. 84.)

On voit là  des exem ples d e  lucid ité  sans som m eil e t am enée 
p a r  des procédés to u t différents d e  ceux qu ’on em ploie ac
tuellem ent. En réun issan t un g rand  nom bre de faits sem bla
b les, on arrivera it à  pouvoir décider s’il y a  des procédés pré
férables aux au tre s , ou  si, au  con tra ire , le  choix des procédés 
est ind ifféren t, l’essen tiel é tan t de déterm iner, n ’im porte 
com m ent, chez le su je t une certa ine  pertu rbation  psychique 
p ro p re  à  faire éclore des facultés anorm ales.



Cagliostro passait pour être en état d ’évoquer les m orts, de 
les faire apparaître et parler à son gré. Plus h ab ile , en fait 
de mise en scène, que nos nécromanciens d’aujourd 'hui qui 
logent lésâm es des morts dans les guéridons e t les corbeilles, 
il im prim ait à  ses cérémonies m agiques une solennité impo
sante, propre â agir fortement sur les imaginations, et peut- 
être produisait-il ainsi des hallucinations que ses adeptes p ri
rent pour des réalités. Il y  eu t surtou t une aventure célèbre 
dont les gazettes du temps en tre tin ren t leurs lecteurs e t dont 
le public s’ém ut beaucoup, ce fut le  souper des encyclopé
distes. Cagliostro annonça que, dans un souper intim e, com
posé de six convives désignés parm i les hauts dignitaires de 
l’ordre maçonique, il évoquerait les m orts qu’on lui désigne
rait e t qu’ils viendraient s ’asseoir au b an q u e t, la  table de
vant avoir treize couverts, e t Cagliostro devant occuper la 
treizième place. Le souper eu t lieu rue Saint-Claude. Les 
six francs-maçons e t Cagliostro se m irent à tab le , puis les 
gens furent renvoyés avec menace d’être tués roiile, s’ils ten
taient d’ouvrir les portes avant d’être appelés. Chaque con
vive dem anda le m ort qu’il désirait revoir. Cagliostro p rit 
les noms, les plaça dans une poche de sa veste e t annonça 
que, sans au tre préparation qu 'un  simple appel de sa p a r t ,  
les E sprits évoqués allaient venir de l’au tre  monde, en chair 
e t en os (car, suivant le dogme égyptien, il n’y avait point de 
m ort). Ces convives d ’outre-tombe dem andés e t attendus 
étaient : le  duc de Choiseul, Voltaire, d ’Alem bert, D iderot, 
l’abbé de Voisenon e t Montesquieu. Les noms furent pronon
cés à  haute voix, lentem ent e t avec toute la puissance de vo
lonté dont é ta it doué l'in itiateur. Après quelques moments 
d’a tten te , moments de te rreu r e t d’anxiété , les six person
nages évoqués apparurent, vinrent prendre place au souper, 
y m ontrèrent tou te la  courtoisie qui les caractérisait de leur 
vivant, et répondirent aux questions qu ’on leur fit (leurs ré
ponses sont rapportées p . 103).

Cette anecdote fut tenue pour réelle par beaucoup de gens. 
Mais qui l'a tteste?  On ne nomma point les six convives vi
vants, sans doute p a r  respect pour les secrets de l'o rdre ma



çonnique. Des qu’il ne se trouve pas un  homme d’honneur qui 
atteste le fait par sa signature, cela ressem ble un peu trop à 
nos chroniques d’aujourd’hui où l’on raconte des histoires 
charm antes arrivées au comte A, à  la baronne B, au mar
quis C, e tc ... Allez p lu tô t leur dem ander si ce n 'e s t pas vrai.
— Il y a encore une au tre difficulté. Nos six m orts  bien por
tan ts, bien vivan ts , en chair et en os, bien m angeant e t bien 
p a rla n t, sont entrés dans la salle; mais on ne nous dit 
pas comment. Ont-ils passé tou t bonnem ent p a r  une porte 
ouverte ou p a r  une fenêtre? sont-ils sortis de terre par une 
trappe comme à  l'O péra , ou ont-ils apparu brusquem ent en 
pénétrant à  travers les m urs, comme il convient à  des Es
prits?  La relation est m uette su r ce point : elle ne dit pas da
vantage com ment ils se sont retirés. Ce défaut d ’explication 
nous autorise à  croire (en supposant l’histoire véritable) que 
six individus vivant de la  vie terrestre  se sont affublés du 
costume ordinaire du temps de Louis XV e t ont joué le rôle 
des m orts dont ils ont p ris  les noms. Les convives pouvaient 
ne pas avoir connu ceux qu’ils évoquaient e t 1 1 e pas être bien 
difficiles su r la  ressemblance, d’au tan t plus qu ’il est reconnu, 
par d’augustes exemples (1) que, quand on revient de l’autre 
m onde, 0 1 1  est très-défiguré et m éconnaissable, même pour 
ses intim es amis. Cette ruse aurait été bien grossière, mais 
souvent ces moyens-là réussissent parfaitem ent vis-à-vis de 
gens enthousiastes e t disposés à  tout adm irer sans scruter. 
N’y a-t-il pas de nos jours des m orts qu i, répondant aux évo
cations, écrivent au moyen de corbeilles mues p a r  la  main 
des médiums, ont oublié leurs noms de baptêm e e t toutes les 
circonstances de leur vie terrestre , au point de ne savoir que 
ce que sait le médium corbillonnant? E t l ’identité de ces 
morts est crue durcom m e fer. Autres tem ps, autres procédés, 
mais toujours même crédulité.

On ne pouvait m anquer de faire de Cagliostro un pro
phète. Après avoir été enfermé quelque temps à  la  Bastille, 
comme im pliqué dans l’affaire du collier, il passa à  Londres

( 1 )  M a l l i . ,  X X Ï1II, 1 7 ;  M a r c ,  X V I ,  1 2 ;  L u c ,  X X I V ,  1 6 ,  3 7 - 4 3 ;  J e a o ,  

XX, 14 , 1 3 ;  XXI, 4, 7 .



et publia, en 17S7, une lettre au peuple français, qui l'ut ré

pandue à profusion dans toute l'Europe. On a prétendu qu’il 
y avait clairement prédit les événements de la révolution. 
Nous regrettons de 1 1 e pas avoir à notre disposition cet écrit, 
ce qui nous perm ettrait de vérifier la  prophétie. Nous ne pou
vons en juger que par les deux extraits suivants que cite M. de 
Saint-Fclix. u La Bastille sera détruite de fond en comble, et 
le solsurlequel elles’élève deviendra une promenade... (L’au
teur annonce) le règne prochain d'uu prince qui abolira les 
lettres de cachet, convoquera les Etats généraux et rétablira 
la vraie religion. » Cette seconde partie est tout à  fait en désac
cord avec les faits. Q uant à, la première, elle ne nous parait 
pas m ériter l ’admiration qu’elle a inspirée. Qu’un prisonnier, 
se croyant arbitrairem ent détenu , maudisse le régime qui 
perm et au gouvernement de disposer capricieusement de la 
liberté des citoyens; qu’il maudisse la prison d 'E ta l, monu
m ent odieux de despotisme, cela est tout naturel; que, dans 
son indignation, il appelle des temps meilleurs où nul ne sera 
soumis qu’à la loi ; que, confiant dans l'avenir, il affirme que 
la prison d’Etat, n 'ayant plus d’emploi sous un régime libre, 
d ispara îtra , e t que sa destruction sera une satisfaction ac
cordée à  l'opinion publique ; tout cela peut encore s’expliquer 
naturellem ent, l’écrivain ne déterm inant ni l ’époque, ni les 
circonstances. Nous ne voyons donc pas dans ces extraits de 
quoi justifier le don de prescience attribué à  Cagliostro.

M . de Saint-Félix a réussi à  faire passer à  ses lecteurs une 
heure agréable; nous pensons même qu’il pourra leur inspi
rer le désir d’étudier plus à  fond les graves questions qu’il a 
effleurées ; mais il n’a pas dissipé les ténèbres qui environ
nent la mémoire de l’homme extraordinaire dont il s’est fait 
le biographe, e t la  vraie vie de Cagliostro est encore à  faire.

A. S. M o r i n .



VARIETES.

M .  H O M E

Nous trouvons dans la correspondance de Y Indépendance 
belge du  18 septem bre, que M. Home a du  traverser Paris ces 
jou rs derniers pour se rendre à Naples près de son grand 
ami S. A. R. le comte d ’Aquila, frère du roi de Naples.

P R E S S E N T I M E N T .

Mardi dernier, les époux X .. .,  passem entiers, s’étaient ren
dus au théâtre. En ren tran t, X ... d it tout à  coup à  sa femme : 
e Va me chercher ma fille, ca r je  suis sû r de m ourir cette nuit, 
je  l'a i rêvé la  nu it dernière. » En vain sa com pagne lui objecta- 
t-e lle  l’inanité des songes, le passem entier insistant, elle se 
m iten  route gour aller chercher leu r enfant, placée en appren
tissage chez une modiste de notre ville. En ren tran t, M“ * X ... 
trouvait étendu, en chemise, au pied de son lit, son m ari dont 
les tristes pressentim ents ne s'étaient que trop réalisés, e t qui 
venait de succomber à  la rup tu re d ’un anévrisme au cœur.

[Courrier de L yon , du  h septem bre 1859.)

L E S  E S P R I T S  S A I S I S  A U  D A G U É R É O T Y P E .

Le S p iritu a l Telegraph  rappo rte , dans son numéro du



18 août, le fait suivant, que le directeur affirme ten ir d 'une 
personne de New-York parfaitem ent digne de foi.

Un homme âgé m ourut dernièrem ent après avoir passé huit 
ans dans un é ta t de prostration causé par la paralysie. 11 ap
partenait à  la secte des nouveaux presbytériens, é tait très- 
ferme dans sa foi, e t é tait regardé comme un homme de bien 
e t comme un saint. Aussitôt après sa  m ort, ses parents firent 
venir une dam e artiste  pour faire son portrait au daguéréo- 
type. Le cadavre était assis dans un fauteuil. Quand on ex a
mina la  plaque, on fut tou t étonné d ’y voir, non-seulem ent 
le défunt, mais en outre deux autres personnes, un homme et 
une femme, se tenant à ses côtés. E t pourtant il n’y avait eu 
dans l’appartem ent personne auprès du corps. L’habillement 
de la  femme était tou t différent de celui de l ’artiste, et il n’y 
avait aucune au tre  femme dans l’appartem ent. L’épreuve était 
très-som bre. Les spiritualistes pensent que deux Esprits s 'é 
tan t tenus près du corps, leur im age a été réfléchie. Voilà les 
faits ; faites de m a relation tel usage que vous voudrez ; peut- 
être M. P artridge l’accueillera avec plaisir.

P oursuites contre les sorciers. —  Le môme journal donne 
ces docum ents curieux d ’après l’ouvrage intitulé Poets and  
poelry  o fG erm any. « D ans le cours du  siècle où la  sorcellerie 
a  été le  plus poursuivie en Allemagne, c’est-à-dire d e  1580 à 
1680, on compte plus de 100,000 victimes, dont les neuf 
dixièmes composés de femmes. On doit dire, à  l’honneur de 
l ’hum anité , que quelques voix s’élevèrent contre cette rage 
sanguinaire, mais elles furen t étouffées par la clam eurgéné- 
rale. Dans toutes les parties de l’Allemagne, aussi bien chez 
les pro testan ts que chez les catholiques, on commit les mômes 
atrocités. Enfin, en 1631, un homme d’un noble cœ ur, le 
comte F rédéric S tain, appartenant pourtan t à  l'o rd re  des jé 
suites, qui avait fourni les p lus violents dénonciateurs de la 
sorcellerie, fit une dém arche hardie e t déclara que, parm i les 
nombreux condam nés qu’il avait accompagnés à  l’échafaud, 
il n’y en avait pas un seul qu ’il pû t en conscience regarder 
comme coupable. Traitez-moi de même, ajouta-t-il, procé



dez de même à  l’égard des juges des sorciers, à  l’égard des 
chefs de l’Eglise, soumettez-nous aux mômes tortures, et vous 
verrez si vous ne découvrez pas en nous tous des sorciers. Cet 
élan de généreuse indignation ne suffit pas pour calmer les 
bourreaux, et ce ne fut qu 'en 169A que cette incompréhen
sible fureur s’apaisa. Le dernier individu qui ait été brûlé en 
Allemagne comme sorcier fu t une pauvre religieuse, âgée de 
soixante-dix a n s ; elle fut exécutée à  Berg, en 17 i9 .  A Claris, 
dans la Suisse allem ande, une exécution de même nature a 
encore eu lieu en 1794 ; la victime était une jeune servante ac
cusée d’avoir employé des pratiques diaboliques pour rendre 
estropié l'enfant de ses maîtres. E t l'Allemagne semble avoir 
vécu dans une atm osphère de sorcellerie ; tout le terrain  que 
perdait la  foi, la  superstition se l’appropriait, »

B aron  d o  PO T E T , propriéta ire-géran t.



,%vis a u x  A b o n n é « .

Quelques personnes s’élant laissé servir le Journal (leux, 
trois mois et p lus en sus de leur abonnement sans se croire 
plus ta rd  engagées à. payer même les num éros reçus, .l’admi
nistration, pour éviter des pertes onéreuses de numéros e t de 
frais d ’envoi, se voit forcée de cesser à dater de ce jour l’envoi 
du Journal à  toute personne dont l’abonnement est échu e t 
dont elle ne connaît point les intentions au su je t du renou
vellement. La régularité de sa com ptabilité et ses intérêts 
lui imposent cette règle, dont elle ne s’écartera plus désor
mais.

S ÉA N C ES EX PÉR IM EN TA LES.

Les séances expérim entales de magnétisme de M. le baron 
du Port e t, données en prim e aux abonnés du  Journal, seront 
reprises le 19 de ce mois.

R ien, absolum ent rien ne sau rait remplacer ces séances 
pour qui veut se fam iliariser avec la  production e t  la  vue des 
divers phénom ènes que provoque la  m agnétisation, e t se dé
barrasser des incertitudes, des crain tes, des angoisses parfois 
qui assaillent les commençants.

D A N G E R S  DU WIAGliCTISWE.
Dans l’avant-dernier num éro du Journal nos lecteurs ont 

p ris  connaissance d ’un singulier procès où le magnétisme se 
révélait, sinon dans toute sa puissance, du moins dans un de 
ses accidents; ils ont lu  égalem ent les dépositions des méde
cins chargés de constater le fait qui servait de base à  l’accu
sation. Aujourd’hui le Courrier de Lyon mentionne un nou
veau fait, que nous donnons ci-après, d ’une nature à peu près 
semblable. Cette fois le médecin avoue l’existence du  ma
gnétism e e t se m ontre p lu s  éclairé que ses deux coufrèresde 
Douai : ainsi, de tous les côtés, ta force  se révèle e t nos prévi- 
sion i touchant l’avenir du magnétisme se réalisent. Qu’on ne 
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se laisse point effrayer p a r  les phénom ènes que l’agent nou
veau développe, accidents tou jours faciles à  faire cesser et 
qui prouvent la  puissance de l'hom m e : lorsque le corps se 
laisse pénétrer p a r  ce t agent, la  richesse de la vie se m ontre 
e t les forces m édicalrices acquièren t un grand développe
m ent. Dans les deux cas cités, on ne doit accuser que l'igno
rance des opéra teu rs; mais dans le  dern ie r, on devait tout 
a tten d re  de la n a tu re , puisque la vie s 'exalta it, la  paralysie 
devait cesser.

P etit à petit le  m agnétism e a rr iv e ; il p a r t d ’en bas con
tra irem ent à  la  raison, ca r c’es t la  science officielle qui eût 
dû  répandre la vérité nouvelle e t  avertir le m onde de ses 
bienfaits e t de ses dangers. Q uelques esp rits tim orés nous 
savaient m auvais g ré  d e  nos a ttaq u es; nous allions trop  loin 
selon eux e t nous étions in justes; aujourd’h u i nos académ ies 
son t responsables du  mal qui se fait ou p eu t se fa ire , on doit 
les m audire p o u r le b ien  qu ’elles on t em pêché.

Toute notre vie s’est passée à  enseigner les règles d’une saine 
pratique, e t j e  ne pense pas qu ’on accuse un de m es élèves 
d ’une m auvaise application. J ’espère donc que mes dém ons
trations seron t d’a u tan t p lu s  suiv ies actuellem ent, qu 'on sen
tira  la  nécessité de se pénétrer d ’une m éthode dont l’expé
rience a  confirmé la sagesse.

Baron d u  P o t e t .
On lit dans le C ourrier de L yon :
« Les cris : Au secours! j ’ai tu é  mon enfant! parta ien t, 

avan t-h ier, d ’une maison des environs du Prado, don t tous 
les hab itan ts ont été m is en ém oi p a r  l’appréhension d ’une 
catastrophe.

« Voici les faits qui nous ont été rapportés : 
a La veuve X .. .  hab ite  aves sa  pe tite  fille, p e rd u e  d 'une 

jam be, un e  petite  m ansarde. Tous les rem èdes em ployés par 
cette  femme pour guérir son enfan t é tan t restés infructueux, 
elle eu t, ap rès une prem ière leçon donnée p a r  un voisin, re 
cours au  m agnétism e. Lundi dern ier donc, la  femme X ... 
couvrit sa  fille de passes m agnétiques qu ’elle continua long
tem p s ap rès  l ’avoir endorm ie.



u L’enfant, pris b ientôt de spasmes nerveux, tomba dans 
d'affreuses convulsions; puis, roulant du lit, se fit en tombant 
une luxation au bras droit. P erdant la téte, la femme X ... 
sortit en c rian t au secours. Les voisins accoururent, et l’un 
d’eux, se détachant, alla quérir un médecin, qui, après avoir 
rassuré la  mère plus morte que vive, fit subir à l'enfant un 
traitem ent approprié à. son indisposition, e t ne la quitta 
qu ’après l'avoir ramenée à  son é ta t normal e t avoir fait ii la 
mère les recommandations les plus sérieuses sur les dangers 
des opérations magnétiques, auxquelles elle s’était im pru
dem m ent livrée sans les connaître suffisamment. »

F A I T S  M A G N É T I Q U E S .
Des rapports m agnétiques. —  Du lien m agique qu i existe entre le som 

nam bule e t c e u i qu i sont on rapport avec lui. — Do la facullé do se 
dédoubler. —  Le corps peut être en levé à certaine distance.

(Suite e t fin (I).)

On voit que la  catalepsie et le somnambulisme, en produi
san t une séparation de cette sorte dans les éléments dont se 
compose la personnalité humaine, perm ettent quelquefois 
à  celle-ci d ’être vue en plusieurs lieux à  la  fois. Mais cet 
é ta t peu t être aussi l’effet d 'une disposition naturelle, comme 
le  prouvent plusieurs exemples de personnes qui, quoique 
réunissant tous les signes d’une santé parfaite, ont cependant 
éprouvé cette division singulière. Un jeune homme de Lon
dres, que connut Morton, était, d ’après le témoignage de 
celui-ci, sobre, religieux, sensé, d ’une imagination calme et 
m odérée, instruit, réfléchi e t sérieux; on n’avait jam ais re
m arqué en lui ni goût pour le merveilleux ni dispositions à 
la  folie, aux songes, aux illusions, comme il arrive souvent 
chez ceux qui voient des fantômes ; e t cependant voici ce qui 
lui arriva. 11 était apprenti chez un marchand de Londres, et 
était sur le point de s’em barquer pour l’Amérique où son mai • 

<1) Voir le n« G4, 25 août 1859, pages 4 i l  e t suivantes.



ire  avait un com ptoir. Le vaisseau é ta it p rê t;  son m aître, 
ayan t à  faire des le ttres  e t d ’au tres  préparatifs nécessaires, ne 
p u t le  p rendre  à table avec lu i pour m anger, e t  lui «lit de 
reste r dans son cabinet ju squ ’à  ce qu’il v int le rem placer. 
Après avoir m angé, il descendit pour l’envoyer m anger à  son 
tou r, e t  le vit p a r  la porte du  cabinet assis p rès du  teneur de 
livres, comme il l’avait la issé auparavant. Obligé à  l’in stan t 
m êm e de rem onter clans la  salle à  m anger, d ’où il venait de 
descendre, il la issa le  jeune  hom m e dans son cab ine t sans lu i 
p a r le r ; m aisquand  il fu t en h au t, il l’aperçu t à  table avec les 
au tres gens d e là  m aison. La cham bre où ils étaient assis ou
v ra it su r  l’escalier, d e  sorte  que de celu i-ci on pouvait trè s -  
b ien  y  voir e t  qu’aucune illusion n ’éta it possible. Le jeune 
hom m e n’avait donc pu  m onter l’esca lie r, e t  passer à côté 
de lu i d’une m anière na tu re lle , sans parle r de l’inconve
nance qu ’il au ra it com m ise en agissant ainsi. Le m aître  ne lui 
ad ressa pas la  parole, ce don t il se rep en tit dans la  suite ; 
m ais com m e il é ta it bouleversé, il en tra  dans la  salle à m an
g er, qu i é ta it située à  droite de celle des gens de la  maison. 
11 envoya aussitô t quelqu’u n  voir si le  jeune hom m e éta it 
réellem ent à  tab le avec ceux-ci, e t  on l’y  trouva en effet, de 
sorte  qu e  ce qu’il avait vu  dans son cabinet ne devait ê tre  que 
son im age.

D’au tres  faits qui a rriv è ren t p lu s  ta rd  prouvent que c’é ta it 
chez lu i une disposition naturelle . É crivant à  son m aître , de 
la  ville de Boston, où il é ta it depuis quelque tem ps, il lui de
m anda en post-scrip tum  des nouvelles de son frère ; ca r, d i
sait-il, «dern ièrem ent, le  20 du mois de ju in , à  six heures du  
m atin , é tan t dans m on lit parfaitem ent éveillé, j ’ai vu mon 
frère au  pied d u  l i t ,  ouvran t mes rideaux e t  me regardan t 
sans rien  dire. Q uoique effrayé, j ’eus cependant le  courage 
de lu i d ire  : Qu’as-tu , mon frère? Il avait la  tê te en tourée d ’un 
linge sang lan t; il é ta it très-pale e t d’un aspect te rrib le . l im e  
répond it : J ’ai été tu é  indignem ent p a r  te l e t te l, il fau t que je  
sois vengé; pu is il d isparu t. » Son frère, en effet, é tud ian t à  
L ondres, avait é té  assom m é quinze jo u rs  avant la  d a te  de la  
le ttre  clans une b a tte rie  avec un tisonnier, e t  é ta it mopt bien



tô t après de sa  blessure. Morton lu t la  le ttre une heure après 
son arrivée à  Londres : il connaissait très-bien la  personne, 
l’écritu re e t le frère, e t ne pouvait par conséquent ê tre  trompé. 
(Morton, on A pparitions.)

Si le fait que rapporte T harsander, de même que plusieurs 
au tres  du même genre, son t v ra is , la  seconde figure peut être 
aperçue e t  par celui à  qui elle appartien t e t p a r  les au tres en 
même temps. La femme d ’un  em ployé en tre dans le cabinet 
de son m ari, e t, le voyant assis à  sa place ordinaire, elle doute 
si c ’est bien lu i, ca r elle venait de le laisser dans sa cham bre 
en bas. Elle descend bouleversée, e t lu i  raconte ce qu ’elle a  vu 
en haut. Celui-ci, voulant ju g e r  d e là  chose p a r  ses propres 
yeux, m onte avec sa femme, e t trouve le fantôm e avec sa 
propre forme, habillé comme lu i, assis et écrivant à sa  place 
ordinaire. 11 s'avance vers lu i, e t lui d it : « Cam arade, ce n ’est 
pas là  votre place, mais la  m ienne; vous n ’avez rien  à faire 
ic i; allez-vous-en donc. » Comme il tira it la chaise en d i
san t ces m ots, le fantôm e d isparu t.

D ans les cas que nous venons de c ite r, c’est une image du 
corps seulem ent qui est projetée a u  lo in ; mais il p eu t arriver 
que le corps lu i-inêm esoit enlevé à  certaines distances, déter- 

» m iné p a r  une sorte  de tem pête in té rieu re , résu ltan t d’un  
dérangem ent dans l’équilibre des forces m écaniques d e  l’o r
ganism e. F incellius raconte qu ’à  H alberstadt, eu 1557, le 25 
novem bre, Elisabeth "W edeiûng, femme respectable, e t crai
g n an t D ieu, âgée d e  vingt-quatre ans, accoucha d ’une fille 
q u ’elle garda  e t  so igna avec une attention ' toute m aternelle. 
Dans la  n u it de l’im m aculée Conception,, elle avait levé e t al
la ité  son enfant, pu is l’avait couché dans son berceau en le 
recom m andant à  Dieu, e t s ’ôtait m ise au  lit, ayan t une ser
vante à  côté d’elle. Au bout d ’un q u a r t d’h eu re , l’enfant se 
m it à crie r si fort que la se rv au le fu to b lig ée  d ’appeler la mère. 
C elle-ci n ’en tendit rien ; de so rte  que la  servante, étonnée, 
pensa qu’elle devait avoir quelque chose pour dorm ir aussi 
d u r ,  elle qui auparavant en tendait les m oindres cris de sa 
fille. Elle s'avance donc p rès du  lit, e t lui d it : « Madame, 
n ’entendez-vous pas votre enfan t crier? » Point de réponse.



Elle m et la  m ain su r le lit, e t  ne sent rien. Effrayée, elle ap
pelle le m ari, qui dorm ait dans une cham bre à  côté, et lui 
d it : « .Madame est partie. —  Dieu garde , » répond le mari. 
11 allum e une lum ière, p rend son enfant, parcourt avec la 
garde tous les coins de la maison, appelle sa femme, e t voit 
qu’elle n 'a  pu  so rtir ni par la  porte de la cour ni par celle de 
la  m aison, ca r la te rre  é ta it couverte de neige e t l’on n’y aper
cevait aucune trace de pas. 11 court au  cellier e t  l’appelle, 
m ais il n ’entend qu 'un  b ru it dans l’eau : il y avait en effet dans 
le  cellier un  pu its qui com m uniquait avec la  cour des voisins; 
m ais comme les portes sont fermées, il ne fait pas attention à 
ce b ru it. On court dans la  rue, on éveille à  grands cris les voi
sins, on leu r raconte ce qui est arrivé. Le voisin Schade e n 
tend ouvrir sa  porte de derrière, que l’on ouvrait très-diffici
lem ent dans le jo u r, e t  dit à  sa femme : « E ntends-tu? il doit 
y avoir un  voleur dans la maison. » La femme cherche à  lui 
persuader qu ’il se trom pe.

Ceux qu i cherchaient É lisabeth , entendant quelqu’un re
m uer dans la maison de Schade, croient que c’est sa femme 
qui s’est levée, e t  frappen t à  sa  porte pour l ’avertir. La porte 
s’ouvre, e t  ils aperçoivent celle qu’ils cherchaient. Ils lui 
dem andent ce qu’elle a  fait e t  ce qu’elle est devenue. T rem 
blante e t  fondant en larm es, elle a  à  peine la  force de leur 
d ire  qu’elle est sortie du pu its , e t ses cheveux et tou t son corps 
prouvaient qu’elle d isa it vrai. On lui dem ande com m ent elle 
a pu en tre r  dans le pu its  e t en so rtir, mais elle ne peu tdonner 
aucune réponse. Le pu its , en effet, é ta it couvert dans la  cour, 
e t il n ’y avait qu’un petit trou  par où elle eû t pu y en trer. Quoi
qu ’on n e  vit pas la trace de ses pas su r la  neige, on trouva 
cependant ses pantoufles à  côté du p u its ; d ’où l'on pouvait 
conclure q u ’elle é ta it entrée dans le pu its en ce t endroit, e t 
qu ’elle en était sortie par la  po rte  qui donnait dans la  maison 
du  voisin : mais com m ent cela s ’était-il fait? personne ne le 
savait. Elle resta  très-faible pendant les quatre  ou cinq jours 
qui su ivirent cette  aventure. Cependant le sixième jour, elle 
se trouva assez b ien , m angea, bu t, se prom ena e t soigna son 
enfant, de sorte qu ’on pu t espérer qu ’elle ira it mieux désor



m ais; pourtan t elle se plaignait toujours d 'avo ir 1 1 1 1  poids su r le 
cœ ur e t s’inquiétait de sou é ta t. On la  consola, en l'enga
g ean t à. avoir confiance en Dieu e t il tâcher de dorm ir, ce qu i 
lu i é ta it devenu très-difficile. Elle é ta it persuadée elle-même 
qu 'elle ira it mieux si elle pouvait dorm ir. E lle désirait beau
coup de la  bière d 'absin the, croyant que si elle en pouvait 
bo ire , elle dorm irait, e t elle n e  cessa d 'en  parle r pendant tout 
le  jo u r  le 13 décem bre.»

Le lendem ain, en tre  sept e t  h u it heures, elle p rit son en
fan t, l’allaita, l’em m aillota e t  le m it dans son berceau  en le 
b a isan t e t  le  caressan t; puis elle se m ità  table pour déjeuner 
sans son mari. E lle envoya ensu ite sa servante au  couvent de 
Saint-B ernard chercher de la b ière d ’absin the , de sorte qu 'elle 
re s ta  seule à  la maison. Son frère, H ans O tto , v in t pour avoir 
d e  ses nouvelles. Comme il en tra it dans la  cham bre, il la 
trouva au  lit  couchée su r le dos, les yeux fermés. Il en fu t 
très-conten t, croyant qu ’elle dorm ait, e t s ’en alla vite, n e  vou
la n t pas la  réveiller. A yant rencontré la servante qui revenait 
avec la  b ière , il lui défendit d ’e n tre r; m ais elle lui d it : « Il 
fau t que je  la  réveille, ca r elle me l’a  ordonné. » Elle en tre 
donc, va dro it au  berceau  pour voir l’enfant, m ais elle ne le 
trouve pas. Elle pense aussitôt au pu its , y court, trouve l’enfant 
dans l’eau  e t  ses langes pendant autour d e  ses jam bes, quoi
q u e  sa m ère l’eû t bien serré dans son m aillot. Il fu t retiré  
m o rt du p u its , e t  visité p a r  les deux échevins e t p a r  M. Conrad 
P erça , cu ré  de S aint-Jean. Pour la m ère, elle res ta  en extase 
v ing t heures de suite sans bouger ni respirer. On la laissa 
donc tranqu ille , e t l’on se m it à  p rie r D ieu pour elle. Vers le 
m atin  elle fit quelques m ouvem ents ; le  cu ré  e t  son m ari ap p ro 
ch è ren t de son lit ;  ils euren t beau  l’appeler e t  la  secouer, 
elle ne répondit rien. Mais au bou t d e  quelque tem ps, elle ou 
v rit les yeux, e t leu r d it : « D ieu vous assiste. » Le cu ré  lui 
répond it : « Qu’il vous assiste tou jours e t vous aide ainsi que 
nous tous. — Amen, » rep rit-e lle . Son m ari lu i dem anda si 
e lle le connaissait. « O ui, d it-e lle  en p leu ran t, vous êtes mou 
cher m ari, e t  celui qu i est près de vous c’est le curé de Saint- 
Jean . » P u is elle leu r d it en p le u ra n t de prier p o u r elle, ce



qu’ils firent. » Pourquoi m 'avez vous réveillée? leu r dit-elle, 
j ’étais si heureuse! J ’ai vu mon Sauveur e t les saints anges; 
pourquoi ne m ’avez-vous pas laissée dorm ir? » Elle se plai
gnit aussi que la  bouche lui faisait mal : c’est qu’on la lui 
avait frottée avec du vinaigre e t des parfum s, parce qu’on 
croyait qu’elle était évanouie. Elle se plaignit également d’une 
grande fatigne et d 'un grand poids sur le cœur. Après cela, 
elle se reposa quatre heures, pendant lesquelles le curé resta 
toujours près de son lit. Après ce temps, elle se leva, mit la 
main su r le berceau à  côté, e t se m it à pleurer e t  à soupirer. 
On lu i dem anda ce q u e lle  voulait; elle répondit qu’elle avait 
m islàson enfant, et qu’elle voulait l’avoir n’importe ofi il était. 
On chercha à  éloigner cette pensée de son esprit; m ais elle 
y revenait toujours et disait : « Je n’ai qu’un enfant, mon lait 
e s t bon; donnez-moi donc mon enfant; » e t elle ne se remit 
un peu que lorsqu’on lui eu t promis de le lui donner le lende
main. Depuis le  4h jusqu’au ’21 décembre, elle resta  tran
quille, parla peu , m ais soupira beaucoup et ne dem anda plus 
son enfant. Les témoins du fait sont Conrad Perça, curé de 
Saint-Jean ; Simon Becker, L aurent Schade.

Tel est le réc it de'Fincellius, qui, comme il est facile de le 
voir, porte tous les caractères de la vérité, quoique l’on 
puisse regretter cependant qu’il ne se soit pas expliqué plus 
clairem ent su r certaines circonstances particulières. Cette 
femme était malade par suite de ses couches, comme le 
prouve ce poids su r le cœ ur dont elle se plaignait. Son mal 
était nerveux, comme le démontre l’insomnie continuelle 
dont elle souffrait. Ce sommeil de vingt heures, sans souffle 
ni mouvement, qui survient après l’insomnie, indique que son 
état é tait une catalepsiè, compliquée de somnambulisme 
spontané. Dans cet état, comme on le sait, le s  spasmes toni
ques, où tous les m em bres sont tendus et deviennent roides 
comme des barres de fer, alternent avec la  souplesse du sys - 
tèm e m usculaire tout en tier e t une légèreté te lle  que le moin
dre effort suffit ponr exécuter de grands mouvements, ou 
même pour m aintenir le corps dans une position singulière. 
L’exemple précité prouve que dans ces états , certa ines cir



constances étant données, ¡1 peut survenir parfois comme une 
tempête interne qui enlève ceux chez qui elle se déclare, et 
les pousse corporellement vers un point quelconque, comme 
ici vers l'eau du puits. Les portes fermées par dehors e t l’ab
sence de tout vestige sur la neige démontrent que la malade 
n ’est point arrivée au puits en m archant sur la terre, mais 
qu’elle est sortie probablement par la fenêtre, qui était ou
verte, en planant dans l’a ir; qu’elle est descendue dans le 
puits et qu’elle en est remontée de la même manière, par suite 
de l’impression que l’eau aura faite sur elle; e t la grande 
souplesse de ses membres explique comment elle a pu péné
trer à travers l’ouverture si étroite du puits. Quant au second 
fait, qui eu t pour l’enfant de si tristes résultats, comme per
sonne n’était présent, on ne peut savoir si sa mère l’emporta 
dans le puits de la même manière, ou si* par suite d ’un rap
port intime avec elle, il ne fu t point enlevé comme elle par 
une tempête interne et transporté ainsi jusqu’au puits.

D E  t ’ E X IS T E N C E  E T  D E  L I M M A T Ê R I A L 1 T É  D E  L’ A M E  C O N S T A T É E S  

P A R  L E S  P H É N O M È N E S  D U  S O M N A M B U L IS M E  M A G N É T IQ U E .

l in ’y a  dans le monde qu'une seule et unique science, qu’une 
seule et unique vérité qui puisse nous initier daas les mystères 
des phénomènes psychologiques, eteette science, aussi vieille 
que le monde, et si méconnue encore aujourd’h u i, c 'est le 
magnétisme.

Les physiologistes, et tous les partisans du matérialisme 
sont bien loin d 'être de notre avis; nous le savons, mais nous 
qui sentons que la  matière ne peut d’elle-mème mouvoir 
la moindre de nos libres, nous embrassons avec ardeur toute 
vérité nouvelle qui vient aplanir les innombrables diffi
cultés qui se présentent lorsqu’on ose pénétrer bien avant 
dans le domaine de la  métaphysique.

Il est vrai que nous sommes bien loin de connaître toutes



L's propriétés de la m atière, nous en constatons seulem ent 
quelques-unes qui lui sont inhérentes ; nous savons qu’elle 
es t divisible, poreuse, im pénétrable, étendue, élastique, mais 
les sciences actuelles n 'ont pu encore, et ne pourront peut- 
ê tre  jam ais, affirmer d’une manière bien positive si le 
mouvement, l’attraction et la gravitation, qui ne sont cepen
dant ni divisibles, ni étendus, lui sont aussi inhérents ou s’ils 
lui sont communiqués.

Nous sommes donc en droit de penser qu’il est contradic
toire que la matière, qui est immobile de sa nature, commu
nique le mouvement à  une autre matière.

Si les matérialistes, dans leu r orgueil e t leur égarement, ont 
voulu étayer une quantité de systèmes illusoires pour soutenir 
le contraire, personne d’entre eux, nous en sommes sûr, ne 
cru t, du fond de son cœur, à  cette inconcevable hypothèse.

Locke lui-même, qui osa prononcer qu’il n ’est pas impos
sible à Dieu d’ajouter le don de la pensée à  un être étendu 
quelconque, n’a  jam ais imaginé que la matière pense d 'elle- 
même, mais bien qu’elle reçoit cette faculté d ’une puissance 
supérieure.

On a fait plus. Basé sur les systèmes étranges de quelques 
philosophes grecs, on pensa que l’existence de l’âme n’était 
point suffisamment démontrée aux yeux de la  raison, et un cé
lèbre naturaliste français, après avoir décrit e t adm iré les mer
veilles de la  nature, n’osa proclamer absurde cette hypothèse.

Voilà où conduisent l’égarem ent e t l’erreur, voilà les té 
nèbres qui se présentent naturellem ent aux yeux de celui 
qui, ne se lassant pas de n ier ce qu’il ne peu t com prendre, 
repousse, dans son orgueil ou dans son ignorance, le témoi
gnage de ses propres sens, et parait douter quelquefois de sa 
propre existence. Nous qui sommes apôtre fidèle du  m agné
tism e, nous avouons que nous adm ettons la  m atière sans la 
com prendre, mais la  matière ou ces apparences n ’ont aucun 
rapport avec notre essence divine.

Là, pas même d’apparences, un sentiment intérieur e t mys
térieux nousavertit que nous sommes quelque chose de p lus 
parfait que cette matière ou cette apparence de m atière.



Tous les peuples de la  terre, depuis l’antiquité la plus reculée 
jusqu’à  nos jours, se sont occupés de l’âm e e t de ses facultés. 
Presque tous les philosophes grecs la croyaient matérielle.

Les uns ne voyaient en elle qu 'une ombre motivante, les 
au tres pensaient qu'elle é ta it un air subtil, une exhalaison, 
la p lupart soutenaient qu’elle était d 'eau , de feu, plusieurs 
la plaçaient dans le sang, et, chose étonnante, dans des temps 
beaucoup p lus rapprochés, les prem iers Pères de l’Eglise la 
croyaient aussi corporelle.

Platon seid eut le m érite de débrouiller, d ’une m anière’ 
p lus satisfaisante, ce chaos e t cette confusion de systèmes.

« L’hommme, dit-il, dans le principe, é ta it un  être sp irituel, 
« c’est le péché qui l’a revêtu d 'u n  corps, en sorte que ce que 
h nous voyons de l’homine n’est pas à  proprem ent parler 
« l ’homme. »

Si les systèm es de la  p lupart des philosophes de l ’antiquité 
sont erronés, si presque tous em brassèrent le matérialism e, 
il y en a  cependant parm i eux qui s’approchèrent plus ou 
m oins de la vérité.

E t puis somm es-nous en é ta t de ju g e r l’antiquité? le peu 
d’ouvrages qui nous resten t e t qui font m ention des peuples 
les plus anciens n'en peuvent donner qu ’une idée bien super
ficielle.

Qui pourrait jam ais savoir au  ju ste  ce que c’é ta it que ces 
célébrations des m ystères? quel est celui qui oserait aujour
d’hu i sonder la  science des hiérophantes, qu i, à  n’en pas dou
ter, se servaient, dans leurs tem ples, des forces m agnétiques, 
e t  q u i, m éprisant la m atière, in terrogeaient l’âme pour sou
lager e t consoler l’hum anité?

Les philosophes m odernesferont,sansdoute, de bien grands 
progrès dans la psychologie, m ais il ne faut point, em portés 
par un sot orgueil, qu’ils dem andent à ia  m atière ce que c’est 
que l’âme, comme il ne faut point qu’un aveugle dem ande son 
chemin à  un au tre  aveugle.

Nous rem arquons avec chagrin que la  p lupart de nos mé
taphysiciens ne sont pas p lus heureux. 11 est vrai que quel
ques-uns d ’en tre eux s’élevèrent, par la force de leu r génie,



plus haut que le commun des hommes, mais malheureuse
m ent, le plus grand nombre fit e t fait encore des systèmes 
aussi erronés que ceux des anciens. Je ne parle pas de ceux 
qui, niant un Créateur, pensent que la matière existe seule et 
qu’elle produit seule la sensation e t la pensée.

Que s’ensuit-il de tous ces systèmes? C’est que les philoso
phes les bâtissent sur du sable mouvant, c 'est que les uns 
voulant expliquer l'âm e, interrogent la  m atière, et que les 
autres niant un principe vital, se croient de véritables m a
chines.

Aujourd’hui une vérité mère va nous ouvrir le sanctuaire 
sacré de la psychologie. Embrassée par les uns, rejetée par 
lesau tres, cette vérité, qui porte avec elle tout un avenir de 
bonheur e t de consolations pour notre pauvre hum anité, se 
fraye un chemin à travers mille obstacles; les ignorants l'évi
tent parce qu'elle les éblouit; les savants, au contraire, vont 
au-devant d ’elle, rien ne les arrête , sarcasmes, mépris, tout 
passe sans les atteindre, ils l’attendent sans que sa présence 
les effraye ou les intimide, car ils voient qu’elle tient dans 
ses mains divines la clef de toutes les sciences.

Les ennemis acharnés du magnétisme veulent, nous dit-on, 
pour se convaincre,- voir de leurs yeux, toucher de leurs 
mains. Eh bien, qui les empêche : non-seulement ils peuvent 
voir et toucher, mais- encore ils peuvent expérimenter eux- 
mêmes, e t s ’ils ont le bonheur d’obtenir su r leur sujet le som
nambulisme, alors ils verront de leurs propres y e u x  qu’on 
peut bien se passer de la  m atière e t des organes du corps 
pou rvo ir e t pour penser. Ils croiront comme nous que si 
nulle science au monde n’a  pu jusqu’aujourd’hui les convainc 
cre  de l'existence de l ’âme e t de son im m atérialité, le m agné
tisme seul le prouve par l’évidence, qui est le critérium  de 
la vérité.

Plus de doute, l’homme est double, e t son essence immaté
rielle étant de penser, sans qu’elle a it besoin pour cela d’être 
étendue, forcément et: nécessairement elle pensera de toute 
éternité.

Si toutes nos idées nous viennent des sens, quels sont donc



les organes qui nous donnent des idées dans le sommeil, dans 
l’extase magnétique? Là les sens ne fonctionnent plus, ils sont 
anéantis. Eli bien, pourra-t-on jam ais concevoir un pareil 
mystère, si on n’adm eten nous un principe immatériel? N’est- 
il pas évident que notre âme peut se former par elle-même 
des idées auxquelles nos sens n’ont eu auoune p a r t , et 
qu’elle peut, à  l’approche de la mort, brisant peu à  peu les 
liens matériels qui la retiennent esclave de notre corps, pla
ner dans les régions d’un monde invisible pour nous,.voir et 
connaître des choses inénarrables?

« On en viendra un jour à démontrer, dit Kant, que-l’âme 
« humaine vit, dès cette existence, en une. communauté 
« étroite indissoluble., avec les natures immatérielles du 
« monde des esprits, que ce monde agit sur le nôtre e t lui 
« communique des impressions profondes dont ¿’homme n’a 
« point conscience aussi longtemps que tout va bien çhez 
« lui. »

Si l’âme pense par elle-inême, et si elle doit penser éternel
lem ent,elle est donc une partie de la divinité, elle participe de 
la grande âme du monde; si, au contraire, elle a  besoin des 
sens du corps pour penser, alors elle perd toute son auréole 
divine, elle participe de.la matière. •

Si elle est une propriété inhérente de la matière, sera-t-elle 
immortelle? Peut-être oui, car nous.voyons que la matière 
change de forme, mais qu'elle ne s’anéantit jamais. Peut-on 
cependant adopter sérieusement cette hypothèse lorsque nous 
sentons qu’il y a  réellement quelque chose en nous qu i, se 
passant de l’élément charnel, ne cesse d ’agir e t d’être?

Dieu estl’âme immobile, éternelle, immuable, c’estla source 
inépuisable d ’où les âmes émanent ; cette vie qui est dans 
l’espace est une participation du grand Être, tout a été créé, 
excepté la vie, car tout puise la vie dans le sein de Celui qui 
n’a  jam ais été créé.

N’avons-nous pas tous un père commun, et notre intelli
gence ne vient-elle point d’une autre intelligence?

Pourquoi donc étant l’image de Dieu, sommes nous, ici-bas, 
si imparfaits e t si malheureux? Pourquoi nous faut-il quel



quefois des siècles pour arriver, à tâtons, à  connaître ce pou 
que nous connaissons? Ne serait-ce point parce que notre 
âme, esclave de notre corps, sub it, pendant la veille, l'in 
fluence de nos organes e t que nos cinq sens é tan t si im par
faits, il est de notre destinée, su r cette planète, de ne point 
franchir les bornes que Dieu im posa à  notre m atière orga
nisée?

Sous l’influence étonnante du  m agnétism e seulem ent, cette 
essence divine qui nous anim e tâche de s’affranchir de ses 
liens te rres tres; elle s’élance, sans cependant rom pre tou t à 
fait le fil qui la retient à  la  m atière, vers des m ondes incon
nus, é tra n g es .... Alors quelque chose d ’angélique appara ît à 
nos yeux ... L’extase, la contem plation, la félicité se peignent 
su r les traits des m agnétisés, les passions e t les vices dispa
raissen t pour faire place au  calme e t  au bonheur, e t le  scélé
ra t, comme l’honnête homme, tom be à  genoux e t tend ses 
mains vers le c ie l....

Ce principe divin, que deviendra-t-il ap rès la m ort?
Ici l’analogie sera notre guide, e t si l’hypothèse .que nous 

allons hasarder ne peu t ê tre  adm issible, que ceux qu i s'occu
pen t de psychologie, en trouvent une m eilleure, nous serons 
le prem ier à  reconnaître notre erreur.

La m atière changeant de forme à  tous m om ents, tend  tou
jours à  redevenir ce qu’elle é ta it dans le  p rincipe, c’est-à-dire 
corps simple. L ’essence im m atérielle é tan t indivisible de sa 
n a tu re , e t  ne pouvant sub ir aucune transform ation au  mo
m ent de sa  séparation du corps, se verra it isolée si elle ne tro u 
vait im m édiatem ent une au tre  m atière à  anim er ; m ais ce se
ra it une contradiction évidente que de la supposer vivifiant un 
au tre corps ici-bas. Nous voyons que depuis le zoosperme 
jusqu’à  l’homme, la nature tend toujours vers la perfection, 
e t qu’ainsi il faudrait à  ce tte  force éternellem ent agissante un 
moule différent du nôtre, un au tre  être de la  chaîne imm ense 
des innom brables créatures qui peup len t les mondes.

L’âm e en elle-m êm e n’a  pas besoin de cette perfection, elle 
est le type véritable du bon e t du  beau, m ais la m atière o r 



ganisée n:arclie vers ce but, et elle serait bien impuissante si 
elle s 'arrê ta it à l’homme.

Voici à  ce propos ce que pense Lamennais dans son Esquisse 
d 'une philosophie.

« L’existence d 'êtres intelligents autres que nous e t plu- 
« sieurs même supérieurs à nous est-elle également certaine 
« de fait? Tous les peuples répondent affirmativement. Quelle 
« que soit l’origine de cette croyance, il n’en est point de plus 
« ancienne ni de plus universelle. On ne saurait nier que l’a- 
« nalogie ne lui p rête au moins un hau t degré de vraisem- 
« blance. Lorsque l’homme vient à  se considérer tel qu’il est, 
« relégué dans un point imperceptible de l’univers, atome 
« ram pant su r un atome, faible, ignorant, pouvant à  peine 
« penser, agir sans rencontrer aussitôt la borne de son ac-- 
« tion e t de sa conception, quelque chose en lui répugne à 
« supposer qu’il soit le plus intelligent, le plus puissant, le 
« plus parfait des êtres créés. La conscience du genre humain 
« repousse non moins invinciblement que la reflexion philoso- 
« phique cette hypothèse orgueilleuse. Notre chétive planète 
«n ’est pas le séjour exclusif de la pensée, et d’autres êtres, 
« nos aînés dans la création probablement, nous surpassent, 
« e t de bien loin, en puissance, en intelligence. Au-dessous 
« de nous, de nombreuses existences, échappant à nos sens, 
« ne peuvent être constatées par l’observation. Pourquoi n’en 
«sera it-il pas ainsi au-dessus de nous? Pourquoi, dans 
« l’immense série des êtres créés, n ’y en aurait-il point de 
« plus élevés que nous ? De très-puissants motifs induisent à 
« présum er qu’il existe en effet de semblables êtres. »

Ecoutons m aintenant Lacordaire dans une de ses con
férences.

« Dieu créa deux lignes ou deux séries d’êtres, une série 
« descendante du côté du néant, une série ascendante du 
«côté de lui-même. L’une vous est connue par vos propes 
« sens e t p arles  instrum ents dont la science a doué l’œil de 
« l’homme ; l’autre nous est révélée par la foi e t aussi par les 
« inductions de l’analogie. Car comment croire que la création 
« s'arrête à  nous et qu’ayant par notre corps une parenté in -



« féricnre qu i s’étend  jusque dans la  région de l’im percepti- 
«c ble, nous n ’ayons point un e  paren té supérieure qui s’en - 
« fonce ju sq u e  d a n s  la  région de l’infini substan tie l?  La foi 
« le d it,  la raison nous le confirm e, l’o rd re  de l’univers l’exige 
ii absolum ent. »

Voilà donc deux g rands philosophes qui pensent de même. 
Notre destinée fu tu re étan t cachée sous un voile im pénétra

b le , nous ne pouvons former que des conjectures. L ’analogie 
seule conclut que si l’homme es t l’être le p lus parfait su r cette 
te rre , il ne s’ensuit pas de là  que la  création doive s’a rrê te r à 
lu i. Est-ce que le m oule m atériel qui nous forme serait le 
dernier dans les m ains de Dieu ? Cinq pauvres sens, ajoutés à 
ce m oule , seraient-ils le p lus grand effort de la  création? 
Alors pourquoi ces sens sont-ils si im parfaits? Peut-on sérieu
sem ent présum er qu ’en tre  nous e t  D ieu, il n ’y  a  que le pas
sage de ce tte  vie à l ’au tre?  E t que pense-t-on  de ces innom 
b rab les globes qu i roulent au-dessus de notre tè te?  Sont-ils 
donc créés en vain? Peut-on penser que Dieu, q u ia je té to u sc es  
mondes dans l’espace, e t  qu i les a  créés pour l’hom m e, les lui 
m ontrera it de loin , en  lui en in te rd isan t à  jam ais l ’en tré e? ....

La m étaphysique e s t une--mer sans bornes; la  raison s’égare 
e t  on trem ble d’en tre r  dans son domaine. Mais qui peut 
nous affirmer que les hom m es ne parv iendront pas un  jo u r  à 
pén é trer dans ce ténébreux labyrin the? T ôt ou ta rd  des vérités 
sublim es apparaissen t su r la  terre . Ce sont elles qui font faire 
un pas imm ense à  l’hum anité . M alheur à  ceux qui les repous
sen t, leurs noms m éprisés passeront à  la  p o s té rité ....

E. M. Rossi.
Sm yrn e, co 12 septem bre 1859.

BIBLIOGRAPHIE.
HISTOIRE DE LA M AGIE, avec une exposition claire e t:prêcise de ses 

procédés, de  ses rites et de scs m ystères, par E liphas Ltv'i. ( i  v o l. in -8 , 
i8 < > 0 . Germer B a i l x i k r e , éd ite u r .)

Au nom seul àvm agie , l’im agination s ’élance dansune sphère 
sans lim ites e t conçoit les rêves les p lus rian ts , voit apparaî
tre  les créations les p lus R é d u i s a n t e s ;  on se rappelle ces



contes si poétiques dont a  été bercée l’en fan ce , on se 
dem ande s’il est un  moyen de les réa lise r, si l’homme, 
par un  sublim e effo rt, peut com m ander à  la  nature et 
enfanter des merveilles sem blables à  celles qu’il a  im a
ginées. La froide raison , l 'ex p é rien c e , ont beau répondre 
négativem ent, il en coûte de renoncer k des illusions si b ril
lantes, e t l’on ne peut s’em pêcher de p rê te r  l'o re ille  aux p a
roles de ceux qui , comme le se rpen t du paradis te rres tre  , 
nous prom ettent de nous dévoiler toutes choses e t  de nous 
rendre sem blables aux dieux. 11 existe une foule d ’ouvrages 
su r la m agie , e t la  lecture en est g én é ra lem en t très-reb u 
tan te : les m aîtres de cette science n’écriven t pas pour le 
vulgaire, ils em ploient un  langage sym bolique qui n 'est des
tiné qu ’aux adeptes, ils p rodiguent les term es barbares, les 
em blèm es o b scu rs , les figures cabalistiques; ce sont des 
sphynx qui ont l’air de vous narguer en vous posant des 
énigm es indéchiffrables ; satisfaits d’avoir escaladé des ro
ches ab rup tes, ils sont peu désireux d e  vous tendre l'échelle 
pour pénétrer dans le sanctuaire ; ils jouissent en égoïstes des 
connaissances qu’ilso n t conquises par u n e  vie de labour, e t  ils 
ne daignen t pas en rendre l’accès p lu s  facile à  leu rs  succes
seurs. On se dem ande naturellem ent s i ce tréso r de science , 
fru it de si longues é tudes,.vau t.le  m al qu’il c o û te , si ce tte  
sublim e magie , hérissée de d ifficu ltés, a  quelque chose de 
réel, ou  si tou t ce fa tras d 'hiéroglyphes ne couvre pas de vai
nes chim ères.

M. C onstant (nous ne croyons pas ê tre  indiscret en don
nan t son vrai nom à  Eliphas Lévi) a  voulu débarrasser la 
magie des ronces qui en obstruen t les abords ; il a déjà pu
blié à  ce su je t plusieurs ouvrages d o n t la  lecture est des plus 
a ttrayan tes e t  des p lus instructives. Qu’on adopte ou non 
ses d o c trin es , on est sû r de trouver en lu i un causeur char
m a n t, sp iritue l, dont l’érudition est parée de roses. Nous 
avons d é jà  rendu  com pte (1855, tom e XIV , p . 660) de son 
livre in titu lé : Dogme et r itu e l de la haute m agie  : le nouvel 
ouvrage n ’est pas inférieur au prem ier. Y trouvera-t-on  le 
moyen de devenir magicien ou d ’opérer des œuvres m agi



ques ? se ra-t-on  enfin éclairé sur la  réalité de pareilles œu
vres? C’est ce que nous allons examiner.

E t d 'abord  qu'est-ce que la m agie? L’au teu r la définit la 
science exacte e t absolue de la nature et de scs lois (p. 1). 
Alors c 'est la science universelle, e t elle com prend toutes les 
sciences qui traiten t de la  nature, telles que l’astronomie, la 
physique, la chim ie, l’anatom ie, etc. C ependan t, ceux qui 
ont cultivé ces diverses sciences, ceux qui les ont le plus fait 
progresser, les D escartes, les Newton , les Laplace , les Cu- 
vier, les G3y-Lussac , les Arago , n’ont jam ais été regardés 
comme magiciens ; on ne pourrait leur en donner le titre 
sans com m ettre une sorte de profanation envers leu r mé
moire vénérée, sans insulter au bon sens et à  la  grammaire. 
11 serait déraisonnable de détourner les mots de leu r signifi
cation consacrée par un long e t constant usage. Si l’on ne sait 
pas au juste  ce qu’es t la  magie, du moins on sa it sûrem ent ce 
qu’elle n ’est pas, e t certainem ent elle n ’est aucune des scien
ces que nous venons de nom m er, elle ne com prend aucune des 
sciences positives. La définition est donc fausse; voilà donc, dès 
la première page du liv re , le lecteur mis en défiance e t ne 
sachant pas où l’on veut le conduire. Dans la  conclusion , 
nous trouvons une au tre  définition : « La magie est la science 
absolue de l’équilibre. » (P. 529.) Mais malheureusement cette 
définition est celle de la  statique. Quoi ! la  balance e t  le  le
vier appartiendraient-ils à la  magie ? Cet em barras de l’auteur 
fait voir qu’il ne sait pas lui-même en quoi consiste la science 
qu’il veut enseigner : c’est quelque chose de mystérieux , 
d 'indécis, de vaporeux, d’insaisissable. 11 d it q u e , pour les 
ig n o ran ts , la  magie est fa r t  de produire des effets sans 
cause (p. 1)-. Je  crains bien que cette définition ne soit 
la bonne. En effet, si la magie n’est pas en é ta t de prouver 
sa réalité par la  production de certains effets, elle ne 
sera qu’un am as prétentieux de phrases creuses e t dénuées 
de sen s, de formes bizarres, calculées pour en imposer aux 
niais. Si, au contraire, elle produit des effets, ce ne peut être 
qu’en vertu  de certaines lois naturelles , e t du moment que 
ces lois seront connues, les effets qui ne parais aient extraor



dinaires que parce qu’ils étaient insolites, deviendront usuels 
e t cesseront d 'être réputés magiques ; c 'est ainsi qu 'un aé 
rostat qui, pour des sauvages seraitm iraculeux, n’excite plus, 
chez les habitants de nos villes, ni terreur, ni adm iration, 
parce que, tout en étan t hors d’état d’en comprendre le mé
canisme, ils savent que c 'est une œuvre humaine, une appli
cation des lois naturelles.

Le principe de la magie, la cause de ses effets, c’est la lu
m ière astrale. Voici comment l’auteur la définit. « 11 existe 
un agent mixte, un agent naturel et divin, corporel et spiri
tuel, un médiateur plastique universel, un réceptacle com
m un des vibrations du mouvement e t des images de la forme, 
uu fluide e t une force qu'on pourrait appeler en quelque 
manière l'imagination de la nature. Par cette force, tous les 
appareils nerveux communiquent secrètement ensemble ; de 
là  naissent la sympathie e t l'antipathie ; de là viennent les 
rêves ; par là  se produisent les phénomènes de seconde vue 
et de vision extra-naturelle. Cet agent universel des œuvres 
de la  n a tu re , c’est Yod  des Hébreux e t du chevalier de Rei- 
chembach , c’est la lum ière astrale des m artinistes. L’exis
tence et l’usage possible de cette force sont le grand arcane 
de la magie pratique. C 'est la  baguette des thaumaturges et 
la  clavicule de la magie noire. La lumière astrale échauffe, 
éclaire, magnétise, attire, repousse, vivifie, détruit, coagule, 
sé p a re , b r ise , rassemble toutes choses sous l’em pire de 
volontés puissantes (p. 18). La lumière astrale est l’àme vi
vante de la te r r e , âme matérielle e t fa ta le , nécessitée dans 
ses productions e t dans ses mouvements par les lois éternelles 
de l’équilibre. Cette lumière, qui entoure e t pénètre tous les 
co rp s , peut en annuler la pesanteur e t les faire tourner au
tour d’un centre puissamment absorbant. C’est à  cette loi 
naturelle qu’il faut attribuer les tourbillons magiques au cen
tre  desquels se plaçaient les enchantenrs. » (P. 171.)

Cette exposition n ’est pas parfaitement claire e t laisse beau
coup à désirer. Comment s’assure-t-on de l’existence de celte 
lumière astrale , par quelles expériences en reconnaît-on la 
présence, par quels instrum ents mesure-t-on son in tensité,



comment s ’assure-t-on qu’elle est concentrée, augmentée ou 
diminuée ? Il aurait fallu répondre à  toutes ces questions. Si 
ce n’est qu'une hypothèse ,  il faudrait qu’elle pû t rendre 
compte des faits bien observés, e t qu’en formulant les lois 
qui régissent ce fluide, on en trouvât la confirmation dans les 
phénomènes. Malheureusement, l’au teur se borne à des affir
mations tout à  fait dénuées de p reuves, e t  n ’établit môme 
pas su r quoi il se fonde pour les rendre vraisemblables. 
Voyons en détail le rôle qu’il lait jouer à sa lum ière astrale.

Il nous d it que le gui dechêne e t l’œuf de serpent sont des 
substances qui ont la propriété de l’attirer (p. 237), e t il ex
plique ainsi comment les druides étaient parvenus à faire du 
gui une panacée universelle. Si l’auteur est bien édifié sur 
ce f a i t , pourquoi n’emploie-t-il pas le gui pour en faire des 
panacées? comment se fait-il qu ’on néglige un aussi puissant 
moyen de guérir tous les maux ? Comme l’au teur ne cite au
cune expérience personnelle, e t qu’il n’atteste pas qu ’il en 
a it été fa it récemment, il y a tout lieu de croire qu’il aura 
adopté de confiance les assertions de quelques auteurs ayant 
écrit p lusieurs siècles après la disparition du druidisme , et 
ce sont là  des guides bien suspects, pour ne rien dire de plus. 
Les auteurs1 qui vivaient du temps des druides, nous disent, 
il est vrai, que ceux-ci exerçaient la  médecine, mais sans as
surer qu’ils eussent le don de guérir tous les m aux , et nos 
ancêtres les Gaulois n’étaient pas plus que nous exempts des 
infirmités humaines. Qu’ils se soient servis du  gui comme 
d’une am ulette , e t que certains malades lui aient attribué 
la guérison , c’est fort possible ; mais on ne pourrait en con
clure que le gui possède une vertu curative , ni qui attire la 
lumière astrale. En raisonnant comme M. Constant, on dirait, 
avec tou t au tan t de raison, que les médailles de l’immaculée 
Conception ou l’eau de la Salette on t le privilège d’attirer la 
lumière astrale.

Eu généra l, M. Constant pèche contre la logique en cher
chant à expliquer des faits dont il faudrait au préalable véri
fier rigoureusem ent l’existence : c’est toujours l’histoire de la 
dent d o r .  S’agit-il, par exemple,, du mouvement des tables



sans contact, de la suspension des corps hum ains, rien de 
plus simple, grâce à la lumière astrale : « T.es masses même 
les plus lourdes peuvent être soulevées e t promenées dans 
l’espace par cette force, car la pesanteur n’existe qu'en rai
son de l’équilibre des deux forces de la lumière astrale ; aug
mentez l'action de l’une des deux, l’autre cédera aussitôt. Or, 
si l’appareil nerveux aspire et respire cette lumière en la 
rendant positive ou négative, suivant les surexcitations per
sonnelles du sujet, tous les corps inertes soumis à  son action 
et imprégnés de sa vie deviendront plus légers ou plus lourds, 
suivant le flux e t le reflux de la lumière qui entraîne dans l’é
quilibre de son mouvement les corps poreux et mauvais con
ducteurs autour d ’un centre vivant, comme les astres dans 
l’espace sont emportés, balancés, et gravitent autour du so
leil. » (P. i!>3.)

Est-ce là sérieusement une explication , ou n’cst-ce pas 
plutôt un logogriphe ?

Sunt verba et voces, præloreàque nibit.

L 'auteur ne fait p a s  plus de difficulté d’adm ettre l’écriture 
directe des Esprits, par l’intermédiaire de M. le baron de Gul- 
denstubbé, e t n’est pas plus em barrassé pour l’expliquer. Et 
cependant le fait valait la peine d’être soigneusement 
contrôlé. Quant à  moi, j ’ai vu comment procède M. le baron, 
et j en ai conclu qu’il n ’y  avait aucune garan tie  : il pose ses 
petits papiers sous les socles de statues dans diverses sa lles, 
emmène avec lui les spectateurs, p u is , après un  long cir
cuit, il reprend les papiers qui, quand f  y assistai.se retrou
vèrent dans le même é t a t , mais q u i, dit-on , dans d’autres 
circonstances, sont couverts d ’écriture. Personne n’ayant 
surveillé les papiers pendant le circuit des opérateurs, il est 
clair qu’on ne peut être assuré qu’une personne n’a  pas pro
fité de leur absence pour y tracer un barbouillage quelcon
que. J ’ai demandé qu’on procédât dans de bonnes condi
tions, en ne perdant pas de vue les papiers ; mais M. le ba
ron qui, dans son livre, avait offert de reproduire le miracle 
à  la réquisition de toute personne, s’est prudem m ent esquivé



en  alléguant îles prétextes futiles. J 'a i  donc de bonnes ra i
son de croire que le prétendu prodige est chim érique e t ne 
peut supporter l'examen d 'un  observateur attentif. M. Con
stan t , qui n 'a  pas vu plus que m o i, au ra it sagem ent fait de 
réserver son jugem ent ju sq u 'à  ce qu’on lui eût fourni de so
lides constatations, e t  d 'a ttendre ju sque-là  pour hasarder des 
explications. 11 prétend que c 'est le baron-m édium  qui écrit 
à  son insu : « Vous avez, lui d it- il, par vos expériences mul
tipliées à  l’excès et par l’excessive tension de votre vo lon té , 
détru it l’équilibre de votre corps iluidique e t astral ; vous le 
forcez à réaliser vos rêv es, et il trace en caractères em prun
tés à vos souvenirs le reflet de vos im aginations e t de vos 
pensées. Si vous étiez plongé dans un sommeil m agnétique 
parfaitem ent lucide, vous verriez le mirage lum ineux de vo
tre  main s’allonger comme une ombre au soleil couchant, et 
trace r su r le papier p réparé p a r  vous ou vos am is les carac
tères qui vous étonnent. Cette lum ière corporelle, qu i émane 
de la te rre  e t de vous, est contenue par une enveloppe fluidi- 
que d 'une extrêm e élasticité, e t cette enveloppe se form e de 
la  quintessence de vos esprits vitaux e t de votre sang. » 
(P. 506.)

Ce sont là  des hypothèses en l’a ir,'q u e  rien ne justifie : ce 
que M. le baron n’a  pu voir faute d 'une lucidité suffisante, 
M. Constant l'a-t-il mieux v u ? ...  Si ma main lluidique peut 
ainsi s’allonger à  cent pieds de distance de mon corps pour 
é c r ire , elle pourra  aussi bien faire mouvoir un poignard  et 
frapper un ennemi ; les actions malfaisantes à distance , les 
envoûtements seront donc possib les, il faudra donc croire à 
ce pouvoir horrible attribué aux sorciers par la superstition. 
E t pourtant M. Constant, inspiré cette fois par le bon se n s , 
répudie toute cette branche de merveilleux e t  définit la  ma
gie noire, l’a r t de se procurer e t de procurer aux autres une 
folie artificielle (p. 75), ce qui exclut la  réalité des œuvres des 
so rc ie rs , e t fait ren trer dans le néant tous les grim oires... 
M. Constant pense que ces exèrcices d ’écriture sont très-dan
gereux pour la santé e t doivent affaiblir M. le baron : nous 
somm es parfaitem ent tranquilles, à  cet égard ; on peut ainsi



faire écrire longtemps les Esprits sans se fatiguer le moins 
du m onde, ni le corps ni l’esprit.

Q uant aux miracles de M. Home, et notamment aux appari
tions de mains sans corps , M. Constant les avait précédem
ment attribués à l'hallucination (1), avait rem arqué avec rai
son que le médium ne pouvait opérer que devant un petit 
nombre de témoins choisis par lui-même ; que parm i ces té
moins il y en avait qui ne voyaient absolument rien ; que 
parmi ceux qui voyaien t, tous ne voyaient pas la même 
chose; e t il avait ajouté judicieusem ent: « Voir quelquechose 
avec M. Home, n 'est pas un indice rassuran t pour la santé de 
celui qui voit. » Maintenant, au contraire, quoiqu’il ne nous 
fasse pas connaître les motifs qui ont changé sa manière de 
voir, il adm et la réalité des m ains en question (p. 295 et Zi 56), 
seulement il ne les regarde que comme il dem i corporelles; 
ce sont toujours , bien entendu , des produits de la lumière 
astrale.

C’est encore cette lum ière qui vient éclairer la question si 
ardue du vampirisme. Depuis long-temps, les hommes sensés 
avaient relégué les vampires avec les ogres, les goules, les 
loups-garous et autres chim ères enfantées par les imagina
tions de cerveaux malades. Mais M. Constant vient nous ap 
prendre (p. 507 à 512) que les personnes enterrées vivantes 
peuvent vivre longtemps dans le tombeau, conservées par la 
lumière astrale dans un état complet de somnambulisme lu
cide : a Leurs âm es alors sont enchaînées au corps par une 
chaîne invisible ; si ce sont des âmes avides e t crim inelles, 
elles peuvent aspirer la quintessence du sang des personnes 
endormies du sommeil n a tu re l, e t transm ettre cette sève à 
leur corps enterré pour le conserver plus longtemps. C'est 
cet effrayant phénomène qu’on appelle vampirisme. » 11 est 
assez difficile de concevoir comment le corps restant dans le 
cercueil, l’âme privée d’organes peut agir su r des corps, su
cer le sang, e t même bouleverser les meubles , battre les vi
vants, etc. (comme il est rapporté dans la relation de la page

(1) l e s  Fantômes à  Paris, ou Qu est-c! que M. Home? VEstafctte du  
1 9  j u i l l e t  1 8 5 7 .



513) ; il est tou t aussi difficile de com prendre comment le 
sang sucé par l’âme séparée du  corps, peut être transporté 
par elle et arriver au corps à  travers le cercueil et la  terre 
qui le recouvre. Pour accom plir des choses aussi fabuleuses, 
il ne faut rien moins qu ’une forte dose de lum ière astrale.

Q uant à  la léalité de ces faits, il nous suffira d’observer 
qu’on n’a jam ais cité un seul cas de vampirisme dans les 
pays où l’on n ’y croit pas ; de m êm e, dès qu'on a cessé de 
poursuivre les so rciers, il n’y en a p lus e u ;  dès qu’on ne 
s’est plus occupé du diable , on n’a  plus entendu parler de 
possessions. On peut en conclure que tous ces prétendus 
phénomènes sont dus à  une maladie mentale qui se propage 
p a r  imitation, e t que l’oubli où son t tombées toutes ces hor
ribles folies a  été pour l'hum anité un progrès dû à  la philo
sophie. I l est fâcheux qu’un écrivain aussi distingué que M. Con
stant, s’efforce de rendre de laréalitéàdehonteuses chimères, 
justem ent flagellées par le r id icu le , et travaille ainsi à  faire 
revivre des croyances si fécondes en calamités.

Sa théorie de la  lumière astrale prouve avec quelle facilité 
on peut se laisser entraîner à  une sorte d ’adoration d ’un mot 
cabalistique, qu ’on prend à  to rt pour une idée , e t dans la 
quelle on se figure avoir trouvé une clef qui ouvre tous les 
arcanes. C’est ainsi que l’au teur du livre intitulé : Comment 
C esprit vient a u x  tables, avait fait du  m ot vibration  un talis
man quijexpliquait tout : tables tournantes e t parlantes, vi
brations; lucidité, vibrations; écriture des m édium s, vibra
tions. Rien ne résistait à  la  magie de ce m ot qui eût suffi 
pour résoudre les problèmes les plus transcendants. 11 eu est 
de môme de’M. Constant avec sa lum ière astrale, qui n ’est 
qu 'un  mot sans idée. En raisonnant comme lu i, on peut tout 
expliquer à sa façon. Par exemple , si la  Belle au bois dor
m ant a  dormi cent ans, c’est que la lumière astrale a  coagulé 
son sang et ses h u m eu rs , suspendu les forces vitales e t em
baum é les fluides. Si le Petit Poucet avait des bottes de sept 
lieues, c’est que dans chaque botte il y avait un réservoir de 
lumière astrale concentrée ; et chaque fois que le porteur 
faisait un effort de volonté pour tendre une de ses jam bes en



av a n t, ¡1 projetait la lumière astrale (le son cerveau, laquelle 
déterm inait la détente de celle de la botte, e t il en résultait 
une secousse qui entraînait la botte et l’homme précisément 
à  une distance de sept lieues. La citrouille de Cendrillon 
changée en carrosse n’est qu’un jeu pour la lumière astrale 
qui use du même procédé que pour fabriquer les mains de 
Home. Ces explications valent celles de M. Constant, e t les 
faits expliqués valent pour l’authenticité ceux auxquels il ap
plique sa théorie.

Dans la partie historique, l’auteur néglige d’indiquer'les 
sources où il a  puisé ; e t comme il s’agit le plus souvent d’é 
vénements fort invraisem blables, n’ayant aucune notoriété 
et contraires aux opinions généralement reçues, les lecteurs 
ne peuvent adopter de confiance les renseignements qui leur 
sont présentés et sur lesquels s’appuie l’bistorieu. 11 prétend, 
par exem ple, que lu sainte kabbale a été emportée de Chal- 
dée p a r  A braham , recueillie par M oïse, révélée par Jésus- 
Christ à  saint Jean ¡’évangéliste (p. 105) ; on ne trouve au
cune trace de tout cela dans les monuments connus et faisant 
autorité. Il assure, sans plus de preuves, que Pythagore s’est 
in stru it auprès des prophètes Daniel e t Ezéchiel (p. 97) : or, 
d’une part, la Bible ne d it pas un mot de Pythagore ; d’un au
tre  côté, les historiens grecs, qui font mention de ce philoso
phe, ignorent jusqu’à  l’existence des prophètes juifs. Sur quoi 
se fonde-t-on pour établir des relations entre ces personna
ges ?... Un toi défaut de critique de la  part d’un historien doit 
nécessairement m ettre en défiance sur tout ce qu’il affirme. 
Ainsi, quand il nous raconte les succès des magiciens qui ont 
fait de l’or (l’alchimie, selon lu i, est la  haute magie mise en 
œuvre) (p. 3/i/i, 3/i5), ou qui ont trouvé la pierre philosopliale 
(aimant universel formé de lumière astrale condensée e t fixée 
autour d 'un  centre) (p. 205) ; comme il s’agit de faits beau
coup moins vraisemblables qu’une entrevue de Pythagore et 
de Daniel, on peut croire qu’il n ’a  pas de plus solides docu
m ents dans un cas que dans l’au tre , et il sera prudent de res
ter dans le doute.

M. Constant fait un grand éloge de Mesmer et de M. le ba-



ion du P o te t; il reconnaît la  h au te  portée e t la  puissance du 
m agnétism e. A cet ég ard , au m oins, il s’appu ie su r  des faits 
certains, positifs, e t qui se rep rodu isen t tous les jo u rs . Pour 
le reste , pour tout ce qu i tien t à  la m a g ie , il se borne à  affir
mer. 11 déclare (p. 528) avoir re trouvé la  toute-puissance des 
anciens m ages : c’es t possible, mais on ne le croira que quand 
il en au ra  m ontré des échantillons. Ce n ’es t que par des faits 
qu ’il pourra convaincre de la réalité  de son pouvoir m agique. 
Se van ter de le p o sséd ere t ne jam ais le m ontrer, toujours pro
m ettre e t ne jam ais te n ir , c’est prolonger beaucoup trop  une 
plaisanterie qui finit par m anquer de sel.

Une des p arties les  p lus intéressantes du livre, c’est le récit 
des procès de sorcellerie. Nous avons reg re tté  d’y trouver 
(p. 95 e t 37â) la  justification de ce déluge de poursu ites qui, 
pendant tant d e  siècles, a ensanglanté l’Europe. L 'auteur 
donne pour m otif que p lusieurs sorciers com m ettaient de v é 
ritab les crim es, tels que des m eurtres d’enfants : alo rs on n ’au 
ra it dû  poursuivre que les m eurtriers , e t seulem ent pour ces 
m eurtres, e t  non pas ériger en crim es des faits chim ériques 
ou indifférents. L’au teu r est obligé de reconnaître que, du 
tem ps de Pépin-le-Bref, les gens inconnus qu ’on rencontrait 
dans les cam pagnes étaient accusés de descendre du  ciel et 
tués sans miséricorde comme sorciers (p. 2 5 2 ); que, dans les 
tem ps d’ignorance, on p ren a it les grands politiques pour des 
possédés, e t les savants pour des enchan teurs (p. 302) ; que 
les persécutions rendaient la folie contagieuse, que la rum eur 
publique accusait des innocents, e t  que les to rtu res leu r a rra 
chaient l’aveu d e  crim es im aginaires (p. 292). 11 considère 
G randier comme un  m arty r (p. 385 , 386), e t il rapporte  avec 
un e  généreuse indignation ces règles aussi odieuses qu’extra
vagantes, suivies en m atière de sorcellerie, que le diable est 
l'au teu r de tous les phénom ènes qui ne s’expliquent pas natu
rellem ent, e t  que le diable dûm ent exorcisé est forcé de dire 
ta vérité e t peu t être adm is à  témoigner en ju s tie e  (p. 384). 
Des m yriades d’innocents ont péri, victim es d e  la  superstition 
e t  du fanatism e ; les au teurs de ces infamies m ériten t l'exé
cration de la  postérité, e t  les institu tions dont l’esp rit a in 



sp iré  toutes ces horreu rs, doivent ê tre  frappées île la  mèu.o 
réprobation .

M. C onstant professe pour l'E g lise catholique une soumis
sion sans bornes, e t il consacre un chapitre  ii p rouver la vé
rité  du ch ristian ism e par la  m agie : ta n t de zélé e t  de doci
lité do it su rp rend re  de la  p a r t  d ’un docteur ès-sciences 
m agiques, sciences qu i on t toujours senti le fagot. Malgré 
ces p ro testations, on peu t do u te r d e  la pu reté  de son o rtho
doxie quand on le voit persis te r à  nier l’existence personnelle 
du diable, qu i form e un des dogm es fondam entaux de l’E -  
glise, et proposer d’enferm er comme fous ceux qui croient 
qu e  Dieu le u r  a  parlé  (p. 129 ), ce qui com prendrait tous les 
p rophètes, les apô tres e t les évangélistes! Entraîné par. sa 
ferveur, il va ju sq u 'à  proscrire  l’examen en fait d e  religion. 
Ce sont, d it- il , des choses à  cro ire ou à  n e  pas croire, « mais 
quiconque ra isonnera  là-dessus e t  voudra d iscuter scientifi
quem ent lachose , m éritera  de passer pour sot. » (P. 1 8 i .)  F o rt 
b ien , gardons-nous de faire u sage de no tre  raison, et te- 
nons-nous-en à  la  foi aveugle, la fo i  du charbonnier , c’est le 
p lu s  sûr. Mais nous nous ôtons p a r  là  le dro it de condam ner 
ceux  qui, avec un e  foi égalem ent robuste , croient au trem ent 
qu e  nous. De quel d ro it M. C onstan t o se -t-il déclarer erronés 
le  paganism e ancien, le b rahm anism e e t en général les reli
g ions au tres  que le christianism e? Les secta teurs de ces re li
g ions ont aussi leu r fo i  d e  charbonnier , e t  ces fois se valent 
d e  p a r t e t  d ’au tre . De quel d ro it nie-t-il le diable? Si c ’est en 
v e r tu  de sa raison, il m éconnaît la règ le qu ’il a  posée, il oublie 
l'ana thè ine  qu ’il a  lancé contre ceux qui d iscu ten t : respect à  
la  fo i  dans le  d iable. Il ne faudra  m êm e pas se  m oquer de 
l ’en fan t qui croit à  C roquem itaine : c’es t une affaire de fo i, ça 
n e  se d iscu te p a s ....

Voilà d an s  quel abîm e on tom be quand  on ose in terd ire à 
l'hom m e l'u sag e  de sa  raison, c’e s t-à  d ire de la  p lus noble de 
ses facultés, de celle par laquelle il est sem blable à  Dieu. E t, 
à  ce sujet, nous rappellerons à  M. Constant ce qui se  p ra ti
q u a it dans une secte m agique qu ’il connaît parfaitem ent e t 
q u e  nous n e  pouvons nommer.



Le récipiendaire é ta it soum is à  de graves e t  solennelles 
épreuves ay a n t p o u r bu t d e  consta ter sa force d ’âme e t la 
rectitude de son jugem ent ; il devait ju stifier qu 'il é ta it  affran
chi des superstitions, des p réjugés du  vulgaire ; il b risait une 
des idoles adorées en ce tem ps-là , e t il é ta it adm is dans le 
sanctuaire où é ta ien técrits  en lettres d ’or ces vers  de Virgile, 
qui é ta it un  des patriarches de la  m agie :

F élix  qu i p o lu it rerum  cognoscere causas,
A tque m etus om n es et inexorabile fatum  
Su bjecit p ed ib u sstrep itu m q u e A cheron lis avari.

Si p lus ta rd  l’adep te  s ’éc arta it, p a r  sa conduite, des p rin 
cipes au nom  desquels il avait é té  adm is parm i les sages, il 
é ta it trad u it devant l ’assem blée des vénérab les; s’il é tait con
vaincu d ’avoir, p a r  exem ple, fléchi le genou devant les idoles, 
d ’avoir caressé les vieilles e rre u rs , il é ta it reconnu indigne de 
servir le g ran d  œ uvre, on l ’excluait d u  sanctuaire, après lui 
avoir a ttaché p a r  dérision un  paularte très-singulier, qui se 
trouve chez quelques am ateu rs  de sciences occultes. Le con
tour, au lieu  de consister en un cercle ou un  polygone régu
lie r ,  e s t une ligne b risée , irrégu liè re , avec d es  angles 
ren tran ts e t  so rtan ts ; on y  voit en tè te  la  le ttre  hébraïque 
lamed S, puis un flam beau renversé, un e  écrevisse e t  un  vau
tour. Voici la clef de ce pantacle. La ligne b risée  indique indé
cision, m anque de su ite  dans les idées. Le lam ed es t composé 
d ’un e  b ranche  qui s ’élève en h au t (aspiration vers la  vérité), 
pu is elle s ’infléchit e t  se  d irige horizontalem ent (symbole des 
goûts te rrestres, cu lte  d e  la  m atière) ; e t ap rès  une nouvelle 
inflexion, la  ligne se d irige en bas (déchéance, dégradation). 
Le flam beau renversé figure celui qu i m éconnaît les lum ières 
de la  raison; l’écrevisse es t, comme on sa it, l’em blèm e d e  la 
m arche rétrograde. Q uant au vau tour qu i dévore le s  cadavres, 
les chairs putréfiées, c’es t le sym bole d e  l'hom m e, q u i. au heu 
de se n o u rrir  de la  vérité qui es t la  vie d e  l’âm e, se n o u rrit de 
dogmes m orts, de croyances verm oulues. A. S . Mobin .

Baron do POTET, proprièlairc-girant.



« M onsieur le Baron,

« Je  fais le p lu s  g ra n d  cas du  jo u rn a l que vous publiez e t 

oii vous avez le  courage d’accueillir des observations e t  des 
faits si é tranges.

« Mais ce qu i e s t encore p lu s  é tran g e , c’es t q u e , dans le 

même jo u rn a l, on m e renvoie aux contes d e  C roquem itaine e t 

du Pelit-P oucet p o u r avoir adm is d an s mon h isto ire  d e  la  

m agic des faits m oins ex traord inaires e t qu i p o u r  moi sont 
parfa item en t avérés.

« M. S. Morin assu re  qu 'on  n ’a  jam ais  vu d e  vam pires 
dans les pays où l’on n ’y cro it pas. C om m ent v eu t-il qu ’on  y 

croie d an s  les p ay s  0 ( 1  l’on n ’en a  jam ais  vus, lu i qu i n ’y cro i
ra it pas s’il en voyait ?

<- L a  lum ière  a stra le  es t, d it- il, un m ot sans idée. Pourquoi 

ne p as  avo ir la  bonne foi de d ire  seulem ent que c ’es t un m ot 

qu’il n e  com prend pas?

h Selon lu i, l ’a u te u r  d e  Î I I is lo ir e  de la M agie  e s t entaché 

de superstition  ca th o liq u e ,... ce qu i n e l'e ropêche  p as  de se n tir  

te rrib lem en t le fagot : j ’avoue que j ’ai re sp iré  ce tte  o d eu r de 

fagot dans une p h rase  d e  M. M orin , où  il  d it q u e  ce se ra it 
une p ro fa n a tio n  qu e  d 'ap p e le r  m agiciens  des savan ts d o n t la  

m ém oire es t ju s tem e n t vénérée. P rofanation  ! m on cher 
m onsieur, le  m ot es t fort ! C ela sen t un  peu l ’inqu is iteu r, e t 
c’es t vous qui nous accusez d e  superstition  ! ...

Selon nous, la  vraie superstition , c’es t l’inc rédu lité  en p ré

sence des m iracles d e  la  n a tu re  qu i nous im posent la foi, p o u r 

sauver la  raison  du découragem ent e t  d u  désespoir.

« Les au tre s  critiques d e  M. Morin prouvent qu ’il a  lu  peu t- 

être un peu légèrem ent no tre  liv re ; au tre m en t il au ra it trouvé 
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dans le livre même la  réponse aux questions qu’il veut bien 
nous faire.

Pour ce qui est du défi qu’il semble nous adresser de prou
ver notre pouvoir en magie, nous ne le prenons pas au sé
rieux, il nous serait pénible d ’avoir à  envoûter M. Morin 
pour le  convaincre, et nous aimons mille fois mieux lui laisser 
le facile triomphe d’un doute qui semble être chez lui un 
parti pris.

« Nous le remercions d 'ailleurs des choses gracieuses qu'il 
a bien voulu nous dire en commençant son article; et si 
jam ais, dans son étude, encore inexpérimentée des sciences 
occultes, il lui arrivait une mésaventure semblable à celle du 
bon Apulée, nous lui renverrions les roses dont il veut bien 
parer notre médiocre érudition.

« J e  compte su r votre obligeance, monsieur le baron, pour 
l’insertion de cette le ttre  dans votre plus prochain numéro 
et suis avec une haute considération.

«Votre très-lium ble serviteur, « É l ip h a s  Lévi. »
Réponse. —  «Laissons de côté les questions personnelles et 

ne nous occupons que de la vérité. M. Éliphas Lévi doit 
reconnaître que ses affirmations sur le pouvoir de la magie 
ne peuvent être admises sans preuves. Qu’il produise donc des 
■faits; il y  a  assez longtemps qu’on lui en dem ande; son 
■refus prolongé ne peut être regardé que comme un aveu 
d ’impuissance. Il n ’y a  pas chez moi, quoi qu 'il en dise, de 
parti pris ni d’incrédulité systématique. Je  cherche sincère
ment à m’éclairer sur la réalité des merveilles prônées par la 
magie : malgré de nombreuses déceptions, je  poursuis nies 
recherches e t je  serais charmé de pouvoir certifier de mon 
témoignage quelques-uns des prodiges annoncés. Si ma con
viction nç peut être obtenue qu’au prix d ’un envoûtement, 
je  consens à  en subir les inconvénients, et j'accorde d’avance 
l’absolution au magicien qui m’imposera cette épreuve. Si



M. Lévi ne m éjugé pas digne, à  cause de mon fluide d'incré
dulité, d’assister à  ses expériences, qu’il nomme une com
mission de vérification. La Société du Mesmérisme se fera un 
plaisir de donner son concours, et elle serait lieuieuse de 
proclamer un succès. « A.-S. Morin. »

La lettre de M. Éliphas Lévi et la note de M. Morin sem
blent ressusciter les querelles qui existèrent autrefois en
tre  ceux qui croyaient à  la magie et ceux qui en niaient la puis
sance. Nous qui admettons cette science profonde, lions som
mes loin de nous révolter contre les doutes : on commence 
par douter, mais le doute entraîne à des recherches qui amè
nent quelquefois la conviction. Qui croit au magnétisme doit 
croire ou croira bientôt à  la magie; car il en est le point de 
départ, il est l'agent qui soude le monde physique au monde 
m o ra l, il est le principe de tous les m iracles, il est la 
base de toutes les religions comme nous le prouverons 
bientôt, e t cette vérité méconnue accuse l’ignorance du 
temps présent. Si nous avions des efforts à faire, ce serait près 
de ceux de nos amis qui nous ont appris à respecter leur 
opinion par leur dévouement au magnétisme ; mais nous de
vons avouer notre répugnance à les tenter : la magie n’est pas 
ce que nous aimons. Notre amour est pour un fait plus 
simple qui est maintenant du domaine de tous. Tant que 
je  serai dans ce sentiment, je  laisserai aller les choses e t n’en 

voudrai point aux hommes honorables qui ne croiront point 
aux œuvres magiques.

Baron d u  P o t e t .



THÉORIE.
SYSTÈME PHYSICO-PnYSIOLOGIQUE TOUCHANT LES PHÉNOMÈNES AT

TRIBUÉS AU MAGNÉTISME ANIMAL.

(Suite (1).)

III

Des manifestations de Code/ans ta nature vivante ou biod.

Sous ce nom nous pourrions comprendre les phénomènes 
que nous présente l’ensemble des êtres organisés du règne 
végétal e t du règne anim al; mais comme ces phénomènes 
diffèrent en bien des points dans ces deux classes d’êtres, 
nous réserverons un chapitre particulier à  la manifestation 
de l’od dans les végétaux, e t  ne traiterons ici que du règne 
animal, et même spécialement de l’homme; car c’est en lu i, 
c’est dans sa fibre nerveuse que nous trouverons le point 
d’appui de notre système. En effet, ce que l’électroscope est 
pour l’électricité, le thermomètre pour la chaleur, le baromè
tre pour la  densité de l’air, la boussole pour l'aim ant, l'homme 
doué de sensitivité l’est aussi pour l’od ; c’est donc lui qui 
nous servira d'odoscope ou d'odomètre.

Avant d 'aborder les phénomènes du biod, ou fluide vital, 
il est une question préalable qui s’offre naturellement à  l'es
prit e t qu’on aimerait à pouvoir résoudre, c’est celle-ci : 
Qu'est-ce donc que la vie?  Malheureusement tous ceux qui 
ont voulu l’entreprendre se sont toujours vus arrêtés par un  ob
stacle infranchissable. Bichat, qui plus qu’aucun autre s ’est 
i m p o s é  la tâche d ’approfondir ce sujet, définit la vie « l’en
semble des fonctions qui résistent à  la m ort; » mais lorsqu’il 
s’agit d 'aborder le point principal de la question, il est forcé 
de reconnaître que le principe, la cause première, le moteur 
suprême des phénomènes de l’existence est hors de notre 
portée. Quant à nous, s’il n’y avait pas presque témérité à

(1) Voir le  n . 55, 10 mars, et le  n . 58, 25 mai 1859.



ém ettre notre pensée sur un sujet qui fait le désespoir de la 
science, nous dirions que la vie est la  manifestation de la 
tendance de la  matière à  réfléchir en elle, par un rayonne
ment de plus en plus lum ineux, l ’intelligence suprêm e, la 
volonté souveraine, la chose en soi, grâce à  une étincelle 
prim itive, la flamme odique, com m uniquée à  la  m atière 
inerte au commencement des tem ps, en tre tenue au moyen 
des actions e t  des réactions résultant des lois de cet agent, 
transm ise par la génération d 'individu à  individu e t déve
loppée ju squ ’à l’homme par une succession non interrom pue 
e t  de plus en plus perfectionnée de genres, de familles, de 
règ n e s , de races.

Ce n’est là que le résum é de la  conclusion à laquelle nous 
sommes parvenus en méditant dans notre for in térieur su r ce 
problème insoluble de la  vie ; mais il faudrait, pour faire com
prendre notre pensée tou t e n tiè re , ajouter des dévelop
pem ents dans lesquels l'ob je t qui nous occupe ne nous 
perm et pas d ’entrer présentem ent; nous y reviendrons sans 
doute p lus ta rd  ; pour le moment ce qui nous im porte, c’est 
d ’aborder l’exposition des phénomènes dans l'homme.

Nous avons déjà d it précédem m ent que dans les cristaux 
l ’action odique semblait avoir été arrêtée dans son cours : la 
m atière bru te, après avoir été soum ise, pendan t la  période de 
l ’enfantement des inondes, aux révolutions incandescentes 
p a r  lesquelles la force créatrice fit passer notre globe pour lui 
donner la  forme sous laquelle il apparaît à nos yeux, la  m a
tière bru te, dis-je , sortant de ce t é ta t d ’ébullition, fu t sous
tra ite  peu à  peu à  ce choc de polarisation qui est l ’essence 
même du mouvement, soit organique, soit inorganique e t re
tom ba dans l’é ta t d’inertie. Alors, à  cette époque de refroidis
sement, les pôles cherchèrent à  s’équilibrer : tou t ce qui 
touchait à  la  croûte terrestre subit l’influence intrinsèque de 
la  terre e t resta positif, tandis que les som m ets, par leur 
tendance vers l’éther, devinrent négatifs.

Dans les végétaux, nous voyons la suite de cette môme loi. 
Ê tres à peine affranchis, ils' son t encore enchaînés au sol où 
ils p riren t naissance : aussi chez eux c’est la force positive



qui domine e t qui préside au développement; c'est elle qui 
envoie le tronc, les branches dans les airs, pour y aspirer les 
rayons de l’astre  dont la chaleur les vivifie, et les racines 
dans la te rre  pour y puiser la nourriture. La tige de laplante 
est donc le siège de la force positive, tandis que dans les 
branches, les feuilles, les fleurs, réside la  force négative.

A mesure que nous nous élevons dans l’échelle des êtres, 
nous voyons une transformation s’opérer dans la prépondé
rance de ces forces. Dans les vertébrés, la force négative l’em
porte éminemment sur la force positive. L’organe qui chez 
ces êtres, et particulièrem ent chez l’homme, représente celle 
force, c 'est le cerveau e t en général tout le système nerveux. 
Néanmoins il faut distinguer dans cet organe lui-même deux 
grands centres d ’action, qui diffèrent par leur forme, aussi 
bien que par leurs attributions, et dont chacun est soumis à 
une polarité opposée : l’encéphale, centre de la vie ani
male ou relative, est essentiellement négatif, tandis que ses 
extrémités nerveuses sont en général positives. Le système 
ganglionnaire au contraire, ainsi que tout ce qui dépend de la 
vie végétative, est, commeles végétaux, sous la prédominance, 
du pôle positif. On trouve d’ailleurs dans le corps humain 
une foule de polarités qui se mêlent, se croisent, se renfor
cent ou s’affaiblissent mutuellement, afin de contribuer à  l'é
quilibre général qu’elles ont pour bu t de maintenir, dans 
l’homme à  l'é ta t de santé.

Nous trouvons ces polarités très-prononcées dans ses 
trois axes de longueur, de largeur, d'épaisseur. La polarité 
principale est celle de la  largeur : ainsi tout le côté droit est 
dans son ensemble négatif, tandis que le côté gauche est po
sitif. Cette polarité est surtout très-prononcée dans les 
membres supérieurs; aussi est-ce surtout à  eux qu’on a  re
cours pour les expériences où l’on a besoin d’un odomètre. 
La deuxième polarité est celle de la  longueur : la tête, comme 
il a  été d it plus haut, est od négative, tandis que les extré
mités inférieures sont positives. Une troisième polarité qui 
découle naturellement du  système de la vie végétative ou 
organique et de la vie animnle ou de relation, c’est celle d'an



tériorité et de postériorité. L ’épine dorsale et tou t le dos se 
trouvant sous l'influence de l’encéphale, on voit se continuer 
dans cette partie l'action négative du cerveau, tandis que le 
plexus solaire, l’estomac et tous les intestins sont au tan t de 
cen tres d’od positif, (’.ette même opposition se retrouve dans 
•les faces antérieures et postérieures des bras e t des mains, 
des jam bes e t des pieds. De cette triple source de polarité ré
sultent une foule de combinaisons de polarités secondaires : 
a insi, bien que le cerveau en général so it négatif, l’hémi
sphère gauche l’est beaucoup moins que l’hém isphère droit : 
le plexus solaire est positif par sa natu re  e t  par sa situation 
à  la partie antérieure du  corps ; niais cette positivité l'em porte 
encore dans le côté gauche su r le côté droit. Les pieds, les 
mains sont positifs, puisqu’ils reçoivent les extrém ités des 
nerfs qui prennent leur origine dans le cerveau, mais de plus 
la  main gauche e t le pied gauche sont encore soumis à une 
seconde influence, celle de la positivité de largeur, et même 
ii une troisième, si nous considérons que la  face interne subit 
la  même influence que l’abdomen par rapport au dos.

Ici se présentent plusieurs objections au-devant desquelles 
je  veux moi-même aller. D’abord une foule de gens ne m an
queront pas de dire : Mais qui nous prouve que toutes ces 
assertions sont réelles, e t quel moyen avons-nous de les con
sta te r ! A ceux-là je  répondrai : Patience. Tous les faits que 
j'avance s’appuient sur des expériences rigoureuses, faites 
su r un grand nombre de personnes, et comme mon b u t est 
de  les voir confirmés par tous les magnétistes sérieux e t  par 
les hommes de science, j'indiquerai un peu plus loin des 
moyens à  la portée de chacun d ’arriver à la conviction en re 
nouvelant les mêmes expériences. Il est une autre objection 
beaucoup plus grave que me feront sans doute d’autres incré
dules encore plus difficiles à contenter. Ceux-là, non-seule
m ent refusent d’accepter des faits, m ais même ils ne veulent 
consentir à  tenter les expériences qu'on leur propose qu 'après 
qu ’on leur a donné au moins la  raison plausible de ces faits; 
sinon ils qualifient de chimères tout ce qu ’on leur avance et 
passent outre sans même prendre la peine d ’expérim enter.



Voici cette objection : Nous adm ettrions volontiers les trois 
zones d e  polarité indiquées ci-dessus; mais com ment expliquer 
que le systèm e nerveux de l’hém isphère droit du cerveau, tri
plem ent négatif, d 'abord , comme partie intégrante de l’encé
phale, puis relativem ent à  son axe de largeur, etenfin dans son 
axe d ’épaisseur pour sa lace occipitale, puisse fournir deux 
nouveaux pôles négatifs dans le m em bre inférieur droit, zone 
transversale et face postérieure, si l'on adm et le principe que 
chaque extrémité d  un cordon nerveux présente un pôle op
posé à  celui de sa racine? La même objection se présente 
également pour l ’hém isphère gauche. Cette objection assu
rém ent est très-sérieuse; elle n’au ra it même pu être réfutée 
sans les travaux infatigables des anatomistes modernes su r la 
structure intim e du cerveau ; m ais, grâce à  la  découverte de 
Mistichelli, non-seulement cette difliculté n ’en est plus une, 
mais même nous trouvons daus ces enchevêtrements de pola
rités, 1  explication toute naturelle du fait anatomique constaté 
par M istichelli, jusqu’ici resté inexplicable. Quand nous 
avons devant nous un bulbe rachidien, et que nous le consi
dérons daus sa  partie antérieure, nous trouvons devant les 
olives deux corps appelés pyram ides, dont l’une occupe la 
droite e t 1 autre la gauche. Eh bien, d ’après la découverte de 
Mistichelli, confirmée depuis par un grand nombre d’anato- 
m istes modernes, chacune de ces pyramides se divise en qua
tre  faisceaux, dont les trois antérieurs gauches 3 ’entre-croisent 
avec les trois antérieurs droits eu formant ainsi une série d ’;c, 
qui s étayent de bas en haut ; de sorte que les faisceaux de la 
pyram ide droite se continuent avec les cordons latéraux gau
ches de la  moelle, et vice versû. Le vaisseau le plus externe 
seul ne participe pas à  l 'entre-croisem ent et se continue di
rectement avec le  cordon antérieur formé par le corps oli— 
vaire.

Comparons m aintenant les polarités, nous trouverons ab
solum ent les mêmes dispositions que dans ces faisceaux pyra
midaux.
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v u  d e  face.

E x tré m ité s  in férieu re» .
(Safpey . Anatom ie d n c r i/ t fi te ,  fi g . lftj, 

lo m o  I I ,  1 "  p a r li« .)

BULBE BACHIDIBW.

C 6U  d r o i t .
1 .  N . p o la r i té  de h a u te u r .
2 .  N . p o la r i té  tran sv e rsa le .
3 . N . p o la r i t é  d ’ép a isse u r , 

o c c ip u t.
A. p o la r , d 'é p a isse u r , f r o n t.

EXTRÉMITÉS INFÉRIEURES.

Côté gauche,
1 .  N. p o ta r i lé t lf i  l ia u le u r .
2 .  N- p o la r i té  d 'épai& seur, 

o c c ip u t.
3 .  P . p o l . d ’épaisse o r , fro n t, 
U- P . p o la r i té  t ra n s v e rs a le .

C<Uè d ro it.
fi. N . p o la r i té  tran sv e rsa le .
1 .  P . c o m m e  p a r t ie  in lé -  

r ie u re .
2 . P . p a r t ie  a n té r ie u re  ,  dos  

d u  p ied .
S. M. p a r t ie  p o s té r ie u re  , 

p l a n t e  d u  p ied .

CôU gauche.
3 . P .  p o la r i té  tran sv e rsa le .
2 . P . c o m m e  p a r t ie  in fé 

r ie u re .
1 . P . p a r t ie  a n té r ie u re , do» 

d u  p ied .
Û. N . p a r t ie  p o s té r ie u r e , 

p la n te  d u  p ie d .

Cette figure nous montre d’abord que charpie faisceau n e r 
veux peut, au moyen de cet entre-croisemen t, avoir son pôle 
correspondant, puisque la  négativité doit dominer dans la 
partie supérieure, car elle y est représentée par 5 pôles né-



natifs, tandis qu’on n’y rencontre que 3 pôles positifs. C’est 

justement le contraire dans la partie inférieure.

P ar là se trouve donc motivé cet entre-croisement des fais
ceaux des pyramides, deptiis longtemps reconnu comme fait, 
m ais dont on ne pouvait comprendre le b u t; c 'est à  cette 
môme disposition qu 'il faut attribuer ce phénomène singulier, 
qu’une hémiplégie ou paralysie du côté gauche du corps an
nonce le plus souvent une lésion de l’hémisphère droit du 
cerveau, et réciproquement.

Du reste le système que je  livre ici aux réflexions des per
sonnes , aux expériences e t à  la critique des hommes de 
science, a pour lui cet immense avantage qu’avec son aide la  
plupart des rapports anatomiques et des faits physiologiques, 
qui étaient restés jusqu’à ce jour des problèmes insolubles, 
ne sont plus désormais que de simples conséquences de la 
loi d’équilibre des forces odiques.

Passons m aintenant à un phénomène physiologique qui a  
déjà eu le privilège de soulever bien des tempêtes, la circu
lation du sang, et voyons si l’od n’y révélerait pas également 
sa  présence.

Tout le monde sait que la circulation de l’homme e t des 
mammifères consiste dans le mouvement incessant du sang 
dans toutes les parties du corps au moyen d'un système de 
canaux ramifiés. Le cœur, à l’aide de ses contractions, chasse 
le sang dans les artères. Celles-ci, en se ramifiant de plus en 
plus, le distribuent dans tous les organes par l’intermédiaire 
du réseau capillaire, puis il revient, en vertu d’une nouvelle 
impulsion, à  travers les veines vers son point de départ.

Le cœur est séparé en deux par une cloison complète, de 
sorte qu’on peut adm ettre avec raison qu'il y a  un cœur gau
che et un cœur droit. En regardant le cœur comme le centre 
des mouvements du sang, on est fondé à  dire qu 'il y a une 
double circulation ou deux cercles circulatoires simultanés. 
L’un commence au cœur gauche, traverse les organes et 
aboutit au cœur dro it; l’autre commence au cœur droit, tra
verse les poumons et revient au cœur gauche. Le premier 
étan t plus étendu, prend le nom de grande circulation ou



circulation générale ; on donne au  second le nom de petite 
circulation ou circulation pulm onaire. L a direction du 
sang des a rtè res  est centrifuge, celle du  sang  des veines est 
centripète. Le sang  artériel ne diffère pas du sang veineux 
seulem ent p a r  la  direction de son cours, m ais encore par ses 
caractères physiques e t  chim iques. Le sang qui va du  cœ ur 
aux organes p a r  les a rtè res est rouge vermeil, celui qu i re
vient des organes au cœ ur p a r  les veines est d ’un rouge brun. 
C est dans les poum ons que le  sang  b ran  es t revivifié ou 
oxygéné e t redevient verm eil. Le cœ ur n ’est pas seulem ent 
partagé en deux parties p a r  une cloison verticale; chaque 
côté, gauche e t d roit, se trouve encore divisé horizontalem ent 
en deux cavités qui com m uniquent l ’une avec l’autre. La ca
vité supérieure ou oreillette gauche com m unique largem ent 
avec la  cavité inférieure ou ventricule gauche; il en est de 
même de la  droite. Le san g  est projeté de l’oreillette dans le 
ventricule e t du ventricule dans les a rtè res à  l’aide de m ou
vem ents alternatifs de contraction e t de relâchem ent. Le mo
m ent d e  la  contraction du  cœ ur a  reçu le nom de systole. Le 
m om ent du relâchem ent ou du  repos a  reçu celui de diastole. 
Le prem ier m ouvem ent es t actif, le second passif. Lorsque le 
cœ ur se contracte , ses quatre  cavités n’en tren t pas sim ulta
ném ent e n je u . Les deux o reillettes se contracten t ensem ble, 
puis ensuite les deux ventricules, pendant que les deux oreil
lettes se dilatent. Il y a  donc d ’abord  systole auriculaire s i 
m ultanée avec diastole ven tricu la ire ; puis systole ven tricu- 
lai re  accom pagnée de diastole auriculaire : enfin vient un tem ps 
de repos ou d iastole des quatre  cavités. P endant ce tem ps de 
repos, le  sang  veineux en tre  librem ent, par su ite  de l’im pul
sion q u i lui e s t donnée, dans l’oreillette droite, tandis qu e  le 
sang rouge qui rev ien t des poum ons pénètre dans l’oreillette 
gauche : alors survient la  systole ou contraction auriculaire 
qui chasse le sang brun dans le ventricule dro it e t le sang 
rouge dans le ventricule gauche ; enfin arrive  la systole ven
triculaire qui chasse le sang  veineux dans les poum ons e t le 
sang artériel dans l’aorte, d ’où il se d istribue dans to u t le 
corps au  moyen de l’aorte descendante e t des carotides.



Ces quelques m ots d 'in troduction  suffiront, je  pense, pour 
faire com prendre ce qui nie reste  à  d ire  des lois qui président 
à la circulation du  sang.

Une chose m ’a  frappé, comme elle a frappé sans doute tous 
ceux qu i ont cherché à  se ren d re  com pte du grand problèm e 
de la  vie hum aine, c’es t l’im possibilité où se trouvent encore 
au jourd 'hu i les physiologistes d ’expliquer d’une m anière sinon 
satisfaisante, a u  m oins p lausible, la  cause prem ière qui p ré
side aux m ouvem ents de l’o rgane le  p lu s  essentiel à  la vie, 
c’est-à-dire du  cœ ur hum ain. La m o rt, d it B ichat, est la con
séquence d e  tin te r ru p t io n  de la c ircu la tion , d e là  respira
tion , de l'action  du cerveau. Puis il a jou te p lu s  loin : I.e cer
veau ne peu t fonc tionner que p a r su ite  d ’u n e  excita tion  que 
le sang exerce sur lui. C ette excita tion  ne p eu t-ê tre  produite  
que p a r  le sang  vivifié p a r la respiration. Ici, d ’une p a rt, il est 
évident que ces tro is o rganes son t tous tro is  absolum ent né
cessaires à  la  conservation de la v ie ; d e  l’a u tre , il faut recon
naître  que l’existence du  p lus noble de ces o rganes est, pour 
ainsi d ire , subordonnée au fonctionnem ent des deux au tres, 
e t que c’es t d an s  la  circulation du  sang, en tre tenue  p a r  le jeu  
des poum ons, q u e  réside le  principe essen tiel, le g rand  mo
teu r de la vie organique. Cette assertion  se trouve confirmée 
p a r  le fait que le  cœ ur continue à  b a ttre  quand  il e s t séparé 
des liens qui le re tena ien t au  systèm e nerveux , e t  qu’on a  vu 
l a  vie s’y conserver encore quelques heures ap rès  qu’il avait 
été arraché  d e  la  po itrine d’un an im al : au  contra ire  toute 
fonction du  cerveau cesse aussitôt qu e  la  circulation se trouve 
interrom pue. C’es t donc dans la  contraction e t  le relâchem ent 
a lternatif d e  cet organe qu ’il faut chercher le resso rt qui meut 
toute la  m achine hum aine.

Q uand nous serons parvenus à découvrir la  loi en vertu  de 
laquelle fonctionne, avec une rég u la rité  si adm irab le , l ’appa
reil circulato ire, nous au rons fa it là  su r  la  n a tu re , si jalouse 
de ses secrets, une p récieuse conquête , ca r nous nous trou
verons p a r  là  initiés à  la  connaissance, non de la  cause pre
m ière, m ais d ’un e  des causes secondes de la  vie, don t ju s-



qu’à  ce jou r, malgré les infatigables recherches de la  science, 
lions savons encore si peu de chose.

Si nous interogeons les écrits des plus grands physiologistes 
pour apprendre su r quel principe repose le double mouve
m ent du sang du centre vers la  périphérie e t de la périphérie 
vers le centre, nous reconnaissons, d ’une part, combien ils a t
tachent d ’im portance à  la  solution de ce problème, e t de 
l’au tre , combien, m algré toutes leurs recherches, e t leurs ex
périences, cette question conserve encore à leurs yeux de 
lacunes e t d ’obscurité : aussi, faute d ’avoir pu éclairer le 
point principal, sont-ils forcés de se rejeter su r les points se
condaires : la m ultiplicité des causes alléguées pour expli
quer ce mécanisme si sim ple e t si parfait, trah it déjà l’in
certitude qui règne encore dans leur esprit. Aussi Béclard, 
après avoir épuisé la  série des faits avancés par la  science, 
s’écrie-t-il enfin avec un accent de désespoir : « Mais il reste 
toujours dans les contractions du cœ ur un inconnu  que l'ex
périence n’a  pas encore résolu, et su r lequel nous avons plus 
d ’une fois insisté. C’est la  question de savoir pourquoi le 
cœ ur séparé du corps de l’animal continue à  battre  sponta
ném ent pendant quelque temps. »

Nous ne prétendons point, nous néophyte de la science, 
dont le nom est encore inconnu, qu’il nous soit accordé 
d’approfondir un m ystère que les travaux infatigables de 
ta n t d'hommes de génie n’ont encore pu parvenir à  pénétrer : 
cependant nous ne pouvons résister à  la  tentation de sou
m ettre à  l’examen de ceux qui ne craignent pas de s’aventu
re r à  la  conquête d ’une vérité, un système qui, après avoir 
subi l’épreuve de l’expérience, est peu t-ê tre  appelé à ouvrir 
une nouvelle voie aux recherches des physiologistes, e t qui a 
du moins pour lui le m érite de la simplicité.

Nous avons vu p lus hau t que l’homme présente dans son 
axe longitudinal une polarité. Nous supposons donc que 
cette polarité règne avec un redoublement de puissance au 
centre du mouvement circulatoire. La force od positive est 
inhérente à  l’oreillette e t au ventricule gauches ; la  force od 
négative à  l’oreillette e t au ventricule droits. Le sang vivifié



et oxygéné dans les poumons e t  par conséquent chargé d'od 
nég a tif  est a ttiré  dans l’oreillette gauche en vertu  de la loi 
d ’attraction  des pôles contraires. Arrivé dans cette oreillette, 
il im prim e aux libres m usculaires une contraction qui le chasse 
dans le ventricule gauche. Le vide s ’é tan t opéré dans l’oreil
le tte , la  diastole succède à  la  systole, lin môme tem ps le 
ventricule gauche, influencé p a r  l’ondée arté rie lle , sub it son 
m ouvem ent d e  systole, au moyen duquel le sang es t poussé 
dans l’aorte. Le vide fait aussitô t cesser la  contraction , e t  le 
cœ ur se trouve au m om ent du  repos : alo rs surv ien t une nou
velle ondée qu i contracte de nouveau l’oreillette, pu is le ven
tricu le ; e t  ce m ouvem ent a lte rna tif continue ainsi sans 
in terrup tion . Le sang parvenu dans l ’aorte se répand  par 
su ite  d e  ce tte  im pulsion prim itive, à  l’aide des artères, dans 
toutes les parties du corps e t parv ien t ju squ ’aux vaisseaux 
capillaires.

M aintenant il res te  encore un second point à  éc la ire r, c’est 
celui de savoir en vertu  de quelle au tre  influence, le sang 
parvenu  dans le réseau capillaire retourne de la  périphérie 
vers le centre. Ici, com m e nous le jugeons facilem ent, vont 
s 'accum uler de nouveaux obstacles : un des p lus grands est 
sans con tred it la  loi de la  pesanteur. Aussi est-ce su r ce 
po in t que les théories physiologiques sont encore moins sa
tisfaisantes e t  qu ’on cherche à  suppléer p a r  la m ultiplicité 
des causes à  ce  qui m anque à  chacune d ’elles en certitude.

L a principale cause qu ’on allègue, à  p a r t  les contractions 
d u  cœ ur, c ’es t la  contraction m usculaire . A ssurém ent les 
m ouvem ents en général, e t su rto u t ceux de la  locomotion sont 
propres à  accélérer le  cours du sang  : m ais si nous songeons 
que, d’ap rès les calculs consciencieux faits su r  la  vitesse du 
sang, ceux de Hering p a r  exem ple, il résu lte  que le sang met 
environ 25 à 30 secondes à  parcourir le cercle en tier de la 
circulation, nous devrions avoirfort.’ic ra indrequeleshom m es 
qui m ènent une vie sédentaire e t ceux qui se liv ren t à  un 
sommeil de 9 à  10  heures, ne cou ren t le danger de voir leur 
sang  se figer dans leurs veines. J e  ne parlera i pas davantage 
de l’influence que peuvent avoir le s  m ouvem ents d’inspiration,



ni de celle que M. Tigri attribue aux battements des artères 
dans leur gaines communes avec les veines; ces causes ne 
paraîtront jam ais suffisantes à  ceux qui exigent, pour se ren
dre compte d 'un  phénomène, des raisons évidentes.

Essayons si en poursuivant notre idée première nous ne 
pourrons pas trouver une explication plus vraisemblable.

Nous savons que le sang parvenu dans les vaisseaux capil
laires, subit une complète transformation chimique : pat- 
suite des combustions de la nutrition, il a perdu une partie de 
son oxygène, e t contient par conséquent une portion plus con
sidérable, relative du moins, d’acide carbonique. Nous pou
vons donc supposer avec quelque raison que, vu cette perle 
d’oxygène, la polarité odique du sang s'est modifiée et que, 
de négatif, il est devenu positif. D’un autre côlé, si nous l ’a 
vons suivi dans sou cours <t travers les artères, nous avons vu. 
que jusqu’alors contenu dans les parois élastiques des vais
seaux artériels, il avait été à peu près soustrait à  l’action des 
fibres nerveuses; mais dans le réseau capillaire ce tissu pro
tecteur tend de plus en plus à s'amoindrir : enfin dans les 
dernières ramifications de ce système, le contact avec les fi
bres nerveuses, alors multipliées à l'infini, ne peut manquer 
d ’avoir lieu. Que résulte-t-il de ce contact? Les extrémités 
nerveuses od positives par opposition à  l’encéphale, rencon
tran t le sang également positif, un choc a lieu, les capillaires 
se contractent et le sang repoussé se précipite dans les vais
seaux veineux, qui, en vertu de l'influence de l’oreillette droite 
du cœur, subissent la polarité négative. Les expériences de 
MM. Bernard et Brovvn Séquart prouvent victorieusement 
cette assertion. Lorsqu’on pratique la section des filets cervi
caux du grand sympathique destinés aux artères de la face, 
les capillaires, privés de leurcontractilité, se laissent distendre 
par le sang : les parties dans lesquelles se répandent ces ar
tères offrent bientôt une congestion sanguine accompagnée 
d'élévation dans la température. L’excitation galvanique peut 
rétablir pour un moment la contractilité ; mais la conges
tion reparaît bientôt, quand l'excitation galvanique est sup
primée.



Ainsi dans l’appareil circulatoire les artères et les veines 
forment les deux branches de celle force magnétique ou 
plutôt odique, dontles deux moitiés du cœur, gauche et droite, 
sont les points culminants; le réseau capillaire représente la 
la ligne neutre. Aussi le mouvement du sang assez lent en 
traversant ce réseau augm ente-t-il de vitesse en s’avançant 
dans les vaisseaux veineux, e t est-il encore plus rapide dans 
le voisinage du cœur. Le sang veineux arrivant dans l’oreil
lette droite produit une contraction semblable à celle qui 
s’opère dans le môme temps dans l'oreillette gauche : le 
môme mouvement a lieu l’instant d ’après dans le ventricule 
droit, et le sang se rend dans les poumons. Les poumons (nous 
saurons plus tard pourquoi) sont sous la môme influence que 
le côté droit du cœ ur; ils sont od négatifs, aussi attirent-ils 
avec force le sang veineux; mais aussitôt que le sang, par 
suite de l’acide carbonique exhalé et de 1  oxygène absorbé 
p a r la  respiration, est devenu négatif, il se trouve repoussé 
des poumons et vient affluer au cœur, où il est attiré par 
l’oreillette gauche, pour recommencer de nouveau son mou
vement circulatoire.

Ce système, comme on le voit, est une conséquence rigou
reuse des lois que j'ai posées en parlant des diverses polari
sations de l’homme. A ceux qui n’y voient encore qu’une 
simple hypothèse, peut-ôtre heureusement combinée, je  de
vrais présentement me contenter de répondre que la plupart 
des vérités admises parmi les hommes n’ont pas en général 
de fondement plus assuré que cette hypothèse. Mais comme 
je  tiens à faire voir que ce n’est pas une spéculation bâtie au 
hasard et faite dans le bu t d ’exciter la  curiosité, je vais, 
avant de passer aux preuves expérimentales, chercher à  ap
puyer mes assertions de quelques autre faits physiologiques 
constatés par des noms qui font autorité dans la science.

Un premier fait reconnu en physiologie, c’est que la  tension 
du sang produite par la contraction ventriculaire du cœur gau
che, est beaucoup plus considérable que celle qu'exerce le 
ventricule droit. L’ondée liquide chassée par le cœur gauche 
fait équilibre une colonne mercurielle de 15 centimètres



environ, tandis que celle qu'exerce le cœur droit est moindre 
de moitié. On explique d’ordinaire celle différence de ten
sion en disant qu’elle vient de ce que la puissance musculaire 
du ventricule droit est moitié moindre que celle du ventricule 
gauche. Tout en reconnaissant la  différence qui existe entre 
les parois des deux ventricules, je  crois qu’il faut plutôt attri
buer cette inégalité de tension au degré différent d’opposi
tion polaire où se trouve chacun des ventricules avec le sang 
qu il chasse dans les artères qui lui servent de débouché. Les 
parois du ventricule droit, bien que moitié moins épaisses 
que celles du ventricule gauche, seraient néanmoins capa
bles d’imprimer au sang une tension égale à  celle que le ven
tricule gauche produit sur le sang artériel. Du reste il ne faut 
pas oublier qu’en vertu d’une loi générale qui préside à toute 
constitution organique, la contraction du ventricule droit 
n ’est pas moitié moindre que celle du côté opposé, parce que 
les fibres musculaires sont moitié moins fortes ; mais ces fi
bres sont moitié moins fortes parce que la contraction que 
doit exercer ce ventricule doit être moitié moindre.

Nous ferons observer que le sang artériel qui arrive des 

poumons, étant par la richesse de sa composition oxygénique 

(suivant Magnus environ 38 parties d’oxygène pour 100 d’a

cide carbonique) fortement négatif, produit sur le ventricule 

gau;;he od positif une contraction beaucoup plus puissante 

que le sang veineux, lequel étant encore chargé de 25 par

ties d’oxygène ne présente pas une aussi grande opposition 

de positivité à la négativité du ventricule droit.

Un phénomène physiologique bien propre à prouver qu’il 

existe dans l’appareil circulatoire des rapports de polarité, et 

par conséquent des degrés différents d’attraction et de con

traction, ce sont les modifications qu'on observe dans la ten

sion du sang après l’administration de la digitale, du tabac, 

l’inspiration des vapeurs d’éther ou de chloroforme, et sous 

l’empire d’un grand nombre d’autres causes; c o m m e  aussi 

lacontractilité qui se manifeste sur une artère qu’on a mise à 

découvert.

11 serait facile, en partant des principes énoncés ci-dessus,



d’expliquer à quelle cause on doit attribuer les énormes 

changements qui s’opèrent dans le nombre des pulsations ar

térielles aux différents âges de la vie : mais ce point n’aurait 

qu’une importance secondaire pour l’objet qui nous occupe. 

Je préfère passer à  des faits plus concluants, et dont la solu
tion offre d’autant plus d’attraits qu’ils sont restés des énigmes 

pour ceux m ô m e s  qui les ont observés.

Ainsi que l’ont constaté les nombreuses expériences faites 
au moyen de l'hém odynanomètre par MM. Poiseuille, Lud- 
wig, Spengler, Valentin, e tc ., la tension du sang est à peu près 
identique dans tousles points de l’arbre artériel. Mais la tension 
du sang veineux est loin de présenter la même uniformité, 
M. Mogk a  trouvé, à  l’aide de l’appareil de MM. Ludwig 
e t  Spengler, que la tension du sang de la jugulaire  fait 
équilibre au maxiraun à une colonne mercurielle de 13 m illi
m ètres; tandis que le sang de la veine brachiale soutient une 
colonne de 15 m illim ètres , e t le sang de la  veine crurale une 
colonne de 23 millimètres. Je  pourrais joindre ici diverses 
autres expériences, toutes aussi concluantes, dues aux mêmes 
physiologistes, mais je  m’en tiens à ces trois faits qui ont à 
mes yeux une valeur capitale. Si d ’un côté nous devons ad
m irer cette sage disposition de la  nature qui a donné à  chacun 
de ces grands courants une force d’impulsion d’au tan t plus 
grande qu ’ils ont un trajet plus long à  exécuter, de l’autre 
il nous faut reconnaître qu’il y  a  là un bouleversem ent complet 
des lois qui gouvernent notre planète e t  de celles auxquelles 
notre petit savoir attribuait la circulation de la  périphérie 
vers le centre. La loi de la pesanteur nous aurait fait suppo
ser que la jugulaire suivant dans son cours une direction cen
tripète relativement à  la  terre , la  tension du sang devait y 
être supérieure à  celle des deux autres veines, et que la veine 
brachiale se trouvant soumise dans mainte circonstance à une 
position plus ou moins horizontale, devait avoir un cours plus 
rapide que la veine crurale. C’est précisément le contraire 
qui a  lieu. La physiologie avait avancé qu 'une des causes qui 
contribuent le plus au retour du sang veineux, à  part celle 
d e  la  contraction m usculaire, était due aux mouvements



d'inspiration ; mais ici nous trouvons encore le fait en oppo
sition avec la  loi : plus un conduit est court, plus un mouve
ment d’inspiration doit se produire avec énergie; dans l’arbre 
veineux au contraire la tension la plus faible se rencontre 
dans le vaisseau le plus court, e t la plus forte dans le vais
seau le plus long. Essayons si de notre côté nous serons assez 
heureux pour m ettre le fait d ’accord avec la loi. Prenons 
d’abord la veine brachiale. D’après les expériences de M. Mogk 
le sang de cette veine soutient une colonne mercurielle de 
15 millimètres : nous considérerons ce mouvement comme lo 
terme moyen de la force de tension imprimée au sang vei
neux par l'action répulsive des filets nerveux sur le sang des 
réseaux capillaires. Le sang de la  jugulaire ne fait au con
traire équilibre qu’à  une colonne de 13 millimètres, et cepen
dant ici la loi de (apesanteur vient encore en aide au retour 
du sang vers le centre. Je  serais même porté à  croire que la 
plus grande partie de cette force de tension est due au poids 
de la colonne du sang, d’autant plus que les veines cérébrales 
sont dépourvues de valvules. En effet la force de tension 
n ’est pas capable dans cette veine de lutter contre la loi 
de la  pesanteur : aussitôt que la tête se trouve dans une po 
sition déclive par rapport au cœur, la pesanteur fait sentir 
ses effets avec une grande énergie, e t le sang s’accumule 
promptement dans les veines cérébrales.

D'où vient donc cet amoindrissement de la  force de la 
tension dans ces veines? 1 1  est impossible de l’attribuer à une 
autre cause qu ’au cerveau lui-même. Les fibres nerveuses, 
qui accompagnent là, comme dans le reste du corps, les ré
seaux capillaires, pourraient bien y  exercer aussi leur force 
répulsive, mais elle se trouve anéantie par la prépondé
rance de l’encéphale, centre principal de la polarité néga
tive. Le sang qui parvient dans les réseaux capillaires cervi
caux, ayant acquis par suite des combustions de la nu tri
tion une polarité positive, il y a équilibre entre les deux- 
forces, e t le sang ne retourne vers le cœur qu'en vertu des 
lois de la pesanteur, e t aussi de la puissance d’attraction 
inhérente à 1 oreillette droite od négative. Le contraire a



lieu pour la  veine crurale : une grande force o:l positive se 
trouve concentrée dans les extrém ités inférieures, et la  puis
sance de répulsion qui résulte de la  rencontre des deux pôles 
semblables, porte la  tension du sang veineux des membres 
inférieurs, m algré les obstacles qu’offrent ici plus que partout 
ailleurs les lois de la  pesanteur, ii une supériorité mani
feste, puisqu’il soutient dans l’artère crurale une colonne de 
23 millimètres. Une autre cause encore contribue à  augm en
te r  cette force d’ascension, c’es t le contact de ces mêmes 
extrém ités avec le sol de la terre , laquelle, comme toutes les 
planètes, est essentiellement positive. Du reste c’est un fait 
déjà reconnu que la position a  une grande influence su r les 
battem ents artériels en général : dans la position horizontale 
le pouls bat un peu moins vite que dans la position verticale; 
la  même différence s’observe également pendant le sommeil 
com parativem ent à  l'é ta t de veille. Cette influence de la  po
sition sur le nom bre des battem ents du pouls a été démontrée 
par M. Guy. Il plaçait les su jets en expérience su r un plan 
qu'on pouvait incliner et redresser à volonté. 1 1  a  observé 
alors que la décroissance du pouls es t proportionnelle à  l'in
clinaison : elle e s t d’au tan t plus m arquée que l’on se rappro
che de l’horizontale. Seulement la  physiologie n’a pu jusqu’à 
présent rendre raison de ce phénomène* qui n’est comme on le 
voit, qu’une conséquence toute naturelle des lois odiquss.

Si nous résumons donc m aintenant tout ce que nous avons 
d it, nous devons en tire r cette conclusion, que le phénomène 
de la  circulation ne peu t s’expliquer qu’en reconnaissant que 
chacune des deux moitiés du cœ ur possède une polarité qui lui 
e s t propre et qui doit être en opposition odique, ou chimique 
si vous le préférez, avec la composition du sang qu’elle est 
destinée à  recevoir, e t qui lui imprime son mouvement de 
contraction. Le sang qui vient des poumons é tan t plus riche 
en oxygène que le  sang veineux, est od négatif, le cœ ur gau- 
doit être nécessairement positif ; et vice versâ.

Je  term inerai ce que j ’ai à dire de la circulation par une 
expérience proposé par M. Béclard dans sa Physiologie, §  III, 
e t que je  rapporterai textuellement : elle prouve mieux que



tout le reste que le sang artériel seul est propre à stimuler 
les contractions de l’oreillette et du ventricule gauche, et que 
par conséquent il y a un rapport essentiel entre la composi
tion du sang et les battements du cœur,

(. Tuez un animal à sang chaud; attendez que les mouve
ments respiratoires soient complètement suspendus, et que 
les contractions du cœur ne consistent plus qu'en un frémis
sement à peine sensible, il suffira de rétablir artificiellement 
la respiration pour réveiller les contractions du cœur, et les 
voir persister pendant quelques heures. Ce phénomène tend 
à prouver que le sang doit être considéré comme le stimulus 
naturel qui met en jeu la contraclilité du cœur. Il prouve de 
plus que le sang veineux qui abonde au cœur, lorsque la res
piration est suspendue, est impropre à  exciter ses mouvements 
normaux. En établissant une respiration artificielle, on re
donne pour un temps au sang veineux les qualités du sang 
artériel. La circulation, qui n'était plus entretenue au mo
ment où l'on commence l’expérience que par de faibles con
tractions du cœur, conduit vers cet organe un sang revivifié 
par l'air atmosphérique : bientôt l’activité du cœur se déve
loppe sous cette influence, et la circulation pulmonaire se 
rétablit pour quelque temps, ainsi que la circulation géné
rale. »

JV. B. Les développements auxquels m’ont entraîné l’expo
sition des principaux centres de polarité dans l’homme, m’o
bligent de différer, jusqu'au prochain article, de satisfaire le 
désir que peuvent éprouver quelques personnes de connaître 
les expériences au moyen desquelles chacun pourra être à 
mêmede se convaincre de l'existence de ces polarités. Il suffira 
pour cela d’avoir à sa disposition un odoscope, c’est-à-dire un 
homme doué de sensitivité. Un pareil instrument n'est malheu
reusement que trop facile à trouver. Jusque-là que ceux qui 
doutent suspendent leur jugement.

V. D.
[Lti suite à un proc/uiin nutm'ro.)



LES SOCIÉTÉS SAVANTES 

E T  L E  M A G N É T I S M E .
SOCIÉTÉ MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE.

Tout le monde sa it que l'Académie de médecine, à la suite 
de divers travaux ayant pour bu t de vérifier l'existence du 
magnétisme, a décidé qu’à  l’avenir elle je ttera it au panier, 
sans les lire , tous les mémoires qui pourraient lui être adres
sés concernant le magnétisme e t le somnambulisme. Cet arrêt, 
dont elle au ra  un jo u r à  rendre un compte sévère, a  été pro
noncé en présence de plusieurs membres qui avaient constaté 
des faits magnétiques e t  en avaient publié des re la tions, tels 
que MM. Ilostan, J. Cloquet, Orfila, e tc ., qui sont restés si
lencieux quand il a  été déclaré devant eux que les m agnéti
seurs étaient tous des fourbes ou des niais. H eureusem ent, 
en dehors de la docte Académie, il ne manque pas de gens 
instru its q u i , sans se préoccuper de ses sentences , travail
lent consciencieusement aux progrès de la science. 1 1  existe 
une Société appelée M édico-Psychologù/ne, composée de mé
decins e t de philosophes, qui com pte dans son sein des sa
vants très-distingués, e t  qui s’occupe particulièrem ent des 
aliénations mentales et de tou t ce qui tient aux rapports du 
physique e t  du m oral de l’homme. Le magnétisme devait 
nécessairem ent appeler son attention. Nous croyons faire 
plaisir à  nos lecteurs en leur présentant quelques extraits 
des comptes rendus de cette société, tirés du  recueil mensuel 
qu'elle p ub lie , intitulée : Annales médico-psychologiques.

Nous voyons, dans le n* d’octobre 1857, qu 'à  la séance du 
2 7 avil précédent, une discussion a  eu lieu concernant l'ex
cellent mémoire de M. le docteur Puel su r la catalepsie (1).

M. Michèa. « Puisque M. Puel affirme avoir constaté un 
état d ’hypéresthésie très-prononcé à  la région ép igastrique, 
il est à  reg retter qu’il n’ait pas songé à  vérifier un point très- 
obscur e t très-controversé qui se  rattache à  ce sym ptôm e, 
je  veux parler du déplacement des sens e t en particulier du 
transport de la vue à lu peau de la région épigastrique. Dans 

(1) Voir Journal du Magnétisme, 18S6, t. XV, p. 413.



le Journal de médecine de Vandermonde, pour l’année 1765, 
on trouve l'histoire d 'une cataleptique complètement insen
sible à  la douleur, qui jouait aux cartes malgré l'obscurité la 
plus complète. Il y avait également vision par le creux de 
F estomac chez la cataleptique observée p a r  le docteur Du- 
vard. La malade disait, sans jam ais se trom per, si une mon
tre, appliquée su r cette partie de la  peau, é tait d 'or ou 
d ’argent, si elle m archait ou si elle était arrêtée. Elle recon
naissait e t nommait toutes les pièces de monnaie qu’on pla
çait dans sa main, mais elle ne pouvait dire au règne de quel 
souverain appartenaient ces pièces. 1 1  paraît même que cette 
malade réussit à épeler le mot commerce écrit en gros carac
tères qu’on avait placé au creux de l’estomac. »

M. Cerise rappelle les observations qu’il a publiées précé
dem m ent sur une femme qui avait des accès d’hystérie épi- 
leptiforme : il arriva à  substituer, chez cette dame, un accès 
plus intense à une série d 'accès, e t à  éloigner considérable
m ent les accès les uns des autres , en déterm inant chez lu 
malade ce qn'on appelle té ta t  magnétique. 1 1  rapporte aussi 
des phénomènes de sensibilité étranges qu’il a développés à 
distance , au moyen d’une canne tenue à trente centimètres 
au moins de la tête, de la poitrine, du ventre et des pieds.— 
« La deuxième observation rapportée par M. Cerise est rela
tive à  une malade que M. Bourdin a  eu occasion devoir aussi : 
cette femme, d'abord hystérique, puis hypocondriaque, de
vint enfin cataleptique. Un accès de catalepsie se produisait 
chaque nuit. Sous F influence du magnétisme, cet accès est 
devenu, à la volonté de l’observateur, accès de jo u r  prom p
tem ent term iné, sans autre accès la nuit. -  La troisième 
observation est relative à  une femme tympanico-hystérique 
observée il l’hôpital Saint-Jean, de Turin. Devenue catalep
tique et transférée à l'asile des aliénés, elle avait des accès à 
la volonté des médecins, toujours p a r le magnétisme. Pen
dant ses accès, Fépigastrc était l'intermédiaire des sens de 
fouie et du goût. E n touchant son épiçjaslre d ’une main et 
en parlant dans l'autre à voix basse, on obtenait des répon
ses, même quand plusieurs expérimentateurs form atent lu



chaîne. Elle n ’entendait rien autrem ent pondant ses ac cè s , 
môme un coup de pistolet tiré à  peu de distance. Elle faisait 
mine de déglutition agréable, quand on m etta it du  sirop dans 
le creux de son estom ac, e t de déglutition extrêmem ent désa
gréable quand 0 1 1  y  m ettait du tabac délayé dans de l'eau. «

M . Moreau (de Tours) dem ande si, lorsqu’on parlait à 
l'extrém ité de la chaîne en communication avec la  m alade, la 
personne la plus rapprochée d’elle entendait les sons articu
lé s .— M . Brierre de Boism ont dem ande aussi de combien de 
personnes se composait la chaîne.— M. Cerise répond que la 
chaîne, se com posait de six ou sept personnes, e t  que la  per
sonne la  plus rapprochée de la m alade n ’entendait absolu - 
ment rien.

M . Bûchez, « II ne serait peut-être pas nécessaire de cher
cher en dehors des règles ordinaires de la physiologie l’expli
cation de pareils phénomènes. Il y a  des faits vulgaires qui 
ont une g rande analogie avec ceux que vient de raconter 
M. Cerise. Tout le monde sait qu ’il y a , entre le cerveau et di
vers appareils de l’économie, des relations directes ou indi
rectes, m ais qui sont tels que l’é ta t de ces appareils exerce 
une influence su r nos dispositions morales. Cette influence 
se manifeste particulièrem ent dans l 'é ta t  de rêve ; elle en 
déterm ine souvent la  nature. A in s i, nous rêverons bonheur 
ou m alheur, voyage , com bat, em barras de toute sorte ou 
triom phes de tout g e n re , selon que l’estom ac, le cœur (côté 
gauche ou côté d ro itï, e tc., seront sous une influence ou une 
autre. Rappelons-nous que l’école de Cnide avait établi tout 
un système de diagnostic su r la  n a tu re  des rê v e s , e tqu’au
jourd ’hui encore, 0 1 1  en tire souvent de précieuses indications. 
Dans le rêve, en effet, c’est l’instinct qui parle. Ceci me rap
pelle une observation que je  vous dem ande la permission de 
raconter en abrégé. Il s ’agit d ’une jeune fille .atteinte, di
sait- on , d’une péritonite e t qui avait été saignée en consé
quence. A la suite des saignées, elle tom ba dans le délire ; je 
ne dis pas propter hoc, quoique ce fû t post hoc. Ce fut alors 
que je  la  vis. L’état du faciès e t celui du pouls me firent dou
te r  de la péritonite. Son délire était caractérisé par une agi-



tatiou assez vive e t une mussitation presque continue. J 'ap 
puyai doucement ma main su r l’épigastre en y exerçant une 
pression lente, mais successivement croissante. Au fur et à 
mesure que je  pressais davan tage, la mussitation devint 
moins obscure e t  se convertit enfin eu une parole claire et 
distincte. Elle se croyait au bal. J ’essayai de répondre à ce 
q u e lle  d isait ; j ’y parvins tout de suite, e t je  pus l'interroger. 
Mes questions me firent penser qu’il ne s’agissait que d’uii 
délire nerveux ; l’opium e t la s s a  fœtida ram enèrent comme 
par enchantem ent la malade à  la  santé. Que s’est-il passé ici? 
La pression épigastrique a  augm enté la force du rêve , a
rendu la  parole claire e t nette------- Sous l’influence d'une
congestion cérébrale com mençante, ou mieux, lorsque l’hy- 
pérêmie n ’est encore que de l'excitation, à  la  suite, p a r  exem
ple , d 'un  travail prolongé, il se manifeste une susceptibilité 
des sens exquise e t qui s’élève à  ce point que l’oreille est 
blessée par des sons qui, dans un autre moment, eussent 
passé indifférents, que l’œil est offensé, ébloui par la  moin
dre lum ière, etc. Je  me souviens, à  ce sujet, d ’avoir entendu 
raconter au docteur Vernières l’observation suivante : il avait 
magnétisé, en quelque so r te ,p a r  manière de passe-temps, 
une jeune demoiselle de ses parentes. 1 1  déterm ina chez elle 
une excitation ex trêm e, mais il ne l'endorm it pas. L’excita
bilité était telle que, par le toucher, elle reconnut, au milieu 
de plusieurs pièces de m onnaie,  l’une d 'elles su r laquelle on 
avait soufllé, e t elle annonça qu’elle la  reconnaissait parce 
qu'elle était humide. 1 1  y a plus, elle enteudait distinctement 
ce qu ’on disait en parlan t à  voix basse à une extrém ité éloi- 
guée d’un assez grand appartem ent. N’y a-t-il pas lieu de 
croire que les auditions et les perceptions dites merveilleu
ses qu'on observe chez les vrais somnambules e t chez quel
ques hystériques, sont le résultat d ’une excitation pareille ? » 

M. Brierre de Boism ont remercie M. Cerise d’avoir q u  la 
confiance e t le courage de provoquer une discussiou sur les 
cas de névroses extraordinaires, et d’avoir commencé par les 
rem arquables observations qu ’il vient de faire connaître.

M . Des E tangs. « Je ne crois p a s ,  comme M. B ûchez,



qu 'on  puisse dem ander à  la physiologie l’explication de ces 
phénomènes encore si peu connus. Aux faits cités par nos 
confrères, je  jo indrai cet autre fait. A la su ite  de contrariétés 
assez vives, une dame à  qui j ’avais donné précédem ment 
des so in s , fu t prise d’accidents nerveux ; il y e u t ,  pendant 
quinze ou vingt m inu tes, perte de connaissance, pu is mou
vem ents convulsifs. En reprenant conscience d 'elle-m êm e, 
cette dame s’assit devant moi su r  un fauteuil e t se plaignit 
vivem ent d 'une lassitude extrêm e e t d’un violent frisson. 
Voyez, me dit-elle, comme j ’ai froid. Assis en face d ’elle, je 
m 'approchai davan tage, e t je  tin s  en quelque sorte sa tête 
entre mes mains. Le visage, ordinairem ent très-coloré, était 
très-pâle et les joues très-fro ides. Au bout de quelques in
stan ts, je  m 'aperçus avec surprise que mes mains seules em
pêchaient la  tête de tom ber su r  la  poitrine, comme il arrive 
quand le sommeil nous surprend assis. Mais vous d o rm ez, 
lui d is - je , e t prenez garde , car vous allez tomber. J'avais 
peine, en effet, à la  m aintenir su r son fauteuil. Je  ne pus ob
ten ir  que quelques mots confus, e t le sommeil p rit le dessus. 
L’idée me vint alors de répé ter ce que j ’avais vu faire sui
des personnes en é ta t de som nam bulism e; je  fis quelques 
frictions sur les p au p iè res , e t , p o u r ne rien o u b lie r ,/» / jo i 
gn is ce que les adeptes appellent pusses magnétiques. Le som
meil me paru t p ro fond , e t toutefois la  m alade répondait à 
m es questions. Je voulus naturellem ent pousser p lus loin 
l ’expérience, e t j ’exigeai que ce tte  dam e 3 ’étendit su r un lit 
de repos. En même te m p s, je  fis d isparaître la lu m ière , e t je 
me mis en m esure de procéder à  un nouvel interrogatoire. 
Mes souvenirs, à  cet égard , me vinrent encore en a id e , e t je 
m e rappelai que le professeur Andral conseillait de s’en te
n ir  aux dem andes les p lus v u lg a ires , m ais de natu re  à  être 
vérifiées su r l’heure. 1 1  su ffira it, p a r  exem ple, d isait ce mé
d ec in , de dem ander aux sujets qu i s’attribuent le sommeil 
lucide, combien on a  de dents. Cette question si sim ple avait, 
en effet, troublé la lucid ité  d ’une somnambule fameuse avec 
laquelle on m’avait mis en ra p p o r t , e t j ’en avais pris note : 
cette fois, je  dois le déclarer, le succès fu t com plet, et la  per-



sonne dont il s 'ag it ne se borna pas à  exprimer un total q u i, 
par hasard , au ra it pu se trouver conforme à  la vérité , mais 
elle désigna chaque dent une à  une , de telle sorte qu 'il me 
fut possible de suivre mon énumération avec son doigt. Je  lui 
soutins cependant qu'il y avait erreur, et pendant qu'elle 
comptait de nouveau, j'introduisis furtivement dans ma bou
che un petit bouton d 'or, e t la  troisième fois enfin, une pe
tite pièce d 'argent de vingt-centimes. Cette dam e, je  le ré
pète, sortit victorieuse de ces trois épreuves accomplies dans 
une obscurité complète. Mais je  m'empresse d 'ajouter que sa 
clairvoyance ne devait pas aller au delà. Je  plaçai ma montre 
à  l’occiput, ainsi que tant d 'autres l’avaient déjà fait dans 
des circonstances semblables , e t je  pus constater seulement 
la souveraine inexactitude de la réponse qui me fut faite : il 
en fut de môme des autres interrogations, e t je dus dès lors 
m'en tenir au doute philosophique.

—  M. Bûchez. Cette dame croyait-elle au magnétisme?
—  M. Des E tangs. Non, pas plus que moi.
—  M. Peisse. Je  ne vois pas ce que l’imagination aurait à 

faire dans tout ceci.
—  M. Fcrrus, à  l'exemple de M. Brierre, remercie M. Ce

rise d’avoir porté devant la société l’intéressante question des 
phénomènes nerveux extraordinaires, et de l'avoir fait en 
médecin qui sait se m ettre en garde contre toutes les exagé
rations. ¡Vous ferions une grande brèche à nos connaissances, 
dit l’orateur, si nous refusions d ’adm ettre tout ce que nous ne 
pouvons expliquer. M. Cerise, dont nous connaissons l’éléva
tion d 'esp rit, l’intelligence et la bonne foi, pouvait mieux 
qu’un autre aborder l’étude d’un pareil problème. La preuve 
que les phénomènes psychologiques peuvent se concilier avec 
les explications physiologiques, c’est que nous sommes réu
nis iei, philosophes occupés des sciences abstraites, et méde
cins livrés à  la recherche et à  l'examen de ce qu’il y a de plus 
réel e t de plus tangible dans l’hoinme, pour élucider ensemble 
les rapports de l’intelligence et de la matière. — Le magné
tisme, assurément, telque le présententen général ses adeptes, 
est une chose folle et extravagante. Je  l’ai repoussé vingt ans



<!e nia vie ; to u te fo is ,/« / reconnu qu’il  y  a v a i t  là des finis 
m éritant les préoccupations de la science—  3e propose àla 
société de s’occuper prochainement du somnambulisme na
turel. Si elle le perm et, je  lui communiquerai, à cet égard, 
deux faits rem arquables; M. Breesliet et M. le professeur 
Lallemand, de Montpellier, en ont été témoins. Quant an ma
gnétisme artificiel e t provoqué, outre qu’il a  besoin de con
firmation, je  ne crois pas qu ’on puisse en tire r médicalement 
parti (1). La discussion qui s’est ouverte a  m ontré que les 
philosophes étaient loin de demeurer étrangers à cette étude ; 
les médecins doivent se joindre à eux.

Le numéro des Annales du mois de juillet dernier contient 
une analyse e t une appréciation très-favorable, parM . Saurel, 
agrégé à  la faculté de Montpellier, du livre remarquable de 
M. le docteur Macario, intitulé du Som m eil, des rêves et du 
somnambulisme dans té ta t  de santé e t dans l'é ta t de mala
die (2 ) ,  ouvrage où sont admises e t décrites avec soin les 
facultés merveilleuses du somnambulisme artificiel.

On voit que les hommes de science s’inquiètent fort peu 
des anathèmes de l’Académie qu’on laisse s'entourer d ’une 
muraille chinoise pour ne pas laisser pénétrer chez elle certai
nes vérités qui, malgré elle, font leur chemin. A. S. Mortk.

V A R I É T É S .
La Gazetta delpopolo de Milan, numéros des 23 août et 

2  septembre derniers, donné un compte rendu fort intéres
sant de quatre séances publiques de magnétisme, données à 
Milan par M. Guidi, dont les travaux sont connus de nos lec
teurs :nous apprenons avec plaisir qu’il a eu un très-grand 
succès e t que ses expériences ont vivement impressionné son 
nombreux auditoire. Grâce à son zèle et à  ses efforts, le ma
gnétisme est vulgarisé dans la Haute-Italie e t  y compte une 
foule d’adhérents.

(1) Nous pensons que M. Ferrus a voulu parler de l'emploi de la lucid ité  
des somnambules, e t non de l’usage direct du magnétisme.

( i )  Un vol. in-8, chez Germer Bailliùre. Paris, 1857.

Baron d o  POTET, propriéta ire-gérant.



Le nombre île primes d’abonnement en circulation étant de
venu très-considérable, l’adm inistration,désireusede se déga
ger de la dette qu'elle a contractée envers ses abonnés, les 
prévient qu’a dater du mois de juin 1 8 0 0 , ces primes n’auront 
plus aucune valeur : le nombre des séances qui auront lieu 
jusqu’à  cette époque est assez considérable pour que l’adm i
nistration se croie suffisamment autorisée à prendre cette 
mesure, sans avoir à craindre de léser le droit des abonnés.

On les invite, en outre, à  se rendre à huit heures précises 
aux séances. Le dérangement, le trouble qu’occasionne tou.-, 
jours l'arrivée dos retardataires, forceront à ne plus aecû(\Ul|r; 
personne après huit heures et un quart.

A v i s  aux Abonnes.

C O N T R O V E R S E .
Dans un des derniers numéros du journal (1), nous avons 

mis en doute la  sincérité e t les facultés de quelques médiums : 
nos observations ont choqué quelques spiritualistes que nous 
étions loin d’accuser. Est-ce que déjà ils seraient devenus 
intolérants comme des dévots ei ne pourraient supporter une 
objection ? On les croit trop confiants, on le leur d it, la va
nité leur fait croire à une injure; on n 'est pas niais cependant, 
parce qu’on ne prévoit ou qu’on ne découvre pas tout, parce 
qu’on n’a  pas la  clairvoyance de tout le monde , oulascience 
universelle... De la vanité blessée à la  violence ou à  la me
nace , de la menace à  la g rossièreté, il n’y a  pas loin ; la 
pente en étant trop glissante même pour des spiritualistes, la 
menace est donc venue sur leurs lèvres, e t l'on nous a  presque 
sommés de nous arrêter dans la voie que nous avons choisie... 
C’est le pire des m oyens, on ne nous empêchera point de 
soutenir notre dire, car c’est un devoir de repousser le men
songe. Est-ce qu'en Amérique plusieurs médiums renommés

(1) Voir le 10 septembre, n° 05.
tome XVIII. — N® 0 9. — 2* S é r i h .  -  10 Noveume 1850. SI



ii'onl pas avoii'î publiquem ent leu r félonie, cl. racnnlé lis  
moyens don t ils s’étaient soi vis pour abuser de la crédulité 
publique? E st-ce qu ’ici inèine plusieurs de ces instrum ents 
vicieux que nous pourrions nommer, nel'urent point démasqués? 
Tout cela devait être e t est encore. J ’ai vu de mes yeux des 
fraudes abom inables. Est-ce donc à  d ire que des faits vrais 
n ’existent po in t, et qu'il faille rejeter l'ensem ble des phéno
m ènes qui nous on t été présentés? Telle n’est pas notre pen
sé e ; mais nous dirons à  beaucoup d’adm irateurs passion
nés d e  ces phénom ènes si propres par leu r nature à  troubler 
l a  raison : la  vérité nouvelle ne va point à votre génie ; vous 
pouvez bien comme moi la sen tir, mais comme moi aussi vous 
êtes im propres à  la m ettre en lumière. Pour justifier notre 
jugem ent, nous ajouterons : comme des enfants à  peine 
sortis du  sein de leur m ère , vous avez voulu vivre sans 
allaitem ent, en reje tan t ou abandonnant l’agent de toutes 
ces m erveilles, le m agnétism e, e t au  lieu de poursuivre 
avec cette lum ière l’étude des faits nouveaux offerts à  l’ob
servation , vous avez m arché un  bandeau su r les yeux , vous 
élançant dans un m onde inconnu, sans ten ir compte des dé
faillances d’une raison que rien ne guide. Il est arrivé que 
beaucoup d’entre vous ont perdu le sens commun. N’avez- 
vous pas vu le malheureux Ilennequin écrire un livre dicté 
p a r  l’âme de la  te rre  ? Un au tre  encore que nous ne nomme
rons po in t, s’en tre ten ir fam ilièrem ent avec la Vierge imma
culée? N 'avons-nous pas aujourd 'hui même, sous les yeux, 
un  spiritualiste plus avancé, qui prom ène partou t l’influence 
divine qui l’o b sèd e , triste expiation de son incrédulité et 
d ’expérim entations inconsidérées?... Témoin chaque jo u r du 
délire de certains hom m es, e t la liste en est nom breuse, 
nous nous affligeons de chutes si soudaines , e t voyons avec 
douleur l'affaiblissement d’intelligences qui jusqu 'ici avaient 
brillé. Vous nous accusez d 'un  spiritualism e dou teux , parce 
que nous n’avons point avec excès fait tourner des tables , 
n i tourm enter des g u érid o n s, ni crayonné des rames de pa
p ie r, parce qu ’enfin nous n’avons point partagé votre folle 
ivresse! Ne serions-nous donc qu ’un néophy te ,en tran t daus



la carrière avec les préjugés de l'école ou ceux de l’ignorance, 
nous q u i , le premier, avons levé l'étendard nouveau e t ap 
pelé les hommes de noire époque à l’étude de forces e t d ’a 
gents inconnus? Q u i , le premier, livra la liste des miracles 
nouveaux à  la publicité ? Nous perdîm es cent de nos abonnés 
pour avoir obéi à la  loi que nous nous étions imposée ? Nous 
avons fait mieux que voir, nous avons produit ; les uns nous 
trouvèrent alors tém éraire ou crédule, d’autres trop tiède. 
Mais plus prudent que v o u s , nous avons su résister à  la 
fascination de l’inconnu, e t nousnous sommes a rrê té  pour con
sidérer. L’immensité était ouverte devant nous ; les œuvres de 
nos mains e t de notre intelligence nous paraissant effrayantes, 
loin alors de nous je te r  à  corps perdu dans ce que nous ne 
connaissions p o in t, nous eûmes du moins cette sagesse 
de reculer d 'un  pas. Il nous eût été facile de faite des fanati
ques e t des insensés, il eût été à craindre que nous le devins
sions nous-môme, c’es t ce que nous voulûmes éviter : le f a 
natism e ne servit jam ais à l’édification des sciences.

Nous pouvons m aintenant, Messieurs, vous d ire hardim ent : 
Vous êtes comme M. Jourdain, qui faisait de la prose sans le 
savoir ; quand vos faits sont rée ls , ils appartiennent à la 
magie ; ils sontle résu lta tde  l’agent que vous méconnaissez, 
le q u e l, p a r  sa n a tu re , se soude aux invisibles ; et comme le 
travail de votre esprit n’est point dégagé de vos erreurs e t de 
vos p ré ju g és , vous ne sauriez d'ailleurs faire ce travail 
d’alchim iste, il arrive que vous vous répondez à  vous-mêmes 
e t que vous n ’obtenez p lus qu’un incohérent assemblage 
d’ombre e t de lumière, qu’un mirage trom peur bien propre 
à  troubler l’entendement.

Croyez-vous d o n c , M essieurs, que si nous jugions le 
tem ps opportun, nous ne saurions sans table, sans corbeille 
e t sans m édium , comme vous prendre la parole, mieux même 
encore justifier du principe devenu méconnaissable dans vos 
théories ? Nous jugeons mieux que vous des hommes de notre 
époque , e t si nous nous taisons, c’est parce que nous n ’a 
vons adonner qu’un trop vague sentim ent, une intuition irop 
confuse, des conséquences que ces merveilles renferm ent, en



place des claires vérités que réclame l'humanité.Nous vou

lons montrer en outre que notre orgueil ne va point jusqu’à 

vouloir escalader le ciel et égaler les profonds génies de l’an

tiquité; nous voulons indiquer à ceux qui nous suivent en 

pensée que pour marcher en avant, ils doivent attendre que 

quelque découverte se soit faite en magnétisme, car la loi 

trouvée n'est pas complète. Jusque-là on doit craindre de 

tomber dans les égarements du spiritisme et d'être le jouet 

de fausses apparences et de faux médiums.

Baron nu P o t e t .

C O R R E S P N D A N C E .

M âcon, novem bre 1859.
Mon cher maître,

J e  ne reçois jam ais votre Journal du M agnétism e  sans 
éprouver une agréable émotion. Je  le considère comme le 
digne réceptacle d ’une vérité qui ne tardera pas à prévaloir , 
e t celte vérité triom phante opérera dans le monde intellectuel 
ce que l’électricité e t la  vapeur on t opéré dans le monde ma
té rie l;  elle un ira  tous les peuples dans une mfyne croyance.
J e  coupe les feuilles de votre journal avec une fébrile impa- ' 
tience, e t je  me dispose à  les lire comme le vieux soldat aime 
à  caresser une arme dont il s’es t longtem ps servi et à  l’aide 
de  laquelle il a  non-seulement com battu, mais remporté 
quelques victoires. Nombre de fois, mon ancienne ardeur se 
réveille e t je  me sens entraîné de nouveau dans la lice ; mais, 
en présence des vigoureux athlètes qui sont restés sur la 
brèche, j ’ai la prudence de m’abstenir. J ’adm ire votre infati
gable collaborateur M. S. Morin ; je  ne partage pas toujours 
son incrédulité m agique  et sp ir ilu a lis te , mais je  la  com
prends e t je  l’approuve.

Parfois en lisant cet axiome d ’un nouvel initié : n’ad
m e tta n t pas te flu ide m agnétique, c'est déclarer que le 
m agnétism e n ’existe p a s , je  me sens pris, de l’envie de



lui dem ander quel rôle il fait jouer à ce fluide dans les phé
nomènes psychiques du som nam bulism e ; puis je  je tte  la 
p lum een  réfléchissant qu’il y a  tan t de choses à  écrire pour 
e t contre, qu’il faut attendre encore pour poser un principe 
incontestable qui réunisse toutes les opinions.

Je  ne vieiis donc pas au jourd’hui réveiller ce tte  vieille 
lu tte  où brilla jad is  mon honorable confrère le docteur P e r-  
rie r , je  viens exposer quelques faits à  l’appui de la transposi
tion des sens. Aucun des docteurs passés e t présents ne fut 
plus incrédule que moi en fa it de lucidité som nam bulique. Je  
ne craignis pas d ’écrire , en 1840, dans un livre dont je  vou
drais pouvoir déchirer une page : « Les m agnétistes affirment 
« qu’une som nam bule lucide peu t voir sans les yeux, enten- 
« dre sans les oreilles, goûter sans les organes du  goût ; 
« mais, pour adm ettre des faits si contraires aux lois d e  la  
« nature, il faudrait non-seulem ent les voir, mais les tou- 
« cher, c’est-à-dire les obtenir soi-même. » E t quelques mois 
après je  voyais e t je  touchais. Ces merveilleux phénomènes 
m’apparaissaient aussi évidents que la lumière.

Dans le  dernier num éro de votre in téressant jo u rn a l, je  vois 
avec joie qu’une nouvelle société, qui s’in titu le M édico-psu- 
chologiquc e t  qui se compose de médecins consciencieux, ne 
dédaigne pas de s’occuper des p lus étranges phénom ènes du 
m agnétism e et Tle la  catalepsie. Nous ferions une grande 
brèche à  nos connaissances, d it Cun d 'e u x , M . le docteur 
Ferrus, s i nous refusions d 'adm ettre  to u t ce que nous ne pou
vons expliquer.

M. le docteur Cerise, dont le profond savoir est apprécié 
de tous ses confrères de province, rapporte  des faits incroya
bles qui n ’excitent nullem ent l’incrédulité e t encore moins 
l’anathèm e de l’assem blée. Pour corroborer ces fa its , M. le 
docteur des Etangs raconte le cas in téressant d 'une  dame 
voyant sans le secours des yeux, e t  ses collègues l’entendent 
avec un v if intérêt.

La prem ière fois que j 'a i  pu  constater cette  étonnante fa
culté de voir sans le jeu  des organes de la  vue, j ’étais encore 
nnti-m ugnétiste . Ayant dans un cas grave adm inistré une



dose assez considérable d ’ex tra it d ’opium à  une personne, je  
la  v is tout à  coup en tre r, sous l’influence de ce m édicam ent, 
dans un é ta t de lucidité des p lus m erveilleux. E lle d is tin 
guait tou t ce qui se passait dans la  rue quoique couchée dans 
-le fond d’une alcôve au deuxièm e étage. T ous les objets que 
je  touchais sous son lit ,  clef, lancette , pièces de m onnaies 
étaien t désignés à  l’in stan t même. M. le cu ré  de Saint-Lau- 
ren t-les-Jlàcon , qui peu t a ttes te r ces faits, appelé à  cause de 
la  grav ité  de l’affection, surpris de cet étrange phénom ène, 
passa dans un e  pièce voisine e t ne p u t toucher un objet, même 
faire un  geste sans que la  crisiaque ne l'ind iquât avec exac
titude.

Je  crois que dans le cas il y avait réellem ent vision  e t  non 
in tu itio n ,  deux choses assez d istinctes e t que l’on confond 
trop  souvent. Ainsi, lorsqu’on fait voyager une somnambule 
qui décrit des lieux, un appartem ent qu ’elle n 'a  jam ais vus, 
m ais que son m agnétiseur connaît, il y  a p lu tô t in tu itio n  par 
suite de com m unications de pensées que ««¿on réelle, puis- 
qu ’aussitô t qu ’elle es t conduite dans des lieux inconnus de 
ceux avec qui elle es t en rapport, elle com m et tou jours une 
foule d ’erreurs.

Cette m êm e crisiaque , devenue plus ta rd  som nam bule lu 
cide, p résen ta  la  vision par l’ép igastre , avec des caractères 
te llem ent tranchés, qu ’on ne pouvait p lus d ire elle lit  p lu tô t 
dans la pensée de son m agnétiseur que su r  le pap ier. A insi, 
p renan t une feuille de papier, j ’écrivais une p h rase  d e  mon 
écritu re habituelle e t j ’appliquais l’écrit su r  l ’épigastre  de 
m anière q u e , même en supposant une supercherie , les yeux 
ne pussen t voir. La crisiaque épela it chaque m ot e t  finissait 
p a r  lire  m a phrase avec une certaine peine, m ais si j ’écrivais 
en grosses le t t r e s , elle lisait couram m ent sans épeler. Si 
j ’em ployais des le ttres m ajuscules bien espacées, ou le  titre 
d’un livre quelconque, la lecture en devenait aussi rapide 
q u e  dans l’état naturel. 1 1  y ava it donc réellem ent vision. 
Le g rand  sym pathique qui joue un  si g rand  rôle dans la  ré
gion épigastrique rem plaçait les nerfs op tiques e t la  rétine,



Transposition merveilleuse trop souvent observée pour être 
mise en doute.

J ’avais déjà observé, bien avant l’époque où je  m’occupais 
de magnétisme, un fait fort singulier de transposition d 'un  
sens à  l’épigastre sans magnétisation préalable e t sans om
bre de som nam bulism e, soit n a tu re l, soit artificiel. Je  soi
gnais un jeune homme, M. Guy, du Morez (Jura) , qui p ré
sentait à  l’épigastre une fistule sous-diaphragm atique par 
suite d ’un abcès. Cette fistule pénétrait à  plusieurs centimè
tres de profondeur, et, depuis un an qu’elle existait, ne p a 
raissait pas devoir se cicatriser. J ’eus recours à  des injec
tions avec l’iodure de potassium , mais le liquide n’eut pas 
plutôt pénétré dans la  plaie que le malade se plaignit du 
mauvais goût de ce médicament. Voulant m’assurer s i , en 
effet, il percevait les sensations qui n ’appartiennent qu’aux 
sens du g o û t , je  fis divers essais qui me prouvèrent que le 
malade goûtait réellem ent par sa fistule. A insi, injectant 
sans le prévenir de l’eau sucrée, il la  reconnut de suite , di
sant : Voilà une agréable injection, elle est douce comme du 
miel. Employant une au tre fois à son insu de l’eau vinaigrée, 
il s’écria : En voilà une qui serait bonne en salade. Les di
vers vins, les diverses liqueurs injectées étaient appréciés 
comme s’ils eussent été introduits dans la  bouche.

Quelques confrères , auxquels je  fis p a rt de ce singulier 
phénom ène, le trouvèrent très-étrange, mais pouvant à  la  
rigueur s’expliquer par une irradiation  des nerfs du  goût ju s 
qu ’au plexus solaire en rapport avec la fistule. Si le malade 
eût été magnétisé, ils ne se seraient pas donné la peine de 
chercher une explication, ils eussent nié le f a i t , accusant le 
malade e t le médecin d ’ètre  compères et de vouloir se jouer 
de leur crédulité.

Depuis que je  me suis occupé de magnétisme, j ’ai obtenu 
presque à  volonté la  transposition des sens sur tous mes som 
nam bules lucides. Ainsi on plaçait dans le creux de la  main 
de M"‘ Marguerite ou de M. Catelat quelques gouttes d ’un 
liquide quelconque, et la perception du  goût e t de la îialure 
de ce liquideétait aussitôündiquée, et comme preuve que cette



perception était réelle et non le reflet de ma p en sée , je  la is
sais aux étrangers à  choisir à mon insu les liquides qui de
vaient servir aux expériences. Tous les magnôtistes tan t so it 
peu favorisés ont pu fréquem m ent constater ces étonnanles 
transpositions des sens.

En présence des merveilleux phénom ènes qui se succèdent 
e t que détermine presque à volonté le magnétism e, il est bien 
de voir une société de médecins s’en occuper sérieusement ; 
c’est pourquoi nous applaudissons aux fructueux efforts de la 
nouvelle Société riiédico-psijc/iologiqtic.

Je présente mes salutions les plus amicales à  notre infati
gable e t excellent baron du Potet.

P . C. O r d i n a i r e ,

D o c to u r - m é d e c lD .

M à c o n ,  1e r  n o v e m b r e  1 8 5 9 .

M A G N É T I S M E  E T  P H R É N O L O G I E .

Le magnétisme, en dehors de ses applications connues, 
devenues presque vulgaires, p eu t, p a r  son alliance avec les 
autres sciences, devenir une source des plus fécondes en ré
sultats u tiles pour le progrès moral des sociétés. Aussi est-ce 
avec la  plus grande satisfaction que nous avons reçu la com
munication suivante que nous transm et un de nos abon
nés. Ses essais, l’idée n ’en est pas nouvelle, mais avait été 
négligée, ont besoin sans doute d ’être répétés e t confirmés 
pour être acquis à  la science ; mais il puisera dans ses pre
m iers succès, bien mieux que dans nos encouragem ents, l’é
nergie nécessaire pour les poursuivre e t les développer. Est-il 
bien certain cependant que la phrénologie so it, comme il le 
cro it, indispensable pour la  production des faits qu’il relate ? 

Voici sa  lettre :
17 octobre 1859.

« Monsieur le baron du Potet,

« Jep rendsla liberté  de proposer à  votre expérience l’étude



d'un fait qui, selon moi, serait du p lushaut intérêt pour l’huma
nité, si le monde voulait y prêter attention e t la bien suivie. 
Je m’adresse à  vous de préférence pour contrôler mes expé
riences, ayant remarqué dans tous les ouvrages que vous avez 
fait paraître jusqu’à ce jour, que votre désir sincère est le 
bonheur de l’humanité.

« La phrénologie est indispensable pour la nouvelle appli
cation que je  propose du magnétisme, application qui ne tend à 
rien moins qu’à annihiler ou tout au moins diminuer l’influence 
des passions mauvaises dans l'individu. Voici mes expériences 
etmes procédés : Si c'est un homme âgé, j ’exerce ma puissance 
sur les facultés que je veux développer ou que je  veux annihiler. 
Si je  veux faire naître une faculté qui n 'est qu’en germe ou 
développper une vertu, je  magnétise cette faculté les doigts 
en pointe et en attirant en haut; si, au contraire, c’est un 
vice que je  veux anéantir, je  presse sur cette faculté. Cette 
magnétisation est faite après, au préalable, avoir fait une invo
cation à  l’Espritde lumière e t de vérité, afin qu 'il me donne la 
puissance e t la force de produire ce que je  désire. J ’ai essayé 
sur un homme de 60 ans ; il avait la  tête déprimée e t bosselée 
en divers endroits. Je  l’ai rectifiée dans vingt-deux ou vingt- 
trois facultés, e tj’ai fait disparaître en entier toutesles dépres
sions et les bosses qu’il avait; seulement, pendant dix-huit 
mois après la magnétisation, il a éprouvé de fortes crises pen • 
dant lesquelles ses défauts se sont fait jour comme aupara
vant, à  la différence qu’il était impuissant à les satisfaire; puis 
il est devenu tout à fait calme. J ’opérais de trois à quatre 
m inutes, surchaque faculté, par jour, pendant un mois. Par ce 
m oyen, j ’ai même sauvé du suicide trois individus qui m’ont 
plus tard avoué leurs sinistres pensées. Ces tentatives se
raient plus fructueuses sans doute sur des enfants qui n’ont 
point encore connu le vice; mais o ù l’ou obtiendrait des suc
cès vraim ent merveilleux, ce serait sur des enfants encore 
dans le sein de leur mère : six ou huit magnétisations d'une 
minute suffiraient pour obtenir le résultat. Dans ce cas, je 
mets les deux mains à  plat sur le ventre d e là  mère sans la 
toucher, avec la  volonté de. communiquer au fruit qu'elle porte



les facultés e t les vertus que je désire. Je  ne puis encore 
cous d ire si le succès est infaillible, attendu qu'il y a en
core trop peu de temps que j ’ai expérimenté : je  n’ai eu 
jusqu'ici l’occasion d ’essayer que trois fois. Le prem ier sujet 
a  six ans, le deuxième, quatre , e t le troisième est né de la 
semaine dernière ; toutes les apparences semblent, pour les 
deux premiers, justifier ce que j ’attendais d’eux. Un même 
phénomène s’est produit su r les trois enfants sur lesquels j ’ai 
agi i le crâne était ouvert de l’avant à  l’arrière e t sur les côtés, 
le cerveau étant plus développé : ceci ne doit point effrayer ; 
cinq ou six magnétisations d 'une minute, de deux jours en 
deux jours, suffisent pour le remettre à  l'é ta t normal. Je 
pense que vous vous êtes déjà fait la réflexion que toutes les 
mains ne seraient pas bonnes pour agir. Les hommes à  pas
sions, les hommes légers doivent être m is de côté ; il fautpour 
opérer des hommes vertueux et animés du vrai désir de faire 
le bonheur de l’humanité : ceux qui se ra ien t, dans ce 
cas, les plus aptes seraient les maris. Pour le dernier en
fant sur lequel j ai opéré, j 'a i eu la pensée de lui donner la 
véritable beauté physique e t morale, e t je  puis vous attester 
qu’au physique il parait mieux que ses frères e t sœurs. Je 
pense même qu’on pourrait rendre l’enfant plus heureux et 
pour ainsi dire lui changer sa destinée, en appelant sur l’en
fant les bons Esprits qui président au moment de la concep
tion, ceux qui régnent au moment où il prend vie et ceux 
qui régnent au moment où il naît, pour descendre su r lu i, 
le bénir, et éloigner pour toujours les Esprits contraires.

« Je vous prie, monsieur le baron, de prêter un peu d’a t
tention aux faits que je vous signale si vous les trouvez dignes 
d’examen, et de vouloir bien m’en écrire un mot pour me 
dire ce que vous en pensez.

-(Recevez, monsieur le baron du Potet, l’assurance de ma 
hante considération.

« A. F a ia iz e . »



F A I T S  E T  E X P É R IE N C ES .

Nous trouvons; clans le PublictUcur de Lomriers, du 0 oc
tobre courant, la  relation suivante :

«Mon vieil ami.
« Je  quitte Paris à  l’instant môme, et c’est sous l’empire de 

l’impression enivrante de la vélocité d’un train express que je 
vous écris ces quelques lignes,

« La locomotive, volcan mobile aux entrailles de feu, dévore 
l ’espace en je tan t parfois ce cri lugubre que vous connaissez 
e t faisant retentir les échos de ce mouvement strident e t sac
cadé qui l’anim e: feu, fer e t eau !...

« Hélas ! si nos pères pouvaient pour quelques instants s’af
franchir de leur éternel sommeil, leur surprise égalerait leur 
te rreu r e t ils verraient aujourd’hui ce que peut la science hu
maine.

« Vapeur ! électricité ! magnétisme ! ! Vous serez bien sus- 
pris, mon ami ! en lisant ce dernier m ot écrit par moi : Ma
gnétisme ! science obscure que j ’avais commencé à  étudier et 
que j 'a i abandonnée, le doute s’étan t emparé de mon cœur.

o Cette science, encore en chantier, progresse bien lente
m ent malgré la persévérance de quelques hommes de cœur ré
pétan t tout bas la  profession de foi secrète de Galilée : « La te rre  
« tourne cependant. » Peut-être  cache-t-elle des vérités su
blim es, qui, en affermissant notre foi chrétienne, nous feront 
adorer avec plus de ferveur encore le souverain Maître de 
toutes choses.

a Vous comprenez, mon ami, qu’emporté avec une rapidité 
de hO kilomètres à l ’heure, ayant dcvantles yeux ces filsélec- 
triques sillonnant la ligne, aussi rapides que la pensée, puis 
songeant que tout ceci, il y a  trente ans à peine, était presque 
inconnu, je  dois bien humblement partager l’avis de notre il
lustre savant Arago, qui affirmait qu’il y avait bien peu de 
chose dans le domaine de la  science qu’on dû t nier à  priori.



Or le magnétisme est aussi une science, et c’est pour vous ra
conter une petite aventure personnelle y ayant trait, que je 
vous ai jeté à la bâte ces lignes écrites sur mon carnet de 
voyage.

«Nous entrons sous un très-long tunnel, l’obscurité suc
cède au soleil splendide qui rayonne au dehors, et cette 
course effrénée, souterraine, prête vraiment au recueillement.

«Vous me connaissez, je  crois, assez pour avoir foi en mes 
paroles, vous savez que si j'a i étudié quelque peu le magné
tisme, je me suis aussi entouré d’écrits qui le discutent ou le 
nient, et que comme beaucoup d’autres penseurs je  cherche 
la vérité.

« Vérité confuse au miroir dépoli : 0 1 1  doute aujourd’hui, 
on est croyant demain.

h Voici le fait :
«Jusqu’alors je n’avais pas vu de séances expérimentales 

de magnétisme. J'assistai donc hier au soir pour la première 
fois, grâce à la bonno volonté d’un ami, à  l’une de ces séances 
gratuites rue J.-J. Rousseau, 12, chez .\1"° Nidelay, somnam
bule dirigée par M. Etienne Join, magnétiste jeune encore, 
élève du célèbre baron du Potet.

« L’ami désigné plus liant, M. G...... . et M“ '  de...... . l’une
de mes parentes, avaient voulu m’accompagner.

« La réunion était nombreuse, 40 personnes environ hom
mes e t dames. Néanmoins je  me divertissais peu ; M. Etienne 
mettait pourtant beaucoup de bonne volonté, ses démonstra
tions étaient réellement sincères, et quelques expériences en
fin parurent offrir quelque intérêt. Le silence était complet.

« Placé derrière un rang de personnes assises comme moi, 
je  remarquai, en passant mon regard entre deux têtes, une 
dame modestement vêtue, au visage pâle, aux mains blanches 
et effilées dénotant une de ces natures impressionnables sur 
lesquelles le magnétisme doit indubitablement produite quel
ques effets.

« Je vous l’ai déjà dit, je  connais un peu cette science, quel
ques essais assez heureux avaient sinon dissipé mes doutes,



du moins m ’avaient donné à penser. Une idée subite m e  tra

versa l’esprit : il m e  prit envie d'agir sur cette daine qui m ’é

tait complètement étrangère.

« Placée à quelques pas en lace de moi et séparée par l'in

tervalle occupé par le magnétiseur et sa somnambule, je n’a

vais pu lui adresser la parole, et c'est à peine si son regard 

flottant se porta une fois ou deux sur la rangée de personnes 

au milieu desquelles j'étais confondu: toute son attention 

était d’ailleurs portée sur les expériences qui se faisaient as

sez près d’elle.

<> Si le magnétisme possède l’influence qu’on lui attribue, 

m e  dis-je in  p c l t o , je dois avec de la volonté produire un effet 
quelconque sur cette dame.

« A l'insu de tous, par la volonté et le regard seulement, 

je m e  mis à agir mentalement.

« Dix minutes, un quart d'heure se passèrent sans obtenir 

de résultat : j’allais y renoncer.

« Tout à coup je la vis passer une main, puis l’autre sur scs 

yeux, pour combattre, à ce qu’il m e  parut du moins, un com

mencement de sommeil. Un léger Iressalllement flefveux la 

saisit, elle ferma les yeux pendant une minute environ, puis 

les rouvrit aussitôt. Pour dissiper la vagiie impression qu’elle 

éprouvait, je le pensai ainsi, elle se leva subitement et vint se 

placer à un piano où elle se mit à jouer quelques pollcas.

« Je m e  crus battu, et riais intérieurement des mes essais in

fructueux : Science, m e  dis-je, ou plutôt folie, tu es donc un 

mensonge !

« Les polkas continuaient sous ses doigts effilés, on venait 
de mettre la somnambule en extase. Tout se passait avec le 
décorum le plus parfait, explications données, audition dévo
rante des spectateurs, silence interrompu parfois par des de
mandes et des réponses.

« Le piano était placé dans l’un des angles de l’apparte

ment à m a  droite, conséquemment la dame en question m e  

tournait le dos, et entre nous deux, tout le long de la muraille 

à laquelle j'étais adossé, il y avait 7 à 8 personnes exclusive

ment occupées à regarder le magnétiseur et son sujet.



<i Je l’avais vue com battre un sommeil naissant qu i me pa
ru t sinon naturel au moins assez étrange ;e t ,  ne pouvant me 
débarrasser d e  mon idée fixe d ’agir su r cette dame (je voulais 
avoir le cœur net d’un doute et d 'une vérité si souvent niée), 
je  me recueillis de nouveau, parce que l’âm e n’est forte qu’en 
concentrant ses iacultés, el m entalement encore je  me mis à 
agir.

« La sensation que j ’éprouvais moi-même était étrange, in
définissable, un frisson me parcourait le corps, il me semblait 
sentir, chose singulière, des étincelles électriques ja illir de 
mon cerveau.

« Soudain, la  main gauche d’accompagnement s’arrête sur 
les notes graves, la droite tombe inerte, la dame s’affaisse sur 
son siège, on s'empresse autour d ’elle ; les questions se préci
p ite n t: « Qu’avez-vous ? vous trouvez-vous mal ? » Nulle ré
ponse !

« On s’approche d ’elle pour la  soutenir, on l’entoure.

«M. Nidelay, père de la somnambule qu’on vient d ’asseoir 
su r un fauteuil, s ’approche avec le m agnétiseur, e t j ’entends 
avec un battem ent decœ urinexprim ableprononcercesparoles 
d’une façon assez courroucée : « Messieurs, quelqu’un ici a 
m agnétisé cette dame à  son insu, c ’est très-mal cela ; que la 
personne qui a  commis ce t acte se nomme, sinon qu’elle se 
retire. »

«D es mots approbatifs e t improbatifs se succèdent. J ’étais 
le coupable, j ’eus la force de me taire cependant.

« Eh bien I m essieurs, d it le m agnétiseur, si c’est ainsi, 
puisque la  personne n ’a pas le courage de se faire connaître, 
je  vais achever de m agnétiser madame, e t elle nous désignera 
elle-même celui d’entre vous, m essieurs, qui l’a  magnétisée.

« Bravo ! très-bien ! exclama-t-on de toutes parts.
« O amour de la science e t de la vérité, ceux qui te com

prennent apprécieront m a conduite en cette circonstance e t se 
rendront compte du mouvement de satisfaction e td ’orgueil qui 
me traversa l’esprit.

« Froid, impassible, j ’attendis avec quelque peu d ’anxiété.



il faut le dire, le fait étrange que par intuition je  sentais devoir 
se produire.

« On ne pouvait rien lire sur mon visage, je m’étais assis. 
Personne, je  vous l'affirme, n'avait pu deviner mes intentions.

« En effet, p a r  quelques pusses, le magnétiseur achève d’en
dormir le sujet.

« Comment vous trouvez-vous? lui demanda-t-il.
« — Bien !
« — Vous êtes sous l’influence du sommeil magnétique ?
« — Oui 1 !
« — Cette influence vous l’avez subie à votre insu?
« —  Oui ! ! !
« —  Pouvez-vous désigner la personne qui vous a inagné- 

« tisée ?
« — Oui ! ! ! ! »
h Chaque point d ’exclamation exprime ce que j ’éprouvais, 

mon cœur et m a poitrine craquaient, je  ne savais si j ’étais sous 
l'influence d’un rêve stupéfiant ou sous le poids d’une hallu
cination indescriptible.

« — Désignez la personne.
« — C’est, dit-elle d’une voix lente e t faiblement accentuée, 

s ce monsieur qui est près de la porte et qui a de la barbe. »
« Ses yeux étaient fermés, son bras était fixé vers moi.
« J ’avais deux dames à d ro ite , à  gauche était ma parente, 

devant moi deux messieurs sans barbe, qui s’étaient retournés 
en se levant.

« —  Le magnétiseur vint droit à moi : « C’est donc vous, 
monsieur? me dit-il.

« Des murmures se manifestaient déjà, tout le monde me 
regardait.

« —  Oui, répondis-je avec autant de franchise que de fer
m eté, c’est moi, monsieur : depuis hier seulement à  Paris que 
je  n’habite pas, j ’assiste pour la première fois à  une séance ex
périmentale de magnétisme. J ’v croyais peu, pour ne pas dire 
point ; mais le fait qui vient de se produire est tellement sin
gulier, que je  serais vraiment l'ou d ’en nier l’évidence. Je  vous



ie rép è te , je  suis étranger, je cherche la vérité et je ne puis 
être accusé de compérage.

« —  S’il en est a in si, monsieur, me répondit M. Etienne 
avec la plus aimable courtoisie en me prenant la main, venez; 
vous avez magnétisé madame, c 'est à  vous de l’éveiller, et je 
suis vraim ent heureux que vos essais aient aussi bien réussi ; il 
faut que vous soyez doué d’une bien grande force de volonté ; 
ces cas sont rares sans doute, mais aussi par cela môme assez 
concluants pour la science du magnétisme. Venez I »

« Je  m ’excusai su r mon peu d ’expérience e t lo priai do me 
rem placer) il n’en voulut rien faire. 1 1  m’enseigna le moyen 
de dissiper le sommeil magnétique, moyen que déjà je con
nais un peu.

«Pour la première fois, e t en public surtout, je  me sentis 
ému. Cependant je  pris les mains de la dam e; et, après quel
ques m inutes, car mon imagination galopait sans relâche, je 
parvins à l'éveiller. Je  la  questionnai, mais elle n’avait plus 
conscience de ce qui s’étaitpassé. Je lui fis mes excuses ; puis, 
m  approchant de M. Etienne : —  Pouvez-vous me dire le nom 
de cette dam e? lui demandai-je tout bas.

« — Oui, me répondit-il, c’est l’épouse de M. L...... . doc
teu r en médecine, rue S t.. .,  n°.......Cette dame a  déjà été fré
quemment magnétisée par son mari et par moi, c’est un sujet 
d ’étude fort précieux. Quant à son mari, ile 3 t là e tn e  d it mot. 
Comme tous ceux qui s’occupent de magnétisme, rien ne l’é- 
tonne ; il observe, il étudie beaucoup, e t a  fait essayer maintes 
fois sur lui-même les effets du  magnétisme pour s’en Tendre 
compte.

« Ce petit événement passé, on continua les expériences. J ’en 
vis de fort singulières, notamment d ’extase et d’insensibilité 
complète, qu’il serait infiniment trop long de vous narrer. 
D’ailleurs j ’ai vu, touché, expérimenté moi-même : car, à  la 
so irée , qui se term iua à m in u it, et si je  vous racontais ce 
que j ’ai vu, vous me croiriez à  peine.

« Cependant, pour le fait qui m 'est tout personnel, je  vous 
affirme sur l'honneur qu 'il est vrai e t je  suis convaincu d'a-



vance qu’il ne vous viendra à  l’esp rit aucun cloute su r sa vé
racité.

« L’im pression qu 'il a  produite su r moi es t loin d’ê tre  fâ
cheuse ; car, rentré dans mon appartem ent, je  me prosternai 
e t p ria i Dieu avec ferveur.

« J ’aime lascience pour la  science, je  vous l’ai déj:\ d it quel
que part, e t jesu islo in  d ’être partisan  du charlatanism e : mon 
âge exclut d ’abord to u te eq u i peu tillu sionnner, vous connais
sez mon caractère observateur, froid e t positif.

« Voilà, ô mon ami ! ce que j ’ai écrit su r  mon carnet, en 
dévorant l’espace avec mon coursier de feu.

« Faites de cette le ttre  ce que bon vous sem blera.
« R ecevez, etc. ***• »

S P I R I T U A L I S M E  E T  S O M N A M B U L I S M E .

Depuis qu ’à la  voix d e  l’É ternel, le  m onde es t sorti du 
néant, e t que la  lum ière s’es t faite pour perm ettre  ensuite à 
l’homme de voir e t d ’adm irer les m erveilles de la  c réa tio n , 
un grand m ystère plane e t  planera sans doute ju squ ’à  la  fin 
des siècles su r  toute la natu re . Mais si ce m ystère doit tou
jou rs reste r im pénétrable aux plus profondes spéculations de 
l’esprit hum ain, puisque les efforts réunis d e  to u sles  hommes 
e t de tous les tem ps n e  sauraien t soulever le voile qui nous le 
cache, est-il à dire pour cela que nous ne devions pas cher
cher à  en sonder la profondeur, afin de dissiper, au tan t que 
possible, les ténèbres qui nous environnent, e t  qui m alheu
reusem ent nous em pêchent d ’avoir quelques notions précises 
su r l’essence de notre ê tre ?  Ne sentons-nous pas d ’ailleurs 
en nous un besoin irrésistib le , im périeux de nous in itier de 
p lus en plus aux secrets de la  vie, tou t comme à  ceux de la 
m ort? E t ce besoin, qui sans cesse nous aiguillonne, ne nous 
a-t-il pas déjà conduits à d ’adm irables découvertes? Ne nous en 
fera-t-il pas faire de plus grandes, de p lu s  adm irables encore ?



Est-il d it enfin que nous n 'ayons plus un  seul pas à faire sur 
le terrain de l’inconnu? Non., bien loin de là, tout nous prouve 
au contraire que ce terrain va s’aplanissant de plus en plus 
pour nous, et qu’avec du courage, de la persévérance, nous 
finirons par le défricher en partie , si nous ne pouvons jam ais 
le fertiliser entièrement.

Maisest-ceseulement la science, la  sciencedel’écolc qui nous 
viendra en aide e t  nous perm ettra d'exploiter la plus riche, la 
p lus féconde des mines? Grâce ae lle , il est vrai, la sphère de 
nos connaissances s’élargit de jour en jo u r; e t l'hom m e, ce 
roi de la  création, par la seule force de son intelligence qui va 
toujours se développant, semble rivaliser avec la  nature elle- 
même, e t opérer d 'aussi grands prodiges qu'elle : il parle par 
exemple, e t sa  voix peut être instantaném ent entendue d ’un 
pôle à  l’au tre ! 1 1  n’a  qu’àse  présenter un moment, tenant un 
certain appareil, et il est pour ainsi d ire dédoublé! 1 1  pense, 
e t sa  pensée prenant aussitôt un corps, une figure, est repro
duite à l'infini pour que chaque être pensant, n ’im porte en 
quel lieu de la terre , puisse en faire facilement et légitime
m ent son profit, e tc ., etc.

Cependant, malgré les progrès incessants de la  science et 
les immenses avantages que nous ne cessons d ’en retirer, 
m algré les merveilleux résultats de nos vastes, de nos har
dies spéculations; malgré, enfin, les secrets que, par des ef
forts redoublés, nous arrachons de temps en temps à la nature, 
l’homme ne peut se connaître lui-même : il ne sa it ni ce qu’il 
est ni ce qu’ildoit être un jour, si toutefois il doit être quelque 
chose ; et pourtant rienne peut l’intéresser davantage, car tout 
est renferm é pour lui dans cette question malheureusement 
insoluble : Que m is-je  cl que serai-je !

Eh bien ! homme, il est peut-être un moyen de satisfaire ta 
légitim e curiosité, de contenter ce désir ardent qui te domine, 
en un mot de te rassurer su r ton avenir. Nous disons peu t-  
être, car, hélas! nous devons avouer que nous sommes encore 
nous-même dans le doute à cet égard, et que, malgré notre ar
dente foi au magnétisme, qui seul, empressons-nous enfin de 
le dire, peut nous conduire au moins sur le seuil de la vie fu-



tu rc, nous n'avons pu dépasser ju sq u 'à  présent la limite qui 
nous sépare du spiritualism e. Est-ce aveuglement de notre 
part?  Nous ne le savons. En tout cas, ce n’est point cette hv- 
crédulité »7Y/M0K/»i>quirejette, qui repousse tout quand même, 
car nous pesons, examinons, analysons tout ; e t lorsque nous 
n ’avons point le bonheur d’arriver à une solution satisfaisante, 
quand, en un m ot, nous ne trouvons point la vérité au fond 
de notre creuset, nous 1 1 e nous en prenons généralem entqu’à 
la  faiblesse de nos moyens d 'investigation, e t nous dem an
dons alors à  ceux qui y voient plus clair que nous, de vouloir 
bien, s’il est possible, faire briller la  lum ière à nos yeux.

C’est ce dont nous allons les prier à  l’instant, ca r il nous 
semble qu’après tan t de vaines discussions et de controverses 
à  peu près inutiles, il serait bien tem ps non-seulement de 
s’entendre, mais do redoubler m utuellem ent d’efforts pour 
découvrir enfin ce qu’il peut y  avoir de vrai dans le som
nam bulism e spiritualiste.

A cette fin, e t pour notre compte, nous pourrions citer p lu 
sieurs de nos somnambules qui sont môme arrivés jusqu’à 
l'extase, e t qui nous on t fait de magnifiques descriptions des 
lieux enchanteurs qu’ils parcouraient et dans lesquels ils p a 
raissaient en trer en rapport d irect avec des êtres de beaucoup 
supérieurs à  ceux d’ici-bas, e t qu’ils nom m aient esprits, an
ges, etc. Mais, ne voulant point nous laisser éblouir par le 
prestige de notre pouvoir magnétique, e t  craignant en même 
tem ps que nos somnambules n’aient vu en réalité, par le seu lre - 
ftet de notre pensée, que ce que nous désirionsqu’ilsvissent, 
nous préférons produire i c i , pour plus de sûreté, une som
nambule qui n’est point nôtre, e t qui, tan tô t à  l’aide d’une 
table parlante, e t tantô t de son propre fonds, a  déjà écrit un 
ouvrage de métaphysique.

Mais il faut d ire que c’est une personne fort instruite, et 
surtou t imbue des idées de Swedenborg.

Elle est en outre magnétisée par son m ari, qui e s t à peu 
près dans les mêmes principes qu’elle.

Dès qu’elle es t mise en somnambulisme, ce qui a lieu pres
que instantaném ent, la clairvoyance médicale se déclare, car



c’est toujours dans ce bu t qu’on l’endort, et elle donne sou
vent de très-bonnes consultations. Ensuite elle ne voit plus 
rien de ce qui l’entoure, et bientôt elle plane dans les régions 
supérieures. Mais comme notre esprit, qui malheureusement 
se révolte toujours en pareille occurrence, ne nous a  jamais 
perm is de lasuivre dans ses pérégrinations extatiques, etque 
d’ailleurs il est impossible de vérifier si ce qu’elle voit e t en
tend alors existe réellement, ou si ce n’est qu’une hallucina
tion mentale, ou un trouble physique dû à la surexcitation de 
quelques-uns de ses sens, nous ne rapporterons point ici des 
choses, qui, au surplus, nous conduiraient trop loin , et 
nous nous contenterons de soumettre à  l'examen conscien
cieux des spiritualistes une révélation qui nous a  paru tant 
6 oit peu moins illusoire que les autres, et qui pourrait peut-être 
même se vérifier en partie. 1 1  est vrai que la preuve qu’on 
pourrait en acquérir serait bien faible quant au spiritualisme 
proprem ent d it, mais elle servirait au moins à  constater une 
adm irable clairvoyance en ladite somnambule.

Voici le fait :
Nousconsultions un jour pour un malade qui nous intéres

sait beaucoup, e t la clairvoyante, après nous avoir prescrit 
ce que nous avions à faire, ajouta : — En tout cas, même sans 
m a prescription, e t  quoique le cas soit grave, vous parvien
driez à  guérir votre m alade, car vous êtes dirigé dans cette 
cure par votre ange gardien.

—  P ar notre ange gardien ! E st-il donc bien vrai que cha
que homme en ait un?

—  N’en doutez point; e t c’estau  vôtre que vous devez d’être 
tellement porté à  soulager la souffrance.

—  E t pourquoi nous a-t-il inspiré ce sentim ent plutôt que 
tou t autre?

—  Parce que c’était ce qui le distinguait lui-m êm e dans sa 
petite ville, lorsqu’il é tait sur la  terre.

— 1 1  a  donc aussi fait partie du  genre humain?
— Certainement, et il ne pourrait être angegardien sans cela, 

car pour rem plir une pareille fonction, c’est-à-dire pour gui
der les hommes en ce monde, il faut absolum ent y avoir passé



quelque tem ps soi-m êm e. Au surplus, si vous le désirez, 
ajouta la  som nam bule, je  vous donnerai quelques détails b io 
graphiques su r co bon ange, qui ne vous quitte pas un in
stant.

Curieux de savoir ce qu ’avait été notre ange gardien ici- 
bas, m algré nos doutes à cet ég ard , nous acceptâm es avec 
em pressem ent la proposition qui nous é ta it J'aite, e t prîmes 
aussitôt la plum e pour éc rire  sous la  dictée de notre extatique 
la  p e tite  biographie suivante :

« l'rançois P érier, né à  Bayonno en 1712, é ta it passionné 
pour 1  h isto ire naturelle, su rtou t la botanique. 1 1  étudia avec 
le  p lus g rand  soin la  flore des Pyrénées e t du midi de la 
F ra n c e , e t parv in t à  connaître la vertu d ’une quantité de 
p lan tes. Comme il é tait médecin e t rem pli de charité, il trai
ta it g ratu item ent tous les pauvres de sa ville natale. 1 1  n ’a 
rien publié, vu qu 'il consacrait tous ses instan ts à  ses malades. 
11 n a  jam ais été m arié; il m ourut en 1 7 7 1 , e t  longtemps 
ap rès  sa  m ort, beaucoup de pauvres familles bénissaient 
encore sa mémoire. »

Non p lus q u ’une infinité d ’au tres  révélations de ce genre, 
ce que nous venons de rap p o rte r n ’est certes point suffisant 
p o u r nous convertir au sp iritua lism e; m ais, ainsi que nous
1 avons fait observer p lus h a u t , si ledit François Périer avait 
véritablem ent existé e t tel qu ’on le dépeint, on aurait une 
forte preuve d e  plus d’une clairvoyance si controversée ju s -  
q u à c e jo u r ;  e t nous, tout sceptique que nous sommes en cette 
m atière, notre incrédulité serait quelque peu ébranlée, e t nous 
accepterions peut-être, au m oins en partie , ce que, à  to r t ou 
h raison, nous avons tou jours cru  devoir repousser.

Si donc quelques-uns de nos honorables collègues se trou
vaient à  même de vérifier le fait, e t  qu’ils voulussent bien 
s’en donner la  peine, ils nous rendraien t un  véritable service 
en publiant le résultat de leurs recherches, fussent-elles in- 
fructueuses; car nous saurions au moins à  quoi nous en te
n ir, non certainem ent quan t à la  clairvoyance m agnétique 
en général, m ais quant à celle de la susdite somnambule.

Quoi qu 'il en soit, avant de reléguer dans le dom aine dea



illusions ces rapports plus ou moins intimes, qui semblent 
quelquefois s’établir entre certains somnambules et des êtres 
invisibles; avant môme de nier entièrement que dans leur 
extase, qui serait alors vraiment divine, ils puissent appro
cher du trône de l’Ètre suprêm e, nous nous adressons aux 
hommes sensés et graves, c’est-à-dire à  ceux de nos collègues 
qui, ayant assez d’empire sur eux-mêmes pour envisager de 
sang-froid ce qui exalte tout enthousiaste, e t qui surtout 1 1 e 
voulant ni se laisser tromper, n i tromper les autres, n 'adm et
tent ni ne rejettent cependant rien sans un m ûr et sévère 
examen. Persuadé qu’ils s’empresseront de répondre à  notre 
appel, et qu’ils réuniront leurs efforts aux nôtres pour élucider 
autant que possible l’importante question qui nous occupe en 
ce moment, nous espérons que, grâce à  leur concours, le jour 
tant désiré ne tardera pas à luire, e t qu’on saura bientôt 
enfin, dans le cas où il y aurait véritablement un au tre monde, 
s’il nous est donné de nous mettre magnétiquement en rap
port avec lui.

Charles P é r e y r a .

V arso v ie , le  2S s e p te m b re  1859.

BI BLI OGRAPHI E.

EXPLICATION DES TABLES PARLANTES, des médiums, d e s  Esprits e t d u  
somnambulisme par divers systèmesde cosmologie, suivi de la voyante 
d e  Prévorsl, par Gourr. — 1 vol. in-8, 1860, Gebsibr B a i l l i è r b ,  éditeur.

Cet ouvrage traite d’une foulede matièresqui, sans doute, 
dans la pensée de l’auteur, sont reliées entre elles, mais dont 
le lecteur aura de la peine à  saisir l’enchaînement. Les tables 
parlantes, les médiums e t les Esprits forment l'objet principal : 
pour y arriver, l’auteur traite les questions les plus élevées de 
physique et de cosmogonie, rend compte des systèmesde plu



sieurs savants célèbres e td ’expériencesdu plus grand intérêt. 
Nous avouons, pour notre compte, trouver peu satisfaisantes 
les déductions à l'aide desquelles 0 1 1  passe de l'étber, de l'é
lectricité, des propriétés essentielles de la matière, à la question 
des tables. Mais ces préliminaires, quand même on les considé
rerait comme un bors-d’œuvre, n’en constituent pas moins un 
ouvrage très-curieux e t très-instructif. M. Goupy discute en
core une foule de questions concernant la religion, la morale, 
l ’éducation, le commerce, l’association, l’économie politique 
et sociale, expose des idées très-hardies et d ’excellentes vé
rités : malgré la sympathie que nous inspirent la plupart do 
ses théories, nous regrettons de ne pouvoir le suivre sur ce 
terrain, et nous devons nous renfermer dans la spécialité de 
cejournal.

Tout le monde se rappelle la vogue prodigieuse des tables 
tournantes : pendant deux ans, on pouvait croire que toutes 
les têtes allaient tourner avecles tables. Depuis le salon aristo
cratique jusqu'à la chaumière, il n’y avait pas de réunion où 
l’on ne se livrât à cet exercice, la passion du merveilleux en
flammait tous les esprits, chacun entrevoyait un monde nou
veau ; les systèmes se croisaient, les brochures pleuvaient, 
tous les esprits étaient en fermentation : il n’était pas permis 
de rester neutre, il fallait que chacun, bon gré mal gré, prît 
parti pour ou contre les phénomènes nouveaux... Puis tout ce 
bruit s’est apaisé, l'attention s'est portée d’un autre côté, et les 
tables décimes de leur grandeur éphémère, destituées de leurs 
augustes prérogatives, ont été réduites à  leurs usages vulgai
res. Mais au moins de cette polémique ardente e t longtemps 
prolongée, à laquelle ontpris part tant d’hommes intelligents, 
est-il sorti une théorie qui rende compte des phénomènes, qui 
en montre la loi, qui satisfasse l’esprit, qui enrichisse la 
science ?... Hélas ! non. Les problèmes n’ont point été résolus 
d ’une manière satisfaisante, les faits restent toujours enve
loppés de la même obscurité ; et si l’on a  cessé de s’en occu
per, ce n’est pas que l’esprit ayant atteint le but proposé, 
puisse regarder àcet égard sa tâche comme remplie, c'est que 
la mobilité de notre caractère nous a  fait délaisser capricieu



sement ce qui avait captivé notre curiosité. On conçoit bien 
que les gens superficiels n ’aient pas prolongé indéfiniment 
une récréation devenue monotone : mais les savants n’ont-ils 
pas fait preuve de légèreté en délaissant des questions demeu
rées indécises, en n’appliquant, pas leurs efforts persévérants 
à  la  découverte de la  cause secrète de ce3  faits singuliers? Le 
problèm e des tables se rattache h la  physique, puisqu’il y a 
des mouvements inexpliqués ; à la psychologie, puisque l'es
prit hum ain y joue un  rôle anormal et bien digne d ’être étudié; 
àlam édecine, puisque'l’é ta t nerveux y subitdes modifications ; 
aux sciences magnétiques, puisqu’on y voit éclore des facultés 
semblables à celles des somnambules ; à  la  théologie, puisque 
les tables se donnant, dans beaucoup de cercles, comme les 
organes d 'êtres surhum ains, professaient des doctrines, tan
tôt conformes, le plus souvent contraires aux religions r é 
vélées, e t qu'elles ont donné naissance au  spiritualismo 
moderne qui depuis a  grandi e t tend à se constituer comme 
«ne religion nouvelle. Il y avait donc une mine féconde 
à exploiter pour la science ; e t l’on doit savoir gré à  ceux 
qui, comme M. Goupy, ne considérant pas le sujet comme 
épuisé on indigne d ’intérêt, cherchent consciencieusement à  
l 'éclairer.

M. Goupy rend compte des nombreuses expériences aux
quelles il s ’est livré : il rapporte beaucoup de dictées de tables; 
il incline vers la théorie des Esprits, e t trouve, avec raison, 
qu’il serait consolant d’adm ettre que les personnes que nous 
avons aimées , e t dont la m ort nous a  séparés, continuent de 
vivre d’une vie différente de la nôtre e t peuvent se manifester 
à  nous, entretenir avec nous de nouvelles relations, nous aider 
de leurs conseils. Toutefois, il ne considère pas cette explica
tion du mouvement e t du langage des tables comme solide
ment dém ontrée; il expose ses doutes, il raconte avec une 
entière bonne foi tout ce qui, à sa connaissance, peu t confir
m er ou infirmer cette hypothèse. « Comment, dit-il, soutenir 
contre ces faits (dont il vient de donner la relation), avec une 
certitude complète d ’avoir raison , que toutes les réponses 
sortent de nos têtes? Quant à  moi, je  suis bien loin d'avoir



la  certitude que ce sont les m orts qui m’ont parlé, mais je  
le voudrais de tout mon cœur. Excepté laprem ière expérience, 
où le nom de m a m ère a fait courir un froid dans tout un 
côté de mon corps, ces convcrsations-là ne m’ont donné que 
du plaisir e t ne m ’on t laissé qu’un regret, celui de n’être pas 
sû r de n ’avoir pas causé avec moi-même e t mes compagnons 
d ’expériences. (P. 1 0 8 .) . . . .  Si l’on au n e  phrase, un mot dans 
la  tète, la  tab le l’écrit e t n’est plus qu’un reflet de notre pro
pre cerveau. 1 1  serait donc possible que toutes ces réponses 
1 1 e fussent que le résu ltat d’un travail involontaire, instan
tané , fait par toutes les personnes assises à la table. Dans 
ce cas encore, le phénom ène est extraordinaire. U y a parfois 
une espèce de lucidité, puisqu’on devine le nombre de pièces 
cachées au fond d 'une poche. Mais je  ne puis me convaincre 
de la  présence d ’un Esprit. Si les expérim entateurs ferment 
les yeux, la  table rem ue encore sous les doigts, m ais ne trouve 
p lu s  ni phrase ni mot. Elle est complètement inintelligente. 
Est-ce que l’Esprit a  besoin de nos organes visuels ? Est-ce au 
contraire que nous seuls avons écrit e t par conséquent dirigé 
la  tab le? Enfin, sau f quelques exceptions qu’on peut m ettre 
su r le compte du hasard , j e  n ’a i jam a is  vu la table écrire des 
choses au-dessus de nous, des choses que nous ne pussions 
savoir ou au m oins deviner. Donc ces phénomènes sont pour 
moi très-extraordinaires, mais 1 1 e prouvent pas d ’une façon 
certaine la présence des Esprits. » (P. 117.)

Parm i les faits que rapporte M. Goupy, comme en ayant 
été témoin, il n ’y en a  aucun qui 1 1e puisse s ’expliquer par 
les mouvements inconscients : il cite, en outre, des relations 
étrangères où l’on voit des mouvements sans contact; dans 
une lettre de M. Tallmadge (des Etats-Unis), tou t le monde 
s’éloigne de la tab le su r  laquelle est assis le narrateur, la table 
s’élève en l’air, est suspendue à  six pouces du sol, se balance 
quelque te m p s , pu is redescend tout doucement à  terre. 
(P. 125.) M. Goupy s ’abstient sagement de se prononcer sur 
ce fait m erveilleux, à l’égard duquel le doute est bien permis 
jusqu’à  ce qu’on soit parvenu à  le reproduire e t à  le soumettre 
à  des vérifications régulières.



Si M. Goupy n 'a  pas réussi à  dissiper tous les nuages qui 
enveloppent la question des tab les , 0 1 1  peut dire au moins 
qu 'il a  réuni des documents im portants qui seront utilisés 
avec fruit.

Son explication de la  lucidité 1 1 e  nous paraît pas heureuse. 
A propos d ’un cas où une somnambule a  m ontré une clair
voyance extraordinaire, il s’écrie: «Q ui pourrait douter que 
l 'é ther soit l’intelligence universelle, que chacun de nous y 
puise la  sienne, e t  que, lorsqu’un m agnétiseur ajoute un peu 
de ce qu’il en a  à  ce qu’en possède un somnabule, il y a it fu
sion de cette ration d ’intelligence, devenue trop forte pour 
son corps, avec cet é ther immense e t indéfini qu i, pénétrant 
tout, voit tout, quels que soient la  distance e t les obstacles? » 
(P. 201.) — 11 peut arriver que le m agnétiseur ne sache rien 
de plus que ce que sait le su jet, et soit par conséquent inca
pable de rien ajouter à  l’intelligence de celui-ci. Tel sujet, 
bien que m agnétisé e t somnambulisé, est encore très-infé
rieur en intelligence à une foule de personnes éveillées ; on 
ne peut donc prétendre qu’il y a it chez lui une ration (Cin
telligence excédant la capacité d 'un  corps humain. Beaucoup 
d ’individus deviennent lucides sans avoir été magnétisés et 
par conséquent sans qu ’une dose d ’intelligence extérieure 
ait fait déborder la leur. Enfin de ce qu’une personne, dans 
un é ta t particu lier, peut jouir de certaines facultés anor
males e t voir ce qui échappe à  la  vue o rd inaire , 0 1 1  ne peut 
aucunement en conclure que cette personne s û t  fusionnée avec 
l ’être infini ou a it reçu de lu iune assistance surnaturelle, pas 
plus qu’on n 'attribue de pareille assistance aux hommes qui 
s ’élèvent au-dessus de la foule par des qualités extraordinai
res. La lucidité des somnambules, bien qu'offrant quelquefois 
des résultats adm irables, est bornée e t sujette à une multi
tude d 'erreurs : elle n ’appartient donc qu’à  un être fini et 
faillible, e t l’on 1 1 e peut y voir le cachet de la perfection di
vine. M. Goupy, qui repousse avec force les systèmes antro- 
phomorphites e t les révélations miraculeuses, est tombé dans 
une étrange inconséquence en faisant intervenir Dieu en per
sonne pour souiller les consultations aux somnambules qui,



celles, son l loin (le se douter d ’une pareille collaboration.
La roi/mile de P rcrorsl est célèbre parm i les extatiques: 

son histoire a été écrite en allemand par le docteur Justinus 
k e i ner, etM. Goupy a  eu l’heureuse idée d ’en offrir un abrégé 
aux lecteurs français. Ce précis est extrêm em ent intéressant; 
on y trouve des prodiges de tou t genre. La voyante prédit 
l’avenir, voit les choses éloignées; elle guérit des malades 
en leur prescrivant les remèdes convenables ; elle en guérit 
d ’au tres p a r  son action d irecte, elle guérit notamment un in
dividu qui avait un  ver solitaire, par l'apposition prolongée 
de sa main gauche su r l’abdomen du malade. (P. 138.) Elle 
reconnaît au  toucher une foule de substances qui ne causent 
au commun des hommes aucune sensation particulière, et 
qui produisent chez elle des effets très-divers e t très-énergi
ques : ainsi le saphir lui inspire un demi-sommeil, les autres 
pierres de couleur l’agitent, le cristal la  lire du  sommeil ma
gnétique, le grès la  m et en catalepsie, le sable lui roid ittous 
les membres ; le sabot de l’élan lui cause des attaques d’apo
plexie, la  corne du chamois la calme ; le  rayon violet du soleil 
d irigé par un prism e sur sa m ain  la m et en somnambulisme, 
le rouge en catalepsie ; la  présence de la houille e t de la 
marne lui cause une sensation b rû lan te , celle du  plâtre des 
contractions au cœ ur ; le lau rier la magnétise, le coudrier la 
démagnétise. Le coudrier tourne dans sa main e t indique les 
eaux souterraines e t les mines. Sa présence suffit pour mettre 
en mouvement une foule d 'objets, notam m ent une cuillère 
d’argent se trouve un jour éloignée d ’elle à  travers les airs, 
comme em portée par des m ains invisibles. (P. 316.) Elle ne 
p eu t supporter l’eau , e t quand elle va pour se m ettre au bain, 
elle est repoussée p a r  une force m ystérieuse, ce qui fait dire 
au narrateur que si elle eû t été jetée à  la  rivière, elle aurait 
infailliblem ent surnagé. (P. 320.) Elle voit un grand nombre 
de spectres dont quelques-uns, tout en dem eurant invisibles 
pour les au tres personnes, manifestent leur présence par des 
signes évidents ; ainsi, lors de l’apparition de l’un d’eux, on 
entend une explosion, on voit les carreaux se briser, les meu
bles e t les chandeliers se déplacer ; un au tre spectre ouvre e t



ferme violemment les portes, rem ue la vaisselle, bouleverse 
les piles de bois, frappe de grands coups su r la muraille 
et semble se faire un jeu  de changer de place il chaque in
stant. (P. 337.)

Nous ne connaissons pas assez M. Kerner pour savoir ju s
q u 'à  quel point son témoignage peu t ê tre  adm is ; nous ne sa
vons s ’il a observé par lui-m êm e tous les faits extraordinaires 
qu’il raconte, s’il s ’est m is en garde contre toute chance d’er
reur, s i les hallucinations ne peuvent pas rendre raison d’une 
partie de ces prodiges. Mais nous regrettons qu’il n’a it pas 
songé à  fortifier ses  attestations p a r  des procès* verbaux signés 
de témoins respectables e t  en état de bien observer. On ne 
peut rien nier à p r io r i;  mais quand  il s’ag it de faits aussi 
étranges , aussi contraires aux lois connues , on ne peut se 
contenter d 'un  seul tém oignage.

A. S. Morjn.

AVIS.

A dater du 10 janvier prochain, 1 e Journa l du  M agnétisme 
p ara îtra  illustré de gravures au trait représentant des scènes 
de m agnétism e prises dans l'o rd re  miraculeux e t humain. 
Chaque num éro contiendra au moins une gravure.

Le prix d’abonnem ent ne sera point augm enté pour les 
abonnés qui renouvelleront avant la  fin de l’année. Passé 
cette époque, le p r ix  sera élevé de 2 fr .

B aron  ou P O T E T , pro p rié la ire -g ira n t.



A V I S .

A dater du 10 janvier p rocha in , le Journa l du M agné
tism e  p ara îtra  illustré de gravures au tra it représentant des 
scènes de m agnétism e, prises dans l’ordre miraculeux e t 
humain.

Chaque num éro contiendra au moins une gravure.
Le prix  d ’abonnem ent ne sera point augm enté pour les 

personnes qui renouvelleront leu r abonnem ent avant le 31 
décem bre 1859. Après cette époque, il sera augm enté de 
d e u x  F r a n c s  pour chaque catégorie d’abonné : cette augm en
tation s’explique p a r  les frais considérables que nécessitera 
la  préparation des gravures.

Nous renouvelons l’invitation qui a  été faite, dans le p ré
cédent num éro, de se rendre à  huit heures précises aux séan - 

•  ces. Le dérangem ent, le trouble qu’occasionnent les retarda
taires forcera à  ne plus accueillir personne après h u it heures 
e t un quart.

Nous avons reçu quelques observations de nos abonnés au 
su je t du term e fixé pour l’extinction des prim es du Journal. 
N’ai-je donc pas, dans m a vie, fait assez de sacrifices pour 
soutenir la  vérité m agnétique ? .... On ne peut exiger plus 
que les forces hum aines ne com portent. D ire aujourd’hui ce 
que ces dém onstrations qui du ren t depuis quarante années 
m’ont coûté de peines, de privations e t d e  sacrifices d’argent 
sans jam ais avoir trouvé, parm i les milliers de personnes que 
j ’ai initiées au m agnétism e, un seul être qui m’ait offert de me 
venir en aide près des gouvernem ents qui se  sont succédé ( 1 ) : 
p ourtan t il s’agit de l’hum anité tou t entière! En présence 
d ’une sem blable indifférence, le  dévouem ent le p lu s  complet 
s’étonne e t recule. M ettant à  te rre  aujourd’hui un peu de mon 
fardeau, je  regarde e t  considère les savants de mon temps, 
la  génération à laquelle j ’appartiens e t je  me dis : Epar-

(1) Je publierai dan s le  m ois de janvier le  m ém oire qu e j ’ai fait re
m ettre, i l  y  a deux ans déjà, à Sa Majesté Napoléon III.

T o m k  X V I I I .  -  N °  90.  —  a »  S é r i e . —  a s  N o y e i w i e  1 8 5 0 .  â i



gnoiis-nous désorm ais des fatigues, ne semons plus que le 
cham p q u e  nous avons défriché ; que le grain que nous avons 
am assé ne soit p lus jeté su r une te rre  ingrate, réservons la 
force qui nous reste pour guérir quelques malades. Si plus 
ta rd  je  fais encore quelques expériences, je  choisirai mon 
public et ferai des invitations. Que ceux donc qui ont des 
prim es à  faire valoir en jouissent ( 1 ) ,  car le temps approche 
où je  ne serai plus îi la disposition du premier venu, comme 
je  n ’ai cessé de l’ètre pendant toute m a vie.

Baro n d u  P o t e t .
(!) p lu s  de trois m ille cartes son t encore en circulation.

C O N T R O V E R S E .

Nous avons rendu compte à  nos lecteurs des tentatives aux
quelles s’est livrée une commission dont nous faisons partie 
pour observer les phénomènes du spiritualisme ( n° du 25 
ju in , p . 313 à  317; n" du  10 ju ille t, p. 355). Nous n ’avions 
que des insuccès à constater : le rapport de la  commission , 
publié dans ï  Union magnétique, a  confirmé nos* affirmations 
e t nos conclusions. Nous avons rem pli notre tâche avec tous 
les égards et les ménagements possibles. L’honorable M. Ma
thieu, qui avait assisté à  toutes les expériences, a  adressé à 
M. lebaror. du  Potet quelques observations su r nos articles 
(p. 353), mais il n’a  nullem ent infirmé notre témoignage ni 
suspecté notre s incérité , e t sa  critique a  été pleine d 'u rba
nité et de convenance, e t telle qu’on devait l’attendre d’un 
homme de bonne compagnie. On devait croire cette po lém i
que term inée quant aux faits particuliers, sauf à  reprendre 
l’examen de la question générale si de nouvelles expériences 
venaient apporter plus de lumières e t donner un démenti 
aux conclusions négatives tirées des premiers essais. Mais 
m alheureusem ent le directeur de la  Revue sp iritua liste , qui 
n ’avait pas assisté à la  séance la plus décisive, e t qui ne s'é
ta it pas môme donné la  peine de lire nos articles , est venu



recommencer un débat stérile e t  scandaleux su r des questions 
de personnes : ne pouvant se résigner à  avouer une défaite, 
et ne comprenant pas que le silence était pour lui le parti le 
plus sage jusqu’à  ce qu’il fut en mesure de présenter des 
laits plus significatifs, il a cru que l’insolence pouvait tenir 
lieu de bonnes raisons; s 'attachant uniquement à  des circon
stances q u i , en définitive, n ’avaient aucune importance 
quant à la réalité et à  la valeur des faits controversés, il nous 
oppose grossièrement ses démentis et se livre à notre égard à 
une polémique injurieuse. Nous maintenons la parfaite exac
titude de toutes nos assertions ; niais comme nous n’avons 
aucun goût pour cette guerre d ’invectives où la science ni la 
vérité n’ont rien à  gagner, nous renonçons à discuter avec un 
pareil adversaire ; nous le laisserons donc à  l’avenir entasser 
comme bon lui semblera ses pompeuses narrations de m ira
cles qui sans doute ne trouveront plus de censeur, se  félici
ter du retour des possédés, édifier ses lecteurs par les histoi
res d’incubes, de succubes e t d'orgies de sab b a t, fulminer 
contre ceux q u f ne sont pas de son avis : quoi qu’il dise, nous ne 
lui opposerons que le silence du mépris. Libre à  lui d’aflir- 
mer tout à  son aise, comme vient de le faire avec son appro
bation un de ses collaborateurs dans le dernier numéro 
(p. 306) , que tous ceux qui ne croient pas à  ses merveilles 

y compris, sans doute, les sonnettes de la rue du Bac e t l ’ap
parition de Satan sous forme de ramoneur (1) , sont des 
monstres couverts de crimes e t dignes du dernier supplice. 
De tels emportements, qui rappellent la démonomanie de l’é
cole Mirville, annoncent un dérangement intellectuel, et l'on 
peut craindre sérieusement que ceux qui écrivent de pareilles 
extravagances ne soient attein ts de la spirito-folie (2 ) qui a 
déjà perdu l’infortuné V. Hennequin e t tan t d’autres. C’est 
là , du reste , la meilleure excuse qu’on puisse faire valoir en 
faveur de ces malheureux. A. S. Morin.

(1) Noua publierons bientôt cetle mémorable aventure, afin de ne pas 
m é r i t e r  le reproche qui nous a  été fait de laisser dans t'om bre les faits 
concluant».

(2) Expression do la Revue sp irttu a lis te , t . t, p . 160.



IGNORANCE OU MAUVAISE FOI
DES SAVANTS.

<c Monsieur le baron,
« Permettez-moi de vous adresser quelques lignes que 

j ’extrais d ’un numéro du S p e c t a t e u r ,  Revue encyclopédique 
des sciences, des lettres e t des arts, 1 1 “ 2, p. ¿30 , 20 février 
185â. Je  les crois dignes de figurer à  côté des assertions lu
mineuses de MM. Dubois D am ien, Bouillaud, Mabru et 
tu t t i  quanti.

« L 'auteur de l’article (M. N. Urbain) , racontant un cas 
de folie produit par empoisonnement, àlaM arette, près d ’Ai- 
gues-Mortes, ajoute, en terminant : « l'odeur fétide  et nau
séeuse de la jusquiume suffit ordinairement pour empêcher 
les tentations qu’on pourrait faire de la rendre comestible. 
Elle est employée en médecine, dit-il, comme l’un des meil
leurs succédanés du datura e t de la belladone. Les charlu- 
tu n s , qui font profession de somnambulisme , substituent 
ordinairement une racine de jusquiamc  au panais qu’on est 
dans l’usage d 'ajouter au bouillon dans les ménages. La jus- 
quiame, à  dose légère, calme les névralgies; l'habitude de 
la  mêler à la nourriture quotidienne prolonge la v ie , mais 
dispose à  cet état de demi-sommeil e t de folie dont on se sert 
avec avantage dans les pratiques du somnambulisme. » 

Dignus, dignus intraro 
In nostro docto corporc.

« Recevez, monsieur le baron , les assurances de mon 
affectueux dévouement. M . s.

L’un do vos abonnis.

GUÉRISONS SPIRITUALITES.
Buffalo, 20 septembre 1859.

1 1  y a  environ deux ans, je  fus appelé dans le comté de 
Saint-Lawrencç pour traiter quelques malades. Je visitai



m .stress Norton qu i demeure à  quatre milles d u  village ,1e 
Canton. Elle m  assura qu ’elle était alitée depuis seize ans 
e t  que pendant ce long intervalle il ne lui était arrivé qu ’une 
lois de sc tenu- su,' ses pieds. Elle était extrêm em ent maigre 
avau  une toux op.niâtre, e t elle expectorait abondamment.’ 
Après que je  fus resté  à peu près deux minutes dans la  Z a m 
bie , en imposant mes mains su r la m alade, elle se leva de 
son h t,  se prom ena dans sa cham bre ; et dépuis elle a été 
en état de m archer e t de vaquer à  ses affaires. Lors de la se
conde m u e  que je  lui fis, quelques jou rs après la prem ière, 
je  a tiouvai ayant toutes les apparences d ’une bonne santé

1 embonpoint commençait à  revenir. Elle a eu depuis uu 
superbe enfant qui m aintenant est âgé de huit mois

à m I i 'ih 'm  danS, lG f ,ne teWpS n:istress Peck ’ dem eurant 
a Madrid (dans le même canton); elle avait un cancer à l’e s 
tomac, ainsi que l’avaient déclaré tous les médecins qui 

avaient visitée, e t qui tous l ’avaient jugée incurable. Depuis 
que que temps elle ne se soutenait qu ’en prenant quelques 
cuillerées de la it par jour. Quelques voisins l’engagèrent à 
s adresser au docteur aux Esprits, comme on m ’appelait : 
m ais elle répondit qu ’elle aim erait mieux m ourir que d 'être  
guérie p a r  le diable. Elle appartenait à  la  secte des Baptistes •

f a it ve' ,u la visiter- Peu ^  tem ps auparavant, et 
avau  fait des prières pour elle ; e t il p ara ît qu ’il lui avait 
persuadé que les guérisons p a r  les E sprits ne sont dues qu ’à
1  action du vieu x  monsieur au p ied  fourchu. Cependant

comme ses souffrances augm entaient, son mari e t  ses am is là
déterm inèrent à  me faire venir. Je  la trouvai dans un é ta t fort 
alarm ant e t en proie à de cruelles souffrances. Je  fus in
fluencé  à poser mes mains su r la  malade. La douleur cessa 
aussitôt. Je  lui dis alors de se lever de son lit, ce qu ’elle fit. 
Alors je  la  dirigeai pour qu’elle m it ses vêtements ordinaires*. 
Quand elle fut habillée, elle se prom ena avec moi environ
1  espace d ’un demi-mille, fit sans peine un copieux déjeuner • 
puis elle sortit, monta à cheval et fit une douzaiue de milles; 
elle fit un bon dinor composé de roastbeef e t  d’autres mets 
succulents, puis elle revint chez elle. En quelques jo u r s ,



le cancer paru t être délogé de l’estomac e t fut expulsé en 
morceaux par les intestins. 1 1  y  a  une semaine, j ’ai été la 
voir. Elle faisait son ménage ; elle se livre à tous ses travaux 
intérieurs et parait parfaitem ent portante.

P ar la môme occasion, je visitai m istress Slasson qui était 
m alade depuis onze ans e t  alitée depuis un an. Dès que je  lui 
eus imposé les m ains, elle se trouva également guérie e t en 
é ta t de m archer. Elle sortit de suite dans la  rue  pour rendre 
visite à quelques voisins, e t elle disait qu’elle n’en avait pas 
au tan t fait depuis onze ans. Cette guérison fit g rand bruit 
dans le pays. Les médecins dirent qu’il y avait dans le vil
lage un enfant de sep t ans qui n ’avait jam ais pu ni marcher 
ni même se tenir debout, e t que si je  le faisais m archer, ils 
croiraient au spiritualism e. J ’y allai, e t en moins de temps 
qu’il ne m ’en faut pour vous le raconter, l ’enfant se tin t sur 
ses pieds, m archa se u l, e t l’ou me d it le lendemain qu ’il con
tinuait à  m archer.

Une au tre fois, je vous donnerai la relation de nouvelles 
cures.

(Signé) le  Dr A. G. F e ix o w s .

(S p ir itu a l T e leg ra p h , 1“  octobre.)

Le même journal, dans son num éro du 17 septem bre der
n ier, rapporte les faits suivants, d ’après lesquels on voit que 
le mode d’opérer de certains médiums se rapproche beau
coup de celui de nos somnambules. M. J. Curl, docteur en 
médecine, écrit de Paris (Illinois) :

« En novembre 1858, je  fus appelé à  traiter le fils de 
M. B., âgé de quatorze ans, qui avait une fièvre typhoïde. 
La maladie n ’était pas très-g rav e , elle eut son cours en 
deux semaines, e t q u in d 'je  jugeai que le jeune homme était 
en tré en convalescence, je cessai de lui faire des visites. Quel
ques jours après, le père m’envoya un messager en toute 
hâte. Quand j ’arrivai, il m ’apprit que son fils avait dormi 
profondément pendant trois heures, e t qu’à son réveil il s 'é
ta it plaint de ce que sa jam be droite était endormie, suivant 
son expression ; on l’avait frotté vigoureusement et l’on avait



employé les moyens ordinaires des familles, mais sans pro
duire aucun effet. J'ordonnai un bain de pieds, très-chaud, 
des fomentations stimulantes, etc.; en résumé, l’on lit usage 
de tous les moyens les plus énergiques pour rétablir la circu
lation : le pied e t la jambe jusqu 'au genou restèrent froids et 
douloureux pendant trois jours. Le matin du quatrième jour, 
je  vis avec épouvante que le pied et la partie inférieure de la 
jambe jusqu’à  demi-distance du genou étaient noirs et tout 
à  fait froids. Je reconnus que c’était un cas de gangrène sé
nile, cas tellement rare que sur mille médecins c’est à  peine s’il 
y eu a  un qui puisse le rencontrer; c’est une maladie presque 
toujours mortelle. Jedem enrai glacéd’horreur; il me v in tà l’es
prit l’idée de recourir à  madame S .,d e  la ville de Terre-Haute, 
qui m’avait été recommandée comme un puissant médium. 
Je ne fis part à personne de mon projet, mais je  coupai une 
mèche de cheveux du malade, et je  partis p a r  le premier 
train.

« J ’allai trouver le médium : c’est une dame très-modeste 
et très-convenable. Je 1 1 e lui expliquai pas de quoi il s’agis
sait : je  la priai seulement de s’occuper d ’un cas de maladie 
qui m’intéressait, sans faire mention du sexe ni de l’âge de 
la personne, ni du genre de maladie. Elle plaça pendant 
quelques instants la mèche de. cheveux à son fro n t, puis elle 
me dit que le malade était un jeune homme d’environ qua
torze ans, dont l'é ta t était très-grave, qui était très-affaibli ; 
à l’intérieur, elle ne vit rien que quelques vers ; elle porta 
ensuite son examen sur l’extérieur, puis elle leva les bras au 
ciel en manifestant un grand étonnement, et elle me dit que 
le pied droit et la  jambe étaient noirs, qu’elle n’avait jamais 
rien vu de pareil ni entendu parler d 'un  tel mal. Alors, elle 
décrivit l’é tat du malade d’une manière aussi précise et aussi 
minutieuse qu’aurait pu le faire un médecin assis auprès de 
lui. Tout à  coup elle déclara que dans ce moment même il 
était en proie à un paroxisme de douleur très-aiguë : je  pris 
m a montre et notai avec soin le moment. ( 1 1  me fut confirmé 
le lendemain par le père que, juste à  ce même moment, son 
fils avait ressenti des douleurs extraordinaires.)



« Le médium me déclara, malgré toutes mes observations, 
qu il ne fallait pas faire d’am putation, vil qu ’une telle opéra
tion aurait imm édiatement des suites fatales. Je  ne crus pas 
devoir suivre ce t avis. Je pris la  ligne de dém arcation à  d e 
mi-distance du  pied à  la jo in tu re  du genou, et, après avoir dé
taché les m uscles de l ’os, j ’am putai la jam be en sciant l’os 
au-dessous de la partie saine. Le jeune homme a bien sup
porté l’opération, e t il est guéri m aintenant.

« Dans tout cela je  trouvai une preuve positive de lucidité. 
Le médium n’avait pu entendre parler de la maladie ; car dès 
que je l'eus constatée, je  partis par le prem ier train. Elle a 
décrit le mal aussi sûrem ent que j ’eusse pu le faire en ayant 
le malade sous les yeux ; et elle le voyait même mieux que 
moi, puisqu’elle me fixa le moment où eu t lieu le grand accès, 
ce dont je  reconnus le lendemain l’exactitude. Ce ne pouvait 
être par conjecture ; car, en dehors des gens du m étier, il n’y 
a  peut-être pas une personne su r dix mille qui aien t entendu 
parler de gangrène sénile. Elle n’avait certainem ent rien lu 
là-dessus, ca r c’est une personne sans instruction. Si c’est 
del’électricité ou du mesmérisme, je  n’y com prends rien. Je  ne 
comprends pas davantage comment la théorie de M. Jobert 
sur les os de la jam be peut rendre compte du fait. Le mé
dium déclare qu’il estiniluencé par l'E sp ritd u  docteur Rush, 
e t que c’est un rayon de la lum ière d ’Égypte. »

NOUVELLES ET FA ITS DIVERS.

M . H O M E .

On écrit de Paris au Courrier du H avre :

« M. Home, le célèbre médium, dont il a  été tant parlé 11 y  a 
deux ou trois ans, e t qui avait été à  peu près oublié, vient de 

repasser par P aris se  rendant en Amérique. M. Home a donné



deux ou trois soirées très-in tim es, une en tre autres, chez 
une grande dame polonaise. On prétend que dans cette soi
rée , M. Home a  été plus extraordinaire que jam ais il ne l’a 
vait été au beau temps de sa vogue. 1 1  a u ra it, s’il faut s’en 
rapporter à ce que disent les privilégiés enthousiastes qui 
ont assisté à  cette séance, non-seulement évoqué les ombres, 
mais il aurait fait parler de la  façon la  plus étrange des per
sonnages m orts célèbres , parm i lesquels le poëte allemand 
Henri Heine e t l’illustre de Humboldt. 11 est bien entendu 
que je  ne vous garantis pas l’exactitude de ces détails, mais 
une daine que j ’ai vue e t qui assistait à cette soirée était en
core sous l’impression qu’elle avait éprouvée, e t parlait de 
l’étrange influence du  médium dans des termes tellement 
exaltés que, si je  ne suis pas très-certain que M. Home évo
que les m orts, je  suis au moins sû r qu’il trouble le cerveau 
des vivants. »

(Extrait de la Gazelle de F rance, 28 octobre.)

O N  D E M A N D E  D E S  M É D IU M S .

Le Sp iritua l Telegraph  publie l’avis suivant dans son nu
méro du 3 septem bre : « Les spiritualistes de Paris nous 
prient de leur envoyer un médium qui serait recommandé par 
nous, et capable de produire par sa présence des manifesta
tions physiques qu’on ne pû t attribuer à des causes terres
tres. On offre à un médium, jouissant de pareilles facultés, 
de lui payer ses frais de voyage e t de retour, ainsi qu’un dé
dommagement convenable pour le temps qu’il consacrerait. 
Nous souhaitons que cette annonce tombe sous les yeux d’une 
personne possédantles qualités requises e t qui serait disposée 
à entreprendre un tel voyage ; elle pourra s’adresser dans nos 
bureaux ; nous nous offrons à constater ses facultés afin de 
pouvoir la recommander en toute confiance à nos amis de 
Paris ; et l'invitation directe de se m ettre en route dépendra 
probablement de notre recommandation. »



N o t a . N o u s  som m es peut-ê tre  p o u r  que lque  chose clans ce t 

ap p e l que nousavons p lu s ie u rs  ib isp ro v  oqué  ; espérons qu ’ i l  ne 

dem eu re ra  pas s té r ile  et que b ien tô t nous se rons à m êm e de 

v o ir  de nos p rop res  y eu x , e t d ’ é tu d ie r le s m erve ille s  transa t

lan tiq u e s  don t le s ré c its  on t s i v ivem en t p iq u é  la  cu rio s ité  

généra le .

M. le docteur Clever de Maldigny parle dans le Journal du 
M agnflism e, t. .W , p. 72, d ’un objet détaché d’un autre 
dans lequel il était enchâssé, e t cela sans qu’il y eût touché, 
sans qu’il y eût rien de brisé, e t  sans pouvoir comprendre 
comment cet effet s’était produit. On trouve dans saint Au
gustin, Citédc Dieu, livre X X II, chap. VIII, un fait qui, avec 
d ’aulres circonstances, offre quelque analogie avec le précé
dent ; le voici :

» Nous savons encore beaucoup de miracles opérés par le 
même m artyr (saint Élienne) à  Uzales, colonie d’Utique, qui 
possédait, grâce à  l’évêque Evodius, des reliques du sain t, 
longtemps avant Hippone. Mais là ce n’est pas, ou plutôt ce 
n’était pas l'usage de dresser des relations, car peut-être 
s’est-il établi depuis. Naguère, nous trouvant en ce lieu, nous 
avons, du consentement de l’évèque, engagé Petronia, femme 
d e là  plus haute condition, à rédiger, pour qu’on en fit lecture 
publique, le récit de sa miraculeuse guérison d ’une longue et 
cruelle affection qui avait épuisé toutes les ressources de la 
médecine. Elle obéit avec empressement, e t dans sa relation 
elle inséra un fait que je  ne puis passer sous silence, bien que 
je  me hâte d 'atteindre le terme de cet ouvrage.

Elle d it qu’un Ju if  lui persuada de se ceindre à  nu sous ses 
vêtements d ’une tresse de cheveux où serait engagé un anneau 
monté d ’une pierre trouvée dans les reins d’un bœuf. Ceinte 
pour ainsi dire de ce salutaire secret, elle venait à l'église du 
saint m artyr. Mais un jour, partie de Carthage, elle s’était 
arrêtée su r l’une de ses terres, au bord du (leuve Bagrada, 
quand, se levant pour continuer son chemin, elle aperçut



l'anneau  à  ses pieds, e t, tou t étonnée, p o rta  la  main à  la 
cein ture de cheveux où il é tait fixé. S 'é tan t assurée de la  soli
dité des nœuds qui retenaien t cette cein ture, elle soupçonna 
que l’anneau s’é tait rom pu e t avait glissé ; mais l’ayan t aussi 
trouvé dans une parfaite in tégrité, e t acceptant ce prodige 
comme le gage do sa santé recouvrée, elle détache cettte 
cein ture e t la  je tte  avec l’anneau dans le fleuve. »

D' J. D. Cu.

La cour d’assises du  H aut-Rhin (Colmar), avait à  juger 
dernièrem ent une affaire grave ; il s’agissait de coups à  un  
ascendant d ’une m ère sorcière e t d ’un  fils ensorcelé.

1 1  y a  deux espèces de sorciers, les bons e t les m auvais ; 
méfiez-vous des sorciers de la prem ière catégorie, ils  ne va
lent pas le diable ; par l’effet de leurs sortilèges, votre femme 
perd ra  la  vue, vos enfants seront bossus, vos chevaux four
bus, e t  vous-m êm e...

Je  vous plains de tom ber en ces mains redoutables !
Adressez-vous, d ’ailleurs, pour de plus am ples renseigne

m ents, à  Joseph Z ubler, tisserand à  Issenheim , qui a  eu maille 
à  partir avec ce tte  m audite engeance ; ce t infortuné vous ap 
prendra  qu’une sorcière, se cachant sous les traits de sa 
m ère, a  je té  un  sort su r ses chevaux, su r sa  femme, e t que 
tou tes ses bêtes on t dépéri sous cette funeste influence ; il a  cou- 
sulté les exorciseurs les plus distingués du pays; il a  employé, 
pour conjurer l’esprit m alin, les moyens usités en pareille 
m atière, m ais tou t, ju squ ’aux fum igations, a  échoué contre 
la  puissance d e  l’ensorcellem ent, e t sa  m ère, sorcière de la 
p ire espèce, a  continué à le frapper dans ce qu’il avait de 

p lus cher.
Un jo u r  enfin, exaspéré par tan t de malice e t de maléfices, 

il s 'e s t je té  su r cette  mère si dénaturée, e t l 'a  accablée de 
c o u p s  avec la  conviction qu’il faisait un acte de bonne justice ; 
aussi para ît-il très-étonné de se voir traduire devant la cour 
d ’assises pour y répondre à  une accusation de coups à 1 1 1 1  as-



C e n d a n t ,  e t le trop crédule tisserand reste, persuadé qu’il 
com parait devant le ju ry  pour avoir battu  une sorcière.

L’accusé, interrogé p a r  M. le président, répond aveccalme 
aux questions qui lui sont posées su r scs antécédents, su r ses 
habitudes, niais ai} seul nom de sa m ère, il s’em porte, il de
vient furieux, e t  couvre les sorcières de malédictions. «O ui, 
s 'écrie-t-il avec conviction, ma m ère est la  plus détestable 
des sorcières ! Elle-m ême a  osé me le déclarer plusieurs fois. 
Elle a  attiré su r  ma maison tous les malheurs. Combien de 
fois l’ai-je vue chevauchant su r un balai pour se rendre au 
sabbat e t y conspirer contre mon repos ! Cette sorcière mau
dite prenait toutes les formes pour exercer ses maléfices, et 
un jo u r elle m’es t apparue métamorphosée en souri. Je  l ’ai 
poursu iv ie, e t m alheureusem ent je  n ’ai pu atteindre cette 
bête malfaisante. »

Puis bientôt cette grande colère tombe, et l’accusé rede
vient le  plus doux des hommes ; m ais rien ne peu t ébranler 
sa foi robuste dans le pouvoir surnaturel de sa mère : le tis
serand Joseph Zubler es t une déplorable victime de la  sor
cellerie.

En présence d’un pareil é tat mental, M. d ’Hector de Roche- 
fontaine, substitut du procureur général, n’hésite pas à  aban
donner l’accusation.

M' Munschina présente quelques observations en faveur 
de ce malheureux a tte in t de la  uionomanie la  mieux carac
térisée.

Le ju ry  rend un verdict négatif, e t la cour prononce l’ac
quittem ent de Joseph Zubler, qui, en se retiran t, s’écrie en 
montrant le poing : « Oh ! les sorcières, Dieu vous en pré
serve ! »

N o t a . On eû t jadis loué cet homme e t brûlé la sorcière ; 
il n ’y avait alors ni science ni pitié. Aujourd’hui la science 
manque encore, mais la  pitié est venue : c 'est un progrès quo 
nous constatons. D.



On lil dans le Figaro du h octobre :
« Lord Brougbam allant dans ses terres de Cannes, a  voulu 

passer par Paris. L 'autre soir, dans un salon de la Chaussée- 
d’Antin, on parlait magnétisme. Lord Brougbam a déclaré 
qu’il croyait au magnétisme, e t comme on s’en étonnait :

« — Oh ! dit-il, j ’ai longtemps douté; mais un jour j ’ai fait 
une épreuve qui m’a  tout à  fait converti.

« — Oh ! contez-nous cela, s’écria-t-on de toutes parts.
« — Volontiers, dit lord Brougbam.
« Et, se carrant dans son fauteuil, il croisa ses jambes l’une 

sur l’autre, se moucha, je ta les yeux autour de lui pour voir 
si tout le monde était bien attentif, et commença ainsi :

« — C’était e n ...... . ma foi, j ’ai oublié l’année, mais il y
a  bien dix-huit à  vingt ans de cela. J ’avais formellement nié 
le magnétisme devant un avocat, M. Charles Ledru. M. Ledru, 
qui avait défendu devant les tribunaux plusieurs magnéti
seurs et leurs somnambules, me proposa d’assister à  des expé
riences qui me feraient changer d’avis. J ’acceptai les expé
riences, bien résolu d'avance à  ne pas changer d’avis. Je  ne 
m’attendais pas aux prodiges qui allaient me frapper. 
r  « M. Ledru avait réuni chez lui un grand nombre de per
sonnes des plus distinguées. La réunion était des plus bril
lantes. M. Ledru nous présenta son magnétiseur e t une jeune 
fdle appelée M11* Virginie. C’est cet enfant qui allait m’éblouir, 
comme un autre Saftl, aux clartés de la révélation.

« Vingt expériences avaient eu lieu, mais je persistais dans 
mon incrédulité. J'avais toujours sur les lèvres le demi-sou
rire  du scepticisme. Enfin, je  me décide à  faire moi-môme 
un essai décisif. Je  me retire dans un coin du salon ; j arrache 
une feuille de mon carnet, j ’y écris un mot, je  le plie, e t le 
serrant de toute ma force dans ma main droite, je viens poser 
mon poing fermé sur le crcur de la somnambule.

v La somnambule fait de violents efforts, elle s’agite, elle 
se débat contre l’esprit, la sueur perle su r son front... Enfin, 
elle fait des efforts pour parler, elle balbutie, elle bégaie.



« C’e s t.. .,  dit-elle, c’est un m ot... anglais. A tten ...dez..., 
je  ne puis pas le prononcer.. . ,  je  vais nommer les le ttres...

«O n  l’entoure, on écoute avec anxiété ..., e t sa  bourbe 
laisse tomber, l’une après l’autre, les lettres suivantes :

« C, H, E, S, T , E , R ... Chester!

« Chester, c’était bien cela... A cette preuve si convain
cante, pouvais-je n’être pas convaincu?... »

Nous empruntons au Diario de Barcclona un fait étrange 
qu’il d itavoir été communiqué par une personne digne de foi, 
et sur lequel il appelle avec raison l’attention des hommes 
scientifiques. Voici le récit de notre confrère catalan :

« Dans l’après-midi du 26 juillet, Thérèse Inglès, âgée de 
trente e t un ans, épouse de Jaim e, domicilié à Cervera, sor
tit de chez elle, à  l’effet d’aller faire de l’herbe pour son pelit 
troupeau de brebis.

« Le jo u r se passa, Thérèse ne revenait pas, lorsque, jus
tement inquiétée, sa famille commença à faire des recherches. 
L’autorité elle-même fut prévenue, tout le  monde fut mis sur 
pied, on fouilla tout, montagnes e t cham ps; les gardes civils, 
lesmozoz de Escuadra eux-mêmes coururent longtemps,.mais 
coururent en vain.

« C’était le moment d’avertir le juge du district, mais les 
recherches ordonnée s  p a r  ce m agistrat ne furent pas plus cou
ronnées de succès que celles déjà faites par les autorités et 
leurs délégués.

a Dix-neuf jours enfin après la disparition de cette femme, 
le maire de Valfogona prévint le juge qu’un pasteur avait 
trouvé le cadavre de Thérèse Inglès. La déposition du ber
ger n’élait exacte qu 'à  demi, car celte femme n’était que 
prise d’un sommeil très-lourd, connu pathologiquement sous 
le nom de euro com a, e t privée par conséquent de l ’usage de 
tous ses se n s , qu’elle ne recouvra, du re s te , que deux jours 
après avoir été rendue à sa famille, c’est-à-dire le vingt



deuxième jour. Thérèse ne se souvient de rien de ce qui lui 
est arrivé depuis son départ de la maison conjugale jusqu’au 
moment où elle a  recouvré ses facultés intellectuelles. Un 
mois auparavant, elle avait eu une attaque du même genre, 
mais son sommeil n’avait duré que fort peu de jours. »

(Extrait du Siècle du 22 septembre 1859.)

S O M N A M B U L IS M E  N A T U R E L .

Le Frce men  de Détroit (États-Unis), rapporte une ef
frayante scène de somnambulisme arrivée récemment dans 
cette ville :

« Une servante, de dix-huit ans, fut aperçue, la nuit, se 
promenant sur l’étroite crête du toit de sa maison ; quand 
elle fut à l’extrémité du toit, au bord de l’abîme, elle se re
tourna prestement e t reprit la route qu’elle venait de suivre.

« La maison est élevée, le toit est rapide, si le pied de la 
promeneuse eût glissé, la pauvre servante périssait certaine
ment. Elle portait de temps à  autre ses mains à son front ; 
elle semblait absorbée dans ses pensées ou en proie à la dou
leur. Sa tête était immobile.

« Une cheminée se dresse au milieu du toit ; la somnam
bule la tourna saus difficulté. Arrivée au bout du toit, elle 
s’assit et regarda fixement devant elle ; elle vacilla quand elle 
se leva pour recommencer sa promenade. Enfin, après plu
sieurs pérégrinations du même genre, elle descendit par une 
fenêtre dans sa chambre.

« Le maître de la jeune fille ayant réveillé sa femme, se 
rendit avec elle dans la chambre de la servante, et trouva la 
somnambule assise sur le bord de son lit e t dans un état de 
préoccupation profonde. Elle n’avait aucunement conscience 
de ce qui était arrivé. »

N o t a . L e  magnétisme est sinon le  seu l, tout au m o ins le 

p lu s  pu issan t des remèdes à opposer aux deux m alad ies p ré 



cédentes. Il eût été le plus grand bienfait pour ces deux 
deux femmes q u i, sans lu i , deviendront inévitablement les 
victimes de leur maladie.

Un médecin bien connu, qui jou it d’une réputation méritée 
e t dont on cite des cures véritablement merveilleuses, est de
puis quelque temps assez gravement malade. On raconte 
qu’au grand étonnement de ses am is, il ne fait rien pour se 
soigner. Il y a  plusieurs jo u r s , ses amis les plus intimes lui 
faisaient de très-sérieuses observations à ce su je t, lui repro
chaient son incürie, le traitaient môme de coupable.

« Mes am is, leur dit en souriant le docteur, je vous remer
cie de votre insistance. Croyez que j ’y suis bien sensible. 
Mais si dans notre profession l’homicide n’est pas regardé 
comme un crim e, il n’en est pas de môme pour le suicide. 
O r, je  n’en veux pas charger ma conscience. »

(Extrait de la P atrie  du  20 octobre 1859.)



BIBLIOGRAPHIE.

DU SOMMEIL, DES RÊVES ET DU SOMNAMBULISME d a m  l'ctal de 
rniilé et de maladie, p u r  M. l o  d o c t e u r  M î C a r i o .  — 1 v o l .  i n - 8 ,  1 8 5 7 .  

P é r i s s e ,  é d i t e u r .

Un se rappelle qu’en 1851, l’Académie des Sciences mo
rales et politiques mit au concours la question du sommeil 
e t de toutes ses variétés, ce qui comprenait le somnambu
lisme artificiel. Cette proposition détermina plusieurs écri
vains de mérite à  étudier ce sujet im portant, e t fit entrer, 
pour la première fois, au sein de cette Académie, la discus
sion du magnétisme. Bien que M. Lélut, dans son rapport, se 
soit montré peu bienveillant pour les phénomènes du magné
tisme (1 ) ,  cependant, comme les concurrents s’étaient crus 
obligés de les discuter, et que presque tous les admettaient, 
il fallut bien que la docte assemblée s’occupât de ces graves 
questions auxquelles elle était restée étrangère ; bien p lu s , 
elle prenait par l à , en quelque sorte, l’obligation de les com
prendre à l’avenir dans le cadre de ses travaux, e t d’y con
sacrer l’attention qu'elles méritent.

L’ouvrage de M. Macario est un des plus remarquables 
parm i ceux que fit éclore le concours. Il a  traité son sujet en 
médecin e t en philosophe. Il décrit avec beaucoup de sagacité 
les caractères du sommeil, ses effets physiques, le rôle qu'y 
jouent l’intelligence e t la volonté ; il traite des rêves des di
verses espèces, du cauchemar, des visions, des pressenti -

(1) Voir ci-dessus, p. 147, noire analyse de ce rapporl.



nients, de la lucidité dans les songes ; il explique d’une m a
nière rationelle e t  sa tisfaisante, p a r  les dérèglem ents de 
l’im agination, les vam pires, les incubes e t succubes, le sab
b a t des sorciers, les loups-garous, e t plusieurs autres phéno
mènes semblables qu i, dans des siècles d ’ignorance, étaient 

attribués à l’intervention des dém ons; il fait justice de ces 

honteuses superstitions dont on pouvait croire que la raison 

avait fait justice, e tq u ed e s  spiritualistes modernes cherchent 
à  ressusciter (1).

L’au teu r se prononce nettem ent en faveur du  magnétisme 

dont il discute les propriétés et les avantages; m ais, en p ré
sence de la  défaveur dont les corps savants l’ont frappé, il se 

croit obligé de dem ander, pour ainsi d ire , pardon de son au
dace. « J ’éprouve en vérité, dit-il, une grande répugnance à 

aborder ce sujet. Lorsque l’Académie de Médecine a  déc idé , 

par un vote solennel, qu’elle ne s’occuperait jam ais de ma
gnétisme animal e t  de somnambulisme artificiel, elle a  jeté 
les médecins dans un  grand em barras e t les a  m is dans une 
fausse position. Dans la crainte de se perdre dans l’opinion 

de ses confrères, aucun médecin sérieux n’ose plus, depuis 

ce vote, aborder l’étude des faits qui sont du ressort du m a

gnétisme hum ain qui est dès lors tombé dans des m ains in

dignes e t étrangères à toute notion médicale. Les charlatans 
s’en sont emparés e t en ont fait un objet de spéculation indus
trielle. Les savants e t les médecins particulièrem ent répu

dient une solidarité qui les hum ilie, abandonnent le m agné
tism e hum ain comme une panacée universelle e t ridicule à 

ces avides em piriques. Dans des m ains indignes, le m agné

tism e perd  tout caractère scientifique e t devient une mystifi-

(I )  La Revue spiritualistc  raconte de nom breux cas récents de posses
sions (t. ) ,  p . 208 ii 415), et ello vient do rapporter une scène de sabbat 
(t . 2, p . 23»),



cation, une jonglerie, une spéculation honteuse.......Q uoiqu’il
en soit, I approbation ou la désapprobation des corps savants 

it l ’endroit du  m agnétism e e t du somnambulisme artificiel, la 
profanation que font de ces phénomènes la p lupart des m a

gnétiseurs, ne peuvent changer la nature des choses. I l  serait 
bien plus sage cCétudier le m agnétism e que de s'en moquer. 

Les dédains et les railleries ne peuvent rien contre les mer
veilles qu  il nous a  révélées. L’étude d e  tout ce qui se ra t

tache au système n erv eu x , l’influence du physique sur le 
m oral et réciproquem ent du m oral su r le physique, ne sont 

encore e t  ne seront jam ais que dans une perpétuelle enfance. 
O r, pourquoi rejeter un phénom ène p a r cela seul qu ’on n'en  

p eu t trouver Cexplication dans aucune des lois que nous con

naissons? Ce n’est p as  là raisonner sérieusem ent; et se con
duire ainsi, c’est se tracer un cercle étro it au-delà duquel on 
n ierait tout. Mais est-ce que tou t n’est pas m ystère dans la 

nature ?... La vie hum aine elle-méme n’est-elle pas un mys
tè re ?»  (P. 145 à  147.)

Après avoir cité les noms d e  beaucoup d ’hommes illustres 
qu i ont reconnu la réalité du  m agnétism e, ap rès avoir fait 

voir combien sera it absurde l ’opinion d ’après laquelle ta n t 
d ’individus ayant proclam é p a r  expérience les bienfaits du 
m agnétism e, se sera ien t concertés pour exécuter une jongle

r i e ,  il conclut ainsi : « ...D e  tou t cela il résulte qu’il y a  

réellem ent une forme singulière de la vie, un m ode d ’exis
tence, un é ta t dynam ique du système nerveux qui comporte 
des facultés e t des phénom ènes sans analogues dans la  vie 

normale ; qu’on voit dans certaines circonstances se produire 

une action d irec te , im m édiate de l’homme su r l’homme; 

qu ’il y a  enfin un é ta t somnambulique qui n’est pas plus 

contestable que l’é ta t hystérique ou l’é ta t cataleptique. A ce 

titre , le som nam bulism e est une branche de la physiologie



et m érite d ’ùtre étudié p a r  les savants comme toute autre 
branche de la môme science. » (P. 15(5.)

M. Macario attribue les phénomènes magnétiques à  l'action 

du fluide nerveux qu’il distingue du fluide électrique.
1 1  adm et que, par le seul effort de sa volonté, l’homme peut 

agir, même à  de très-grandes distances su r son semblable, 
sans frapper ses sens par aucun des moyens connus, et il 
explique ainsi certains faits de sorcellerie , comme nous 
le montrerons dans le prochain numéro. Nous ne savons 
si pour ces cas il adm et le concours du fluide : s’il l ’ad
m et , nous regrettons qu ’il ne l’a it pas exprimé formelle
m ent e t qu’il n ’a it pas cherché à  expliquer suivant quelle loi 
un magnétiseur peut projeter son fluide à  un kilomètre (c'est 
la distance indiquée dans un des cas qu’il rapporte), le faire 
arriver juste  à sa  destination, sans déperdition ni dissémina
tion, douer ce fluide de la propriété de produire des appari
tions de fantôm es, e t de faire entendre au destinataire, soit 
des b ruits de chaudrons, soit des paroles articulées... Si, au 
contraire, le fluide n ’est pour rien dans ces faits prodigieux, 

et que la  volonté suffise, à plus forte raison devrait-elle suf
fire pour agir à proximité su r des personnes avec lesquelles 

on est en contact, et alors le fluide doit être répudié comme 
superflu.

L’au teur d it que le somnambulisme est toujours provoqué 
par l’action secrète de l’homme su r l’homme ; que c’est la 
volonté du m agnétiseur qui est transm ise instantaném ent par 
des voies mystérieuses e t tout à fait inconnues au magnétisé ; 
que les passes, les gestes, les attouchem ents et les frictions 
sont très-souvent inutiles ; c ju ’ î ï  su ffit d 'une volonté forte  et 
énergique, dirigée exclusivement vers le b u t que l’on veut 

atteindre, sans distraction d 'aucune sorte. « L'homme veut, 
e t  le somnambulisme naît. » (P. 177.) En accordant un tel



pouvoir à la  volonté, il semble faire bon marché du fluide au
quel il a  cependant consacré une discussion fort étendue. Il 
nous semble qu’à  cet égard, ses idées ne sont pas parfaite
m ent arrêtées, et qu’il laisse ses lecteurs dans le vague.

Il fait ressortir les avantages que la médecine peut retirer 
du  magnétisme par la production de l’insensibilité dans les 
cas chirurgicaux. Nous sommes étonné qu’il ait passé souâ 
silence (sauf une mention fugitive à la  page 2 â 0 ) les autres 
applications bien plus nombreuses et bien plus usuelles du 
traitement des maladies par la magnétisation directe; il y a 
là toute une branche de thérapeutique qui mérite bien l’at
tention des médecins.

Abordant l'examen des facultés transcendantes, M. Ma- 
cario admet la transmission de pensée, la vue à  travers les 
corps opaques, la  pressensation organique et la vue de l’a
venir. Q uant à la première de ces facultés, il cite des faits 
bien attestés, dont l’un lui est personnel ; il remarque qu’on 
l’observe, non-seulement dans le somnambulisme, mais aussi 
dans plusieurs maladies, telles que l’hystérie e t la  catalepsie, 
et il donne l'explication suivante qu’il déclare empruntée aux 
docteurs Gromier e t Bellanger. « Dans la génération des 
idées, il faut de toute nécessité adm ettre une modification 
encéphalique, car il est impossible que la  pensée puisse se 
manifester sans une activité matérielle des fibres cérébrales.
1 1  nous parait donc certain que pendant cet acte mystérieux, 
il y a un ébranlement particulier, une vibration, une oscilla
tion de certaines fibres cérébrales, une modification molécu
laire de l’encéphale. Or, ces vibrations, ces oscillations 
doivent nécessairement imprimer à  l’air des ondulations qui 
se propagent jusqu’au cerveau du somnambule, en y déter
minant des mouvements analogues à  ceux qui les ont pro
duits. On conçoit, dès lo rs, qu’une pensée se répète d’un



cerveau dans un au tre , comme une image se réfléchit d ’un 
m iroir dans un autre m iroir, ou bien encore comme on voit, 
dans le pendule sym pathique, les mouvements d’un des deux 

pendules im prim er b ientôt des mouvements analogues au 

pendule qui é ta it en repos. » (P. 192.)
P our la  vue à  travers les corps opaques, M. Macario s ’ap

puie principalem ent su r le rapport llusson ; il cite aussi les 
expériences de Mlle Pigeaire e t  plusieurs faits de lucidité 
dans lesquels les som nam bules, e t notam m ent Alexis, ont 
m ontré tout à  la fois la vue à  des distances considérables 

( 2 0 0  lieues), la  communication de pensée, la  vue du  passé et 
celle de l’avenir. L’au teu r repousse certaines explications qui 

lui paraissent déraisonnables, e t il avoue qu’il n ’en a aucune 
au tre à  présenter. « Lorsque le som nam bule, dit-il, voit sans 

le secours de la vue, il n’y a  ni action de la  lum ière, ni 
réfraction des rayons lum ineux , n i aucun des phénom ènes 
ordinaires de la  vision. Mais com m ent voit-il donc? Je  l’i
gnore, e t peut-être l’ignorera-t-on  toujours. Le p arti le plus 

sage, c’est de ranger ce phénom ène parm i tant, d ’au tres que 
nous ne com prenons pas davantage, et auxquels cependant 
nous croyons. 1 1  n’est pas donné à  l’homme d ’expliquer ni de 
com prendre ce qui est de sa nature inexplicable e t incom
préhensible. Nous ajouterons seulem ent que le somnambule 

ne reçoit certes pas l’im pression du  monde extérieur comme 
dans la  vie ordinaire, m ais par une sorte d ’intuition, de vi
sion in te rne , dont il nous est impossible de concevoir les 
m oyens e t les lois. » (P. 205.) —  Nous applaudissons à  cette 
sage réserve : il vaut beaucoup mieux avouer qu’on ne sait 

pas, que de hasarder des explications aventureuses que dé
m ent la  raison e t  que contredit l’expérience, telles que le dé
placem ent de l’â m e , la scission en tre l’âm e e t  l’esp rit, etc.

La vue de l’avenir e s t peut-être la  faculté qu'on a  le plus



de peine à reconnaître, tant elle nous parait au-dessus du 
pouvoir de l’homme. M. Maoario ne fait pas difficulté de l'ad
mettre ; il cite des auteurs généralement estimés, qui l’ont 
acceptée, et il rapporte un grand nombre de faits. Quelques- 
uns sont garantis par des autorités fort respectables, mais il 
cn'est d ’autres que l’auteur nous semble avoir accueillis avec 
trop de facilité. Ainsi, d’aprés plusieurs écrivains, il affirme 
que Nostradamus a  prédit une persécution chrétienne pour 
l’an 1792. La persécution annoncée p a r le  grand astrologue 
devait au contraire durer n jusques icy à  l'an mil sept cent 
nonante deux (1 ) » , après quoi le peuple romain devait com
mencer à se redresser, e tc .; il a  donc pris le commencement 
pour la  fin. La chanson appelée Prophétie turgotine n’est 
qu’une boutade d’un stationnaire qui, irrité des réformes du 
vertueux ministre de Louis X V I, lui attribua dérisoirement 
des projets dont quelques-uns, étant conformes aux vœux 
émis dès l’époque où la chanson a été faite, ont été réalisés 
par la  Révolution ; mais la plupart des choses annoncées ne 
se sont pas réalisées, telles que la loi agraire, l’adoration de 
l'oignon, la loi autorisant l’inceste, Turgot présidant à  la 
Révolution, e tc .; c’est donc s’abuser étrangement que d’at
tribuer ce petit écrit à un esprit prophétique, à une vue de 
l'avenir. — M. Macario désigne des personnes qui affirment 
que la révolution de 1848 leur a  ôté prédite : en général, on 

doit se défier des prédictions publiées après l’événement. 
Pour adm ettre la réalité du fait de la prédiction, il faut avoir 
une parfaite confiance dans la  véracité de celui qui la rap
porte, et c’est toujours une question scabreuse de laquelle on 
ne doit pas faire dépendre la constatation d ’un phénomène 

aussi extraordinaire et dont la  possibilité même est contro-

(1) Centuries de Nostradamu», édition de 1669, dédicace, p . 13.



versée, line foule de gens consultent journellement des som
nambules, des tireurs de cartes, des médiums, des tables ou 
des corbeilles sur l’avenir du pays, et il n'y a pas de jour où 
ces divers oracles ne prédisent pour un avenir très-rapproché, 
soit des succès, soit des revers ; de sorte que, quand il arrive 
une catastrophe, elle se trouve nécessairement avoir été pré
dite. 1 1  n ’y  a certainement pas là de quoi crier au miracle : 
mais certaines personnes oubliaut les prédictions fausses et 
ne fixant leur attention que su r celle qui s’esl trouvée juste, 
en sont émerveillés, vont partout proclamer leur victoire, et 
à  force de répéter la  mirifique prédiction, y ajoutent de jour 
en jour de nouveaux embellissements, la transforment insensi
blement, finissent par l’accommoder au fait accompli, et d’une 
annonce vague font une prédiction claire et précise; ce re
maniement se fait tout doucement et sans mauvaise foi ; et 
voilà comment on devient prophète à  bon marché I... La 
science ne peut se contenter de pareilles sornettes. Pour 
qu’une prédiction a it quelque valeur, il faut qu’elle soit con
signée par écrit et qu’on lui donne une date certaine avant 
l’événement; puis on aura à  vérifier si elle est claire et pré
cise et concorde avec l’événement. Parmi les prédictions que 
cite l’auteur, combien peu (même celles des livres juifs) sa
tisfont à toutes ces conditions I 

M. Macario n’a  pas été heureux dans ses explications de la 
faculté de prévision. Il commence par poser en principe que 
l ’âme dégagée de la  matière doit saisir jusque dans ses moin
dres détails tous les mystères de la création ; « car, dit-il, 
pour l ’âme libre, les conditions de temps et d’espace n’exis
tent pas ; le passé, le présent e t le futur se confondent en un 
seul point, et dès lors, elle saisit en un clin d ’œil les rap
ports et l’ensemble de tout ce qui est. » (P. 233.) Ce sont là 
plutôt les rêveries d ’un mystique que les raisonnements d ’un



philosophe. Nous ne pouvons nous faire aucune idée de ce 
que serait une âme dégagée de la matière, ni concevoir com
ment celte âme, privée d’organes, peut se mettre en rapport 
avec les objets matériels et en percevoir les propriétés. Ce 
que nous pouvons affirmer, c’est qu’une âme hum aine, si 
perfectionnée qu’on la suppose, 1 1 e pourra jamais saisir ju s
que tlnns scs moindres dé/ails tous les mystères de lu création, 
n i saisir en un clin d 'œ il les rapports et l'ensemble de tout ce 
qui est ; car si elle pouvait tout cela, elle serait infinie, elle 
serait Dieu. —  Poursuivons. Après ces prémisses, l'auteur 
rappelle un fait rigoureusement établi. C’est que, certaines 
causes physiques venant à  produire une surexcitation du cer
veau, l’espritpcut acquérir une plus grande pénétration ; alors 
(dit-il) «l’âme tend à rompre, à briser, pour ainsi dire, les en
traves qui la  rattachent à l’organisme ; ou, pour parler d’une 
manière moins métaphorique, sa sphère d’action s'étend in
définiment au delà de sa limite ordinaire ; elle prend un es
sor inaccoutumé, et tend à revendiquer en partie ses attributs 
immortels, qu’elle ne recouvre en entier qu’après la  mort du 
corps. Mais toujours est-il que, dans un état pareil, il est 
permis de supposer qu’elle peut entrevoir une partie des 
mystères de l’univers et y lire les secrets de Dieu. » Ici ce 
n’est plus de la science que fait l'auteur, mais du roman. 
L’âme qui tend, pour y voir plus clair, à  rompre les entrares 
de C organisme, c’est une vieille chimère qu’on devrait bien 
enfin laisser aux écrivains qui, ne tenant qu’à la forme, sont 
satisfaits quand ils ont arrondi des périodes creuses à elfet 
lyrique. Faire lire par l’âme les secrets de Dieu, ce n’est pas 
donner une explication, c’est se rattacher à  l’école théolo
gique qui, chaque fois qu’elle est embarrassée, fait intervenir 
miraculeusement Dieu ou des êtres surnaturels. Du reste, 
l’auteur, dans une note de la page 233, d it qu’il ne repousse



pas d ’une manière absolue l’intervention d'une influence sur
naturelle clans les faits de prévision de l’avenir : une fois 

qu’on en tre dans cet ordre d ’idées, plus n’est besoin de se 
creuser la  tète pour chercher le pourquoi et le comment des 

choses, on a  à  sa disposition la  ressource commode des mi
racles, des esprits bons ou m auvais, les révélations viennent 

à  point nommé nous apporter la solution de tous les problèmes 
et même au besoin nous donner, comme aux fidèles d’un 
certain cénacle spirite , la  description des maisons de la pla
nète Jupiter.

M. Macario repousse d’une manière absolue l’emploi du 

somnambulisme dans le traitem ent des maladies, et il donne 
poiir m otif que « la  surexcitation encéphalique ne peut, en 
aucune façon, remplacer l’éducation e t  les connaissances ac
quises (p. 249), » que les somnambules voient l’altération 
organique, mais ne la com prennent pas, etc. 1 1  avoue n’avoir 
pas pratiqué ni observé par lui-même le  somnambulisme qu’il 
n ’a  étudié que dans les livres : il a  dû y voir un grand nombre 
de relations de cures adm irables dues aux lumières des som
nam bules; certainem ent, beaucoup de ces faits sont tout 
aussi bien constatés que ceux de transmission de pensée ou 
de vue à  travers les corps opaques, qu’il ne faii pas difficulté 
d’adm ettre. Nous sommes persuadé qu’après un examen plus 
su iv i, il reconnaîtra que 'a  lucidité somnambulique est un 
précieux flambeau dont on aurait bien tort de ne pas faire 
usage e t qui peut guider dans une foule de cas où la science 
médicale est impuissante. E l même ce n’est qu’à la thérapeu
tique que les auteurs les p lus recommandables appliquent la 
clairvoyance des somnambules.

L’auteur, frappé des inconvénients qu’oflVe le magnétisme, 

demande que la  pratique et la  surveillance en soient exclusi
vement confiés aux médecins (p. 240). Ce serait peut-être



s ’exposer à  supprim er l’usage pour mieux corriger l’abus. 
C 'est là une question fort délicate qui a été traitée plusieurs 
fois dans ce recueil.

M. Macario, en définitive, donne à  la cause du magnétisme 
le  concours d’uti homme instru it e t consciencieux. Son livre 
a  surtou t une haute im portance, en ce qu’il fait voir que les 
hom m es de science ne craignent pas de b raver les anathèmes 
académ iques, et qu’on ne peu t traiter à  fond les questions 
concernant le physique ou le moral de l’homme, sans aborder 
le  m agnétisme e t le somnambulisme.

A. S. Mohin.

PUBLICATIONS NOUVELLES.

Le M agnétiseur, journal de M. L a f o n t à in c  , en est à  son 
huitièm e numéro ; il renferme une étude très-intéressante sur 
ce que l’on est convenu d ’appeler la transposition des sens dans 
le  somnambulisme, e t sur la  possibilité des rapports des som
nam bules avec les Esprits.

L a Revue des sciences occultes cl naturelles en est à  sa cin
quièm e livraison :1e directeur de \& Revue, M. Manlius Salles, 
nous prie d’avertir que son adresse, jusqu’à nouvel a v is , est : 
place du Champs-de-M ars, 12, à  Valence (Drôme).

Le magnétisme vient de s’enrichir d ’un nouvel organe ; voilà 
quelques jou rs déjà quenous avons reçu le prem ier num éro de la 

revue mensuelle, qui se  publie à  Bruxelles, 
sous la direction de M. Albert Léry. Nous y remarquons plu



sieurs articlcsfort intéressants : un de notre ami M. Jnbard, un 
de M. Clialaiu, membre correspondant de la Société du Mesmé
risme. Le directeur, daus un programme nettement tra c é , 
indique le but qu’il se propose : il accueillera les faits, d is
c u te ra is  théories, ouvrira généreusement ses colonnes à l’ex
posé des diverses doctrines ; il fera une guerre sans merci au 
charlatanisme, « ce ver rongeur de toutes les découvertes uti
les, >> et il tendra une main amie « à tous les hommes sérieux 
qui pratiquent consciencieusement le magnétisme ; » se dé
fiant des chimères e t des exagérations, il entend être de l’é
cole du bon sens, autrem ent dite du rutionalim e.

La Belgique, où le magnétisme est depuis longtemps ensei
gné et pratiqué avec succès, et qui compte tant de sectateurs 
éclairés, manquait d’une tribune spéciale. Nos sympathies 
sont acquises à nos nouveaux confrères.

On s’abonne à Bruxelles, rue d ’Assaut, h , chez M. Albert 
Léry. Les prix sont: pour Bruxelles, 7 fr. par an ; pour la pro
vince, 8 ; pour l’étranger, 1 0 ; pour les pays surtaxés, 1 2 . 
Le second numéro a  paru .

B a ro n  dd P O T E T , propriétaire-gérant.



A V I S .

A dater du 10 janvier prochain , le Journal du Magné
tisme paraîtra illustré de gravures au trait représentant des 
scènes de magnétisme prises dans l’ordre miraculeux et hu
main.

Chaque numéro contiendra au moins une gravure.
Les personnes qui n 'auront point renouvelé leur abonne

ment avant le premier janvier subiront l'augmentation sui
vante :

P a r i s ,  u n  a n  ,  1 2  f r .  a u  l ie u  d e  1 0 ;  6  m o i s ,  7  f r .  a u  l ie n  d e  6 .
D o p a rl , c l  c l r a n g .  —  1 4  f r .  a u  l ie u  d e  1 2  ;  —  S  f r .  a u  l ie u  d e  6 .
P a y s  s u r t a x é ,  —  1 6  f r .  a u  l ie u  d e  1 1  ;  —  9 . f r .  a u  l ie u  d e  7 .

L’administration ne reçoit plus d’abonnements de trois 
-mois. m*

L’augmentation ci-dessus s'explique par les frais:considé
rab le s  que nécessitera la préparation des gravures.

Les primes d’abonnement n’auront plus aucune valeur 
après le premier juin 1800. Les abonnés sont invités à user de 
leurs droits d’ici à cfette époque. On leur recommandedese ren
dre il huit heures précises aux séances ; le trouble, le déran
gement occasionné par les retardataires forcerait à r.e plus 
accueillir personne après huit heures e t un quart.

A F F E C T I O N  H Y S T É R I Q U E  C O M P L IQ U É E  D E  L A  P R É S E N C E  d ’ ( W  P R E 

T E N D U  I N S E C T E  D A N S  L E  C R A N E  ,  G U É R I E  P A R  D E S  P A S S E S  D E  

M A G N É T IS M E  A N I M A L .

« Le magnétisme auimal, gagnant journellementdu terrain, 
nous paraît m ériter l’examen des hommes de science. Je com
prends parfaitement qu’un médecin a besoin de courage et 
d’abnégation pour descendre dans le cloaque de charlata
nisme , de jongleries e t d’exploitation où est tombé le ma
gnétisme animal, e t tâcher d’y démêler la vérité. Mais le ber
ceau de l’astronomie ne fut-il pas l'astrologie, e t celui de la 
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chim ie, l'alchimie? S’est-on jamais dégradé par le dévoue
ment?

« Les expériences faites par une commission académique, et 
les discussions qui en ont été la suite ont prouvé que le ma
gnétisme est susceptible de provoquer des phénomènes ex
traordinaires ; malheureusement l’Académie s’est laissé dé
courager par la tâche difficile de séparer le bon grain de 
l’ivraie. Est-il dit dès lors que tout le monde soit obligé de 
suivre cette réserve, trop prudente peut-être, pour laisser le 
champ libre à  un mysticisme déplorable, à  une exploitation 
manifeste de la  crédulité publique, au lieu de sonder d’une 
main hardie le vrai ou le faux de cette science encore au ber
ceau, et d’en faire l’une des branches de l’art de guérir, ré
servée exclusivement aux médecins ?

u Le seul but que je  me propose, en publiant cette observa
tion, est de décider quelques confrères courageux à  expéri
menter et à  observer le3 phénomènes du magnétisme ani
mal. Ce n’est pas un initié  aux mystères du magnétisme qui 
parle, mais un ancien praticien  qui, dans un état désespéré, 
a eu recours au magnétisme e t qui a  obtenu un résultat au
quel il était loin de s’attendre, la guérison d 'une personne 
condamnée depuis longtemps par un grand nombre de mé
decins.

«L. D .,âgée de vingt-trois ans, de tempérament nerveux, a 
été bien portante jusqu’à  l'âge de dix ans. A cette époque, 
elle tomba du haut d’un escalier e t se fit une plaie au cuir che
velu; le nez fut contusionné. A la suite de cet accident, la 
malade eut fréquemment des érysipèles du cuir chevelu et 
de la face, e t se plaignit presque constamment de maux 
de tête.

« En 1847, étant en condition à  Strasbourg, la malade eut 
u n  premier accès de convulsions hystériques à la suite d’une 
frayeur. Cet accès avait pour caractère particulier la singu
lière tendance de la malade à  pencher la tête sur l'épaule 
droite et à la frapper contre un corps dur. 1 1  fut suivi d’un 
tremblement de la tête qui persista pendant plusieurs se



maines. Les accès revinrent plusieurs jours de suite, et plus 
tard principalement vers l’époque menstruelle.

«Au mois de février 1848, pendant la menstruation, la ma
lade fut prise de vertige et tomba dans l’eau ; cet accident 
fut suivi d 'une maladie de trois mois et d’une aménorrhée de 
six mois environ. Depuis ce tem ps, la menstruation resta su
jette à des irrégularités quant au temps et quant à la quan
tité.

« En 1849, de retour à  Sainte-Marie-aux-Mines, la malade 
p r it pendant longtemps l'indigo avec la poudre aromatique ; 
plus tard, la teinture de noix vomique, sans que j ’aie pu re
m arquer la moindre amélioration.

« En 1850, elle entra en condition chez M. X .. .,  à Sainte- 
Marie-aux-Mines. Les accès continuaient; dilïérents traite
ments furent employés, toujours sans succès.

«En 1857,1a malade étant placée comme cuisinière à l’hos- 
pice Chenal, j ’eus l'occasion de l'observer plus attentivement. 
Sa physionomie exprimait de la souifrance e t de la mélanco
lie, souvent traversées par un sourire forcé ; son regard était 
fixe ou égaré. Elle avait constamment des maux de tête pluç 
ou moins forts. Lorsqu’ils atteignaient un certain degré d ’in
tensité, ils provoquaient ordinairement un accès convulsif. 
Quand la malade avait le temps de le fa ire , elle se couchait 
su r son lit ou s’asseyait sur une chaise ; d ’autres fois, elle 
tombait à terre comme foudroyée, cequiarrivait ordinairement 
après une émotion ou une frayeur. Alors, les yeux convulsés 
en  haut, les avant-bras fortement fléchis et serrés contre la 
poitrine, les poings fermés, la malade faisait des contorsions 
avec le corps, la poitrine se soulevait, le cou se gonflait, la 
respiration devenait saccadée, irrégulière, et, la tête pen
chée sur l’épaule droite , elle cherchait un corps dur contre 
lequel elle heurtait la tête avec une violence extraordinaire et 
d ’une manière parfaitement rhythmique. Des éructations et 
un tremblement des extrémités inférieures marquaient la fin 
de l’accès , qui durait ordinaiiement de quinze à trente mi
nutes. Après l'accès, la physionomie conservait longtemps 
encore une expression d’idiotisme.



« Vers l'au tom ne de 1 8 5 1 , les maux de tè te  et les aooês 
augm entèren t tellem ent, que la  m alade fu t obligée d e  quitter 
s a  place. R entrée chez ses paren ts, je  la  traitai par la  bella
done, la  valériane, l ’assa-fœ tida, la  strychnine, e tc ...  Les ac
cès d im inuèren t sans cesser com plètem ent.

«A  la  fin d e  ju in  1852, la m alade en tra  en condition chez 
moi. Ju sq u ’au mois d ’août, elle n’eu t qu e  quelques légers 
accès la n u it; m ais , quoique d’une intelligence assez déve
loppée, la  m alade avait toujours une physionom ie em preinte 
d ’une expression d ’id io tism e; elle accusait constam m ent des 
dou leurs dans la tè te  , e t é ta it su jette à  des congestions fré
quentes vers la  tète. La m enstruation  é ta it peu abondan te , 
m ais régulière.

« Le 12  a o û t, un  jeu d i, un accès de tren te  m inutes se dé
c lara  à la  su ite  d ’un e  frayeur. Depuis ce m om ent, les accès 
se  rép é tè ren t, principalem ent les jeudis.

«Le 7 octobre , à  h u it heures e t dem ie du so ir, à  la  suite 
d ’un accès form idable, je  me décidai enfin à  essayer le m a
gnétism e : quelques passes suffirent pour a rrê te r  l’accès ; 
quelques m om ents a p rè s , je  la  dém agnétise e t la  m alade va
que à  ses occupations. A dix heures du  so ir, la m alade se cou
che e t  ne se réveille que.le 9 octobre à, onze du m atin. Pendant 
c,e som m eil de tr e n te -s ix  heures, le pouls é ta it à  65 , régu lie r; 
la  respiration norm ale ; la  peau m oite ; en fin , sau f une i/nes- 
lld siccom pU lede la peau, e t l ’é ta t desyeux qui étaien t convul
sés vers le h a u t ,  ce sommeil p ara issa it tou t à fait natu re l.

« Le ÿ  au  so ir, je  trouvai la  vessie énorm ém ent d istendue, 
e t  le 9 a u  m atin , le lit  fu t inondé p a r  su ite  d ’u n e  miction in
volontaire. Au réveil, la  m alade fu t étonnée d ’avoir dormi si 
longtem ps.

« Ju sq u 'a u  jeud i \ h  octobre, aucun accès. C e jo u r-là , vers 
dix heures du m atin, un sommeil invincible force la  malade 
à  se coucher. Jlêm e som m eil que le 7. La vessie est de nou
veau très-d istendue , m ais il n 'y  eu t pas de miction involon

ta ir e  ; il p a ra it, au  con tra ire , certain  que la  m alade s’es t le- 
v,ée pendan t Ja n u it p o u r u rin e r, ca r le lendem ain  je  trouvai 
son vase de nu it rem p li d ’urine. A son ré v e il , la  m alade p ré



tend cependant n’en avoir aucun souvenir. Le réveil eut lieu 
le 16, à  hu it heures du soir.

« La périodicité de ce sommeil me décida à em ployer le su l
fate de quinine.

«Le 1 B, menstruation.
« Le 20, reprise du sulfate de quinine. A tro isheuresdusoir, 

en voulant chercher de l’eau à la fontaine, la m alade est prise 
par le sommeil ; une personne est obligée de la conduire à la 
maison, ou elle dort ju squ ’au lendemain 2 1 , à six heures du 
matin.

« Le 21, reprise du sulfate de quinine.
« Le 26. Un peu de somnolence vers quatre  heures du 

soir.
« Le 29, à  2 heures de l’après-m idi, lam alade casse une sou

pière, ce qui occasionne un accès, qui est immédiatement ar
rê té  par le  magnétisme. A sep t heures du soir, deuxième ac
cès, com battu de nouveau par le magnétisme.

« Le 31. La malade accuse des maux de dents violents qui 
s’irradient sur tou t le côté droit de la tê te ; elle se couche 
vers dix heures du soir. A onze h e u re s , elle ressent de nou
veau une somnolence lourde.

«Le 1 "  novembre, à  dix heures du m atin, e lle dort encore 
profondément. La vessie est d istendue, l 'anesthésie complète; 
je  la m agnétise, e t, pour la prem ière fois, elle présente l’état 
cataleptique. S u r ma dem ande, elle ouvre les yeux, accuse de 
la somnolence; j ’exige qu’elle tienne les yeux ouverts jusqu’il 
com plète démagnétisation ; après quoi; elle se lève et vaque 
à  ses occupations. Les maux de d o its  persistent toute la 
journée.

«Le 2  novem bre, à  hu it heures du  m atin, elle se fait arra
cher la  première molaire d ro ite ; l’opération est suivie d  un 
accès terrible , combattu immédiatement par le magnétisme.
—  A neuf heures du m atin, second accès encore plus violent, 
arrêté  instantaném ent par le magnétisme ; pour la  première 
fois, je  la  questionne pendant son sommeil su r la  cause de ses 
accès; elle me répond quelle a dans la tète un  vers avec beau
coup île pattes.



«A une heure e t dem ie ap rès m idi, nouvel accès.— Magné 
tisation suivie de lucidité.

« Première question. —  Où est le siège de votre m aladie?
« Réponse.—J ’ai dans la  tète un ver qui va du milieu de la  

tête jusque vers le nez.
« Deuxième question.— Comment peut-on vous débarrasser 

de cet insecte ?
« Réponse. —  Les com presses d’eau sédative e t les prises 

de cam phre sont trop faibles pour tuer l’insecte ; il faudrait 
faire une incision et saisir le ver avec une pince.

« Troisième question. — Quand reviendront les accès ?
« Réponse. —  A 7 heures du soir e t à m inuit.
<1 Après cette réponse, la malade dem anda une dem i-heure 

de  sommeil. A peu p rès  5 m inutes avant la  dem i-heure ré
volue, je  voulus la réveiller. Elle prétendit qu’à ma m ontre il 
m anquait quatre  m inutes e t dem ie pour que la  dem i-heure 
fû t com plète ; je  tira i m a m ontre ; la  malade d isait vrai.

« J ’invitai mon confrère M. Gros à assister à  l’accès de 7 
heures du soir. L’accès v int à  l’heure ind iq u ée , e t je  la  ma
gnétisai de suite ; je lui adressai les mêmes questions ; les ré
ponses furent analogues. La m alade nous donna une descrip
tion plus précise de l’insecte e t ajouta que la  magnétisation 
affaiblissait l’insecte et qu’à  la  quatrièm e m agnétisation il se
ra it  facile à  saisir. Elle nous annonce de nouveau l’accès de 
m inuit, e t  nous d it que la  menstruation viendrait le 16 ; que 
ce jo u r-là  elle aurait un  accès à  9  heures du  soir. Enfin elle 
dem ande un sommeil de 20  m inutes. Au bout de 18 m inutes 
je  voulus la  réveiller ; elle me d it qu 'elle avait encore deux 
m inutes à  dorm ir.

« A m inuit, survint un  accès très-fort. Il me fallut p lus de 
tem ps pour m agnétiser la malade au lit qu’étan t levée.

« La m alade accuse de la pesanteur dans les mem bres, qui 
son t agités par un  trem blem ent nerveux. Je  la  questionnai re
lativem ent aux quatre m agnétisations qu’elle avait deman
dées le soir -, elle me répondit que la m agnétisation actuelle 
é ta it com prise dans ce nom bre e t  qu ’il ne fallait plus la 
m agnétiser que tro is fois, savoir : le 3 novem bre, à une heure



de l'après-m idi; le 4 , à 3 h eu re s ; la  troisième fois, le 5 ; 
quant à  l’heure de cette séance, elle me d it qu’elle la  fixerait 
demain. De plus, elle m’annonça que le sommeil anesthésique 
reviendrait le samedi soir à  1 0  heures e t durerait ju squ ’au di
manche m atin à 1 0  heures, si on ne lui donnait pas de sulfate 
de quinine.

« Le 3 novem bre, la malade est pâle ; du reste , elle est 
bien.

« A une heure e t dem ie de l’après-m idi j e  la m agnétise en 
présence de M. Gros. — Elle nous d it que l'insecte est très- 
affaibli p a r  le magnétisme e t qu ’il tend toujours de p lus en 
p lus à arriver sous la  peau du crâne. Elle nous annonce de 
nouveau un  accès e t la  m enstruation pour le 16.

« Question. —  Ne pourrait-on rien faire pour augm enter le 
flux menstruel ?

« Réponse. — Le m agnétism e le provoquera. Ce m atin j ’ai 
déjà eu des flueurs blanches.

« La malade dem ande denouveauàètre  m agnétisée le lende
main à  3 heures ; elle se p lain t que beaucoup de personnes 
autour d ’elle la  fatiguent ; enfin elle dem ande 2 0  m inutes de 
sommeil.

« Après son réveil, la  m alade va à  son travail de cuisine, 
laisse tom ber à  te rre  un couvercle en fe r-b lanc , ce qui pro
voqua un accès, imm édiatement arrêté p a r  le magnétisme. 
Le même soir, elle eu t une seconde frayeur p lus fo r te , qui 
n e  produisit que des vertiges e t un trem blem ent passagers.
—  Elle prend le soir 20 centigram mes de sulfate de quinine.

<■ Le 4 novem bre, je  m agnétise la  m alade à  3 heures du  soir, 
en  présence de M. Gros.

u Première question. — A quelle heure voulez-vous être ma
gnétisée demain ?

a Réponse. — A 5 heures du soir.
« Deuxième question. — Pourquoi toussez-vous après cha

q u e  m agnétisation ?
« Réponse. —  Vous ne me dém agnétisez pas assez. Il me 

reste  su r la poitrine une espèce de cram pe qui me fait 
tousser.



« Troisièm e question . —  V ous p rétendez ê tre  g u érie  p a r  
q u a tre  m agnétisa tions ; pourquo i alors aurez-vous un  ac
cès le 1 6 ?

« Réponse. —  Cet accès se ra  p rovoqué par les règles.
" Q uatrièm e question. —  F au d ra-t-il vous m agnétiser pen 

d a n t l ’accès ?
n Réponse. — Oui.
« Cinquième question .— Aurez-vous encore des accès après 

le  16?
« Réponse. — Non. — Chaque fois avec l’apparition des rè -  

règles j ’aurai de légères secousses nerveuses qui iront tou
jours en diminuant.

n S ix ièm e  question. —  Croyez-vous que quatre m agnétisa
tions suffiront pour vous guérir ?

n Réponse. —  N on.— A la quatrième il faudra faire une in
cision sur la  tête et extraire le  ver.

n Septièm e question. —  Trouverai-je l’insecte?  
n Réponse. —  Oui.
« Huitième question.— Pourrez-vous m e diriger pendant l’o

pération ?
« Réponse. —  Oui.
« Neuvième question. — Comment l’insecte a-t-il pu trouver 

le  crâne ?
« Réponse. — 11 y  a à  cette p lace un trou dans le  crâne par 

lequel passe une artériole et l’insecte p asse à travers.

n D ixièm e question. — D'où vient-il que l’insecte a pu tra
verser le crâne et ne peut pas traverser le  cuir chevelu ? 

a Réponse. —  Le m agnétisme l’a trop affaibli. 

a O nzièm e question .— S i on n ’enlevait pas l’insecte, qu’ar- 
riverait-il ?

a Réponse.— L'insectei eprendrait ses forces e t  les accès re
viendraient.

« Après ces questions, la  m alade dem ande une demi-heure 
de so m m eil, puis dem ande un verre d’eau et quelques passes 
su r la tête, parce que l ’insecte lui fait m al. —  M. Gros essaye 
de la dém agnétiser; la malade paraît en souffrir, et il m e faut



beaucoup p lu s  de tem p s p o u r la dém ag n é tise r. Peu d ’in 
s tan ts  ap rès, elle a  deux  syncopes.

«Le 5 novem bre. D epuis son  som m eil m agnétique d ’h ie r, la 
m alade se p la in t d ’une do u leu r perçan te  au  som m et d e  la 
tôte. Dans la  jo u rn é e , elle p re n d  15 cen tig ram m es de sulfate 
de  quinine.

• A cinq heures d u  so ir , j e  la  m agnétise  en p résence de 
MM. les docteurs N eser e t Gros. — Je  renouvelle to u tes  les 
questions de la  veille ; les réponses so n t les mômes. L a m a
lade dem ande à  ê tre  opérée, e t nous ind ique une p lace  au  sin- 
c ip u t, un  peu à  d ro ite  d e  la  su tu re  sagitta le,, com m e ô tan t le 
siège de l’insecte.

« A près avoir rasé  les cheveux à  la  place ind iquée, j e  fais une 
incision de 3 cen tim ètres de longueu r, para llè le  à  la su tu re  
sag itta le . Du second coup  de b istouri j ’en tam e u n e  artério le  
qu i donne beaucoup de sang ; no u s essayons inu tilem en t d ’en 
faire la  lig a tu re  ou la  torsion. S u r ma rem arque qu e  le  sang 
nous em pêche d e  voir, la  m alade me d it  d e  faire u n e  incision 
cruc ia le . Com me je  donne le  coup  de b is to u ri e lle  s’écrie : 
« Vous coupez le  ver. » Avec un e  pince j e  sa isis le  lam beau 
p o sté rieu r d ro it, e t la  p a tien te  s’écrie  : « V ous le  tenez, vous 
le  tenez. » —  E n d o n n an t q u elq u es coups de b is to u ri pour 
d isséq u er le  la m b ea u , ce d e rn ie r  m’échappe , ce qu i arrache  
à  la  m alade un  cri d e  dé tresse . Nous épongeons le sang  qui 
cou la it à  flots e t  j e  îlis  à  la  m alade : « Le san g  nous em pêche 
d e  vo ir le ver. » Elle m e rép o n d  avec p récip ita tion  : « In tro 
duisez mes do ig ts d an s la p la ie , je  le  sa isira i facilem ent, « 
N ous soulevons sa m ain  gauche au -d e ssu s  d e  sa tê te , in tro 
du isons le pouce sous le lam beau. Avec l’ind icateu r elle en 
sa isit la  face su p é rie u re  e t  ap rès  quelqués secondes de tâ to n 
nem ent, e lle racle  avec le pouce la  face in férieure du  lam beau 
e t  nous d it : « Je  l'a i. » —  S erra n t tou jours la  m ain  au -d e s
sus de la  tê te  de la  p a tien te , M. Gros sa isit l 'in sec te  avec une 
p ince en tre  l’ongle e t  la  pu lpe  d u  pouce d e  la  m alade. « Vous, 
n ’avez q u ’un fragm en t, » d it  la  m alade p en d a n t qu e  M. Gros le 
dépose s u r  un m orceau de p ap ier. M. G ros re v in t avec sa 
p ince ç t  trouva un  socond m orceau. «V ous n e  l’avez pas en 



core en en tier, » dit-elle. M. Gros cherche de nouveau e t 
trouve le dernier fragm ent. Le prem ier fragm ent a fait su r 
le papier, en ram pant, une traînée de sang de 3 à h millimè
tres  de longueur. —  Nous fermons la plaie e t y appliquons de 
l’eau hém ostatique de F reppel pour arrête r le sang. — Après 
le pansem ent, la  malade dem ande un quart d’heure de som
meil. — Avant de la  rév e ille r, nous lui dem andons encore 
com ment ce t insecte a  pu  sortir du crâne : elle nous répond 
qu ’à  cet endroit il y  a  un trou par lequel passe un  vaisseau 
sanguin e t que l’insecte a  trouvé ce vaisseau. Puis , elle de
m ande quelques gouttes d ’Hoffmann pour prévenir une syn
cope, nous assure qu ’il ne reste plus trace de l’insecte dans 
la  plaie, e t  nous d it que la plaie sera cicatrisée dans tro is 
jours. Enfin, elle se prescrit des bains de pieds sinapisés con
tre  les vertiges qu i surviendront jusqu’à  l’époque mens
truelle. — Au lieu de m ettre les fragm ents de l’insecte dans 
de l’eau, nous les laissâm es sécher su r  le papier avec le sang 
dont ils étaient entourés.

«Le 6  novembre. La malade a  passé une bonne n u ite t nous 
d it que pour la prem ière fois depuis bien des années elle se  
sent débarrassée de ses maux d e  tête. Dans la journée, elle a  
beaucoup de vertiges, à tel point qu’elle tombe d ’une chaise 
su r laquelle elle é ta it debout.

« Le soir, elle p rend un bain de pieds sinapisé.
« Le 7. Les vertiges on t cessé.
«Le 12. Lourdeur générale. — La malade croit que son 

époque m enstruelle se prépare. — Bain de pieds sinapisé.
«Dans l’intervalle du  5 au 16, lam alade a éprouvé plusieurs 

frayeurs sans au tre suite qu’un trem blem ent nerveux des 
extrém ités inférieures.

«D epuis l’opération, l’em preinte d ’idiotisme qu i existait 
su r la physionomie de la m alade a entièrem ent disparu.

« Le 16. Apparition des règles à  midi.
« A 8  heures e t dem ie du soir, p lusieurs personnes, entre 

au tres  mes deux confrères, se trouvent réunies dans mon ca
binet. —  A 9  heures précises, nous entendons une chu te  d’un 
corps lourd su r le plancher, provoqué par la chute de la  ma



laile, qui était dans sa chambre à  inscrire ses dépenses, et 
qui, dans sa chute, a renversé une chaise. — Nous la trou
vons étendue sur le plancher, se tordant les bras et le corps; 
elle avait des éructations et la respiration entre-coupée des 
hystériques. — Nous la laissons dans cet état pendant 6  mi
nutes environ, pour observer l’accès, et observons que, con
trairement à  ses accès antécédents, elle ne se frappe plus la 
tête d’une manière rhytlimique contre un corps dur. — L'ayant 
assise sur une chaise pour la magnétiser, après 5 minutes de 
passes, elle est endormie.

a Première question. — Cet accès sera-t-il le dernier?
« Réponse. — Oui.
« Deuxième question. — Quelle est la cause de cet accès ?
n Réponse. —  Les règles et la faiblesse des nerfs.
«Troisième question.— Pourquoi ne vous êtes-vous plus 

frappé la tête ?
« Réponse. — Parce que l’insecte ne me fait plus mal.
n Quatrième question. — Pourquoi vous frappiez-vous la 

tète dans vos autres accès?
« Réponse. — Pour tuer l'insecte.
« Cinquième question.—Le magnétisme n’a-t-il pas une fâ

cheuse influence sur vos nerfs ?
« Réponse. — Au contraire, il les fortifie.
« Sixième question. — Voulez-vous qu’on vous magnétise 

encore ?
« Réponse. — Oui, tous les quinze jours.
« Septième question. —Serez-vous lucide ?
« Réponse. —  Oui.
« Huitième question. — Comment cet insecte est-il entré 

dans votre tête ?
u Réponse. — Après une chute que je fis sur la tête, il s’est 

formé dans un caillot de sang.
« Neuvième question___Quelle est la forme de l’insecte ?
« Réponse. — Je ne le vois pas clairement.
« Dixième question. — Combien de temps voulez-vous dor

mir ?
i< Réponse. — Une demi-heure.



«Après le réveil, la  malade est gaie et demande à  manger.
«Le 17. Les règles ont cessé.
« Le 10. Dès le matin, une forte oppression tourmente la 

malade. A 8  heures du soir, elle prend un bain de pieds sina- 
pisé. A 9 heures l’oppression est si forte que la malade croit 
étouffer. La face est d’un rouge v io le t, la peau froide. La 
malade a des vertiges. Je  la magnétise.

« Première question. — D’oii vient cette oppression ?
« Réponse.—  Je me suis levée à 5 heures du matin, il faisait 

froid, e t pour ne pas faire de b ru it, je  suis restée pieds-nus.
« Deuxième question___L’oppression reviendra-t-elle?
«■Réponse. — EDtre 10 et 11 heures.
« Troisième question». — Que fau t-il faire?
« Réponse. —Me donner un bain de pieds.
« Quatrième question. — E t les règles ?
« Réponse. —Elles ne sont pas revenues.
« Cinquième, question.— Quand reviendront-elles?
« Réponse. Je  ne les aurai plus avan t le 12 février. Jusque- 

là, j ’;iurai de la pesanteur dans les membres et des vertiges.
« Sixièm e question. —E t les accès?
« Réponse. —  Je  n’en aurai plus.
«La malade demande 1 0 m inutes de sommeil. Au bout de 

ce temps, la  malade me demande en grâce de la réveiller. Je 
lui demande pourquoi elle est si agitée ; elle me répond qu'à 
Strasbourg plusieurs messieurs sont réunis e t discutent le 
magnétisme; que l ’histoire de su maladie e t de son opéra
tion est la principale matière de discussion; que ces messieurs 
me critiquent trop sévèrem ent et sc perm ettent même, d 'a t
taquer ma probité ; elle me dit voir et entendre tout cela, 
mais d’ une manière confuse. On com prendra sans peine com
bien il m’importait de m’assurer de l’exactitude de ces faits 
e t de connaître les noms de ces messieurs. Je  lui dem andai : 
Quels sont ces m essieurs?—Elle m erépoadii.: Je  ne les con
nais pas tons; il y a  M. le dbeteur Stamm. Pensant qu’il s 'a
gissait d 'une réunion <!e médecins, j'en  nommai plusieurs 
qu ’elle me d it être présents à la  discussion. M. Stamm m’a



écrit plus tard qu’excepté lui, aucun de ces messieurs ne se 
trouvait à  cette réunion.

« Le -20 novembre. Oppression.
« Le 24. Dyspnée qui nécessite une saignée.
« Le 4 décembre. Le soir, après avoir beaucoup travaillé 

dans la journée, la malade se plaint de fatigue e t de tremble
ments dans les extrémités inférieures.

« Le 6 . Vertiges.
«Le 8 . A 9 heures du matin, elle entre tonte désolée dans 

mon cabinet e t me dit : « Monsieur, j ’ai des 'vertiges, la tête 
prise, vous verrez que j ’aurai un acGès. » Je lui dis de s’as
seoir. Elle tombe sur une chaise comme une masse inerte. 
Quelques mouvements convulsifs des yeux, de légères se
cousses de tout le corps sans perte de connaissance, nne lour
deur générale et un gonflement de l’épigastre sont les seuls 
symptômes qui se présentent. Lorsqu’elle fut de norneau 
calme, je la magnétisai ; elle me dit alors : « .Mes règles de
vraient venir le 10, elles ne viendront pas. Le sang me tra
vaille. Les mêmes symptômes reparaîtront au mois de jan
vier. Depuis plosieurs jours je  suis oojistipée ; plus tard 
surviendront de la gastralgie et des vomissements. » Je lui 
prescrivis alors deux pilules purgatives pmir le soir et 6  le 
lendemain matin.

h Le 9. Vomissements pendant la nuit e t  le jour. La gastral
gie la  fait tellement souffrir, qu’elle se roule dans son lit, mais 
sans mouvements convulsifs et sans perte de connaissance.

o Elle prend 1 centigramme d’acétate de morphine.
« Le 10. La gastralgie diminue. L’épigastre est encore gonflé 

et douloureux à la moindre pression. Le soir, douleurs dans 
les lombes. Rétention d'urine.

« Le 11. Urines rares. Du reste, la malade est mienx.
« Le 15. La malade se réveille couchée sur le plancher de

vant son lit. Combien de temps y est-elle restée ? A-t-elle 
rêvé 1  A-t-elle eu un «ccès de convulsions ? Elle n’en sait 
rien. i.*'

«Elle médit, et sa mère confirme son dire, quedansle temps 
elle tombait souvent de son lit ; quelquefois à la suite d’un



accès, quelquefois aussi sans accè-. Q uand il y avait eu un 
accès, la malade se sentait mal à son aise.

« Le 18. Depuis deux jours je  rem arque que la  malade est 
de mauvaise hum eur e t phlegmatique : ses joues sont d 'un  
rouge foncé, elle accuse d e là  lourdeur. A l i  heures du ma
tin , elle a des vertiges. A deux heures, les vertiges e t l’op
pression la forcent d’aller dans sa cham bre e t de s’appuyer la 
tête contre son lit. A 3 heu res, en m archant elle tombe 
comme foudroyée, m ais sans perte de connaissance e t elle 
rêve immédiatement. A 5 heures du soir, je  la magnétise.

« Prem ière question. —  Qu’avez-vous?
« Réponse. — Je suis malade, j ’ai des vertiges, le sang me 

travaille.
« Deuxième question. —  Quel rapport y a-t-il entre votre 

état actuel et les accès convulsifs que vous avez eus précé
demment 7

« Réponse.— Les accès ont dérangé mon système nerveux, 
et par là mon époque menstruelle.

« Troisième question. — Votre santé se rétablira-t-elle ?
« Réponse. —  Non, cela va mal. Le 10  janvier à 3 heures et 

demie du soir, j’aurai un coup d’apoplexie qui me tuera.
« Q uatrièm e question. — Ne peut-on pas prévenir cette apo

plexie ?
« Réponse.— Peut-être. Je mange trop, je  fais trop de sang. 

(La malade a effectivement beaucoup engraissé depuis quel
ques semaines). Il faut me donner peu à m anger;ne m e don
ner ni viande, ni café, ni vin, peu de pain, et me faire beau
coup travailler. Il faut me faire une saignée demain et une le  
5 janvier.

« Le 27. La malade aperçoit quelques gouttes de sang mens
truel.

o Le 28. Léger point de côté.
«Le 29. Involontairement j ’effrayai la malade, ce quilui oc

casionna des tremblements nerveux et un malaise qui dura 
toute la journée. Aucun accès ne survint, quoique la malade 
me dit qu’elle le sentait venir.

« Le S janvier 1853. La malade est bien ; cependant je  la



magnétise pour la questionner su r ce qui ss  passera le li> 
janvier.

<( Elle m éd it que le danger n’est pas tout à fait passé , qu'il 
fau t la saigner le 5 e t le 10 janvier à  3 heures du soir, puis 
continuer encore le régime débilitant pendant trois semaines. 
Je  lui demandai quel était le siège ordinaire de l’insecte. Elle 
me répondit qu 'il se trouvait sous le crâne et cheminait quel
quefois jusque vers le front e t la région temporale ; qu’ordi
nairem ent il se tenait au  sinciput près du trou qui existe en 
cette place.

» Le 5 janvier. Je pratique à  la  malade une saignée.
« Le 9. La malade accuse de la  pesanteur, de l’engourdisse

m ent dans les membres, un abattement général,des vertiges, 
de la dyspnée. Elle a  des quintes de toux sèche. A 3 heures 
du soir, elle retourne chez ses parents. Bain de pieds sinapisé 
le  soir.

o Le 10 janvier. La nuit a été agitée p a r  de l'oppression et 
une toux nerveuse.

«Le matin, je trouve la malade dans un état qui avoisine le 
coma. Les réponses sont courtes, lentes, mais justes. Après 
chaque réponse, elle retombe dans cet é ta t semi-comateux. 
Le pouls es t large, à  105; ronchus abondant dans toute la 
poitrine. On ne perçoit aucun choc, aucun bruit du cœur. 
Matité précordiale très-étendue.

« Je  pratique une saignée. Il y a une légère amélioration 
après la  saignée.— A midi, la dyspnée augm ente, la  malade 
e s t très-agitée. A 3 heures, tous les symptômes s ’aggravent. 
Tout à  coup, la respiration devient de plus en plus lente, et 
finalement es t imperceptible, le visage se décolore, devient 
froid, le faciès se décompose, les yeux se convulsent, le pouls 
est presque insensible, à 110. La malade ne répond plus, ne 
fait aucun mouvement ; elle g it dans son lit comme un cada
vre. J ’applique des compresses d’eau sédative concentrée 
s u r  le cou, le cœur e t la  tête, des sinapismes aux mollets, et 
j e  pratique une large saignée.

« Dès que le sang coule, lam alade rouvre les yeux, ses joues 
se colorent, la  chaleur revient à  la  peau, la respiration rede-



vient normale e t la malade nous parle. Nous laissons couler 7 à 
800 gramm es de sang e t fermons la saignée. Le sang est noir et 
épais. B ientôt après, la m alade a  une syncope. —  Après qua
tre  heures, la même scène se renouvelle , mais moins forte 
et m oins longue, puis la malade dem ande une tranche d’o
range qu’elle m ange avec appétit. —  De cinq heures à  huit 
heures il y eut plusieurs syncopes. — Nous ordonnons un 
peu de bouillon et quelques cuillerées de vin de Bordeaux 
pour la  nuit.

« Le 11. La malade est bien.
«Le 1 2 . Je  m agnétise la  malade à trois heures du soir. Elle 

me d it que sa santé ne se rem ettra que le 1 2  février, la mens
truation reviendra e t dès lors régulièrem ent tous les quatre 
semaines. Elle dem ande qu’on continue encore le régim e dé
bilitant. Le so ir, la malade reprend son service chez moi.

n Le 19. P endant une partie de la journée, la malade lave 
dans une buanderie. Vers quatre  heures du soir, elle se 
p lain t d’un chatouillem ent dans la gorge, suivi de quintes de 
toux fatigantes. Malgré cela, elle continue son ouvrage.

« Le 20. La malade se lève avec des maux de tête atroces. A 
une heure après midi, les douleurs de tête deviennent intolé
rables. La malade se couche sur son lit  et tom be bientôt dans 
u n  'éta l comateux.

« A deux heures, elle rentre chez ses parents. A cinq heures, 
je  la magnétise. Dans son sommeil, elle me d it : «L a sup
pression des règles, le froid e t l’humidité aux pieds ont pro
voqué une congestion cérébrale, e t à sa suite une inflamma
tion des deux lobes antérieurs du cerveau. 1 1  faut m ’appli
quer sur la  tête des compresses vinaigrées froides, me donner 
un bain de pieds sinapisé et me m agnétiser demain il cinq 
heures du soir. »

«Le 21. Pas de selles ni d ’urines depuis hier. Ce m atin, cé
phalalgie. Sommeil comateux ; quelques rêvasseries ; narines 
sèches ; faciès décomposé; pouls petit, ii 72 ; langue chargée; 
pas de soif. —  Je prescris 1 gramm e de calomel e t un pédi- 
luve sinapisé. A cinq heures du soir, je  la magnétise en pré
sence de sa mère. A un e  question que je  lu i adresse en aile-



m and comme to u jo u rs , la m alade me répond en français : 
« Vous no devriez jam ais m agnétiser une m alade devant ses 
paren ts, car leur inqu ié tude influence la  somnambule ; re n 
voyez m a m ère. » —  Quand la  mère fu t sortie, elle rep rit en 
allem and : « Ma m aladie p ren d  une mauvaise tournure ; je 
sèche. Les maux de tête augm enteront ainsi que l’inflamma
tion du  cerveau encore pendan t six jo u rs , puis ils dim inue
ro n t, mais l’appétit n e  reviendra pas e t  je  serai toujours plus 
faible. »

« Question. — Combien de jou rs du re ra  encore votre mala
die après ces six jo u rs  2

« Réponse lente, incertaine. — Encore sep t jo u rs .
« Q uestion.—  E t ap rès ?
u Réponse.—  Je ne vois p lus rien.
« Q uestion. —  Quelle sera la  marche de la  maladie ?
u Réponse.—  Je deviendrai toujours plus faible ju squ ’au 3 

février. Au delà , je  n e  vois p lus rien.
« Question. —  Mais vous avez dit. que vos règles revien

draien t le 1 2  février ?
« Réponse. —  Oui, si cette maladie n’é ta it pas surveaae.
« Q uestion. — Q uelle m aladie avez-vous?
<< Réponse. — Une inflam m ation de la substance cérébrale.
« Q uestion.— Dois-je vous m agnétiser encore quelquefois ?
« Réponse. — O ui, cela me soulage.
« Après ces réponses, elle se-prescrit 12 sangsues derrière 

les oreilles, 30 gram m es d ’huile de ricin , parce que.le calo- 
m el est resté sans effet, et des com presses d’eau sédative.sur 
la  tête.

« Le 22. O nn’aappH qué que.six sangsues qui on t provoqué 
p lusieurs syncopes pendan t La nuit. La m alade a  eu & ou 10 
se lles avec des coliques et n ’a pas.rendu d 'urines. Les m aux 
de  tète e t le sommeil comateux persisten t ; le  p o u teest petit, 
à 6 5 ;  un  peu de so if; le soir, un  peu de transpiration. Oui 
applique des com presses froides su r  la  tê te . Diète absolue.

«Le 23, pendant la  nu it, p lusieurs se lles avec descoliques.. 
Ce m atin, soif ; pouls large et fort, à  115. Du reste,..m im e 
état. Pendant la jou rnée , la  m alade se p lain t de courbature.



I . e  soir, coma avec rêvasseries; pouls p e tit,  à 8 2 ; ventre 
sensible à la pression : pas d ’urine depuis 24 heures ; légère 
transpiration. Je  prescris des sinapism es e t des compresses 
su r la  tète, un cataplasm e sédatif su r  l’abdomen.

« Le 24. Pendant toute la nu it la malade a'été tourm entée 
p a r  des rêves lugubres. Pas d 'u rine  depuis le 22 au matin. — 
Vessie d istendue. —  Ventre un peu plus ballonné et sensible 
à  la pression. —  Quelques coliques. — Soif. —  Du reste, 
même é ta t qu ’hier. Je  prescris 40 centigram m es de calomel, 
un cataplasm e e t des com presses comme h ier. Je revis la ma
lade à  6  heures du soir ; le calomel a  provoqué deux selles. 
La m alade a  uriné.

« Elle accuse encore des coliques, un peu de mal de gorge, 
des points de côté voyageant de gauche à  droite. Le coma et 
la  céphalalgie persistent. Sur la dem ande de la m ère, je  ma
gnétise la malade. Elle me d it que ses intestins sont forte
m en t irrités. Je  prescris des com presses d 'eau  sédative su r la 
tête e t su r  le cou, des cataplasm es sédatifs su r le ventre.

<* Le 25. Même état, pouls p e tit à 65.
« Le 26. M. le docteurG ros m’accom pagne auprès de la ma

lade. Nous la  trouvons dans un sommeil com ateux inter
rom pu par de légers délires. Elle nous d it que lacépha'alg ie a  
d im inué, qu ’elle a  des vertiges, des bourdonnem ents d ’o 
reilles, que sa vue s’affaiblit. Le pouls varie d 'un  m om ent à 
l ’autre de 6 6  à  70 pulsations. La malade a  parfois des se
cousses dans les extrém ités supérieures. L’intelligence est 
intacte.

« A 2  heures de l’après-m idi je  la trouve daus un  é ta t ady- 
nam ique com plet, presque en syncope. Le pouls est filiforme 
à  60. La tê te , les m ains e t les pieds sont froids. On a  de la 
peine à  la réveiller de son sommeil comateux. De tem ps à  au
tre , elle récite des prières. Je  fais appliquer des sinapism es 
aux m ollets ; la  m alade revient lentem ent à  elle e t me dit : 
« J ’ai rêvé qu’on m ’enlevait de te rre  pour me porter au ciel 
où j ’ai vu le Seigneur. »

«M. Gros e t  moi considéronscetteextrêm efaiblessecom m e 
le  résu ltat d e l’anorexieetde l’inanition ; e t, partan t delà , nous



prescrivons du vin de Bordeaux par cuillerées à  bouche, et. 
du bouillon avec un jaune d ’œuf.

« Le 27. La m aladeabien  dormi. Le réveil a  été naturel. L<: 
ventre est encore un peu douloureux au toucher. L acéphalal- 
gie est presque nulle ; mais il y a  des éblouissements quand 
la malade s’assied. Anorexie ; constipation. Je  prescris un la
vem ent, des cataplasm es sédatifs, du  vin de Bordeaux e t des 
bouillons.

« Le 28, les forces se relèvent; la  tète est libre; ladysurie  
continue. Mômes prescriptions.

« Le 29, la m alade entre en convalescence ; l’appétit revient, 
les selles e t  les urines son t normales.

u Le 12 février, la  menstruation s ’établit sans accidents.
«Le 1 2  m ars, les règles paraissent p lusabondantes que de

puis bien des années.
«P . S .— L’insecte dont il est question dans cette observa

tion a  été examiné par une personne com pétente, s’occupant 
beaucoup d’histoire naturelle, e t qui l’a  reconnu pour indi
vidu de la famille des myriapodes.

« Sainlc-Marle-aux-M ines, ce  1S m ars 18 ïJ .

* F . D i t t m a r , D . M . »

Cette relation n’a  été publiée que six ans ap rès la  commu
nication qui en avait été faite, parce qu’on ne saurait, d it le  
rédacteur du Moniteur des s c ie n c e s  m é d ic a le s  et p h a r m a c e u 
t i q u e s ,  dans le numéro du  22 novem bre 1859 , d ’où nous 
avons ex trait cette relation, donner des preuves trop nom 
breuses et trop  longtem ps prolongées de circonspection en 
présence du m erveilleux. Elle était précédée de la lettre d ’en 
voi ci-après :

« Monsieur le rédacteur,
« Permettez-moi de vous adresser une observation m édicale

Ïue m’a  communiquée un de mes confrères, M. le docteur 
ittm ar. Si vous n’êtes pas effrayé par sa dimension, veuillez 

prendre la peine de la lire  et l'insérer dans le M oniteur des 
H ô p ita u x  si vous le jugez convenable. Je  sais avec quelle 
répugnance les médecins touchent à  tou t ce qu i, de p rès ou 
de loin, se rattache au m agnétisme anim al, e t je  crains que 
vous ne nous refusiez votre concours pour donner de la  pu
b licité au fait rem arquable consigné dans cette observation e t



dont j ’ai été témoin , témoin très-peu crédule, je  vous l'as
sure. Je crois cependant que la science n’a q u 'à  gagner ii l’é 
tude du  magnétisme e t  qu 'il sera it vivement à  désirer que les 
faits réels observés par les homm?s consciencieux e t instruits 
soient répandus dans le public médical. C 'est le  seul moyen 
d 'a rriver peu à  peu à dém êler la vérité de l’erreur et d 'arra
cher des m ains des charlatans une arm e puissante dont ils 
u sen t e t abusent contre le corp médical tout entier, e t qui de
v rait être une branche des sciences médicales réservée exclu
sivement aux médecins.

« Agréez, etc. « L éo n  G r o s , D. M. »
N o t a . Tout est curieux dans cette observation : mais nous 

devons dire q u e , quoique les efforts des médecins aient été 
couronnés de succès, le médecin-magnétiseur a  m ontré peu 
d ’habileté magnétique : des remèdes ont été donnés qui n’é
ta ien t point nécessaires, e t en tre des mains expérimentées la 
cure eflt été plus rapide.

Q uant à  M. le docteur Castelnau, dont l’opinion se montre 
peu favorable à  la v é rité , nous pouvons l’adjoindre à  ses 
deux ém inents confrères de Douai qui d o u ten t, ne savent 
point, et qui attendent patiem m ent que l’Académie de méde
cine se soit prononcée su r le magnétisme pour avoir une opi
nion. N ous, nous n ’avons pas besoin qu’on nous dise qu’il 
fait jo u r en plein midi pour être certain de la lumière. Les 
médecins ont grand to rt, en ce m om ent, on doit savoir gré 
des efforts de quelques-uns, mais le bien serait immense si, 
1 1 ’attendant point un jugem ent qui tarde à venir, ils se met
taient résolum ent à  pratiquer le magnétism e. Bientôt, émer
veillés de leurs succès, une révolution aurait lieu dans la  mé
decine, e t  cette science ténébreuse pourrait alors se vanter 
d ’être utile aux hommes : jusqu’ici elle leur a fait plus de 
mal que de bien.

Baron d u  p o t e t .

C O N T R O V E R S E .
COUPS MYSTÉBIBDX ET APPARITION SATANIQBE.

Nous avons présenté à  nos lecteurs divers docum ents pou
vant servir à ju g e r la  question si controversée des coups mys
té rieu x  (1) ; nous avons rendu compte de plusieurs tentati-

( I )  N ° *  du Î 5 ju in  ( p .  3 0 3 !  e t  du 1 0  s c i » l e m b r e  ( p .  * 5 5 ) .



ves fuites par une commission dont nous faisions partie pour 
constater des faits de spiritualisme. Les résu lta ts , on se le 
rappelle, n’ont pas été satisfaisants, ce qui n’empêche pas 
quelques sectaires enthousiastes de chanter victoire. Sans 
nier la  possibilité de communications d’êtres surhum ains, 
nous avons insisté sur la  nécessité de. prendre des précautions 
contre tous les genres d 'erreu r ; nous avons exposé plusieurs 
procédés ii l’aide desquels certaines personnes peuvent, sans 
mouvement apparen t, produire des bruits variés, e t nous 
avons rappelé cette règle du bon sens, qui défend de recourir 
à  une intervention surnaturelle chaque fois qu’un fait peut 
s’expliquer naturellement. On a  souvent allégué en faveur 
du système qui attribue les coups à l’action des Esprits, que 
ces bruits viennent de différentes directions, varient d’inten
sité, e t par conséquent ne peuvent être dus ni à  un jeu des 
m usclesoude tendons, ni à aucun autre moyen physique dont 
disposerait le médium. On a répondu à cette objection en 
faisant voir que p a r  de légères modifications des procédés, il 
est facile de faire varier les bruits de manière qu’ils parais
sent venir de diverses directions et produits p a r  différentes 
causes. Nous croyons utile de reproduire les explications don
nées à  ce su je t par M. le docteur F lint (1) : l’expérimentateur 
pourra en faire son profit, il saura ce qui peut ê tre  dû à  des 
causes purem ent humaines , e t  il prendra ses mesures en 
conséquence. Du reste, nous déclarons n’accuser personne de 
fraude : plus poli e t plus charitable que certains de nos ad
versaires, nous croyons qu’on peut discuter sans être obligé 
d’im puter à  tout propos la mauvaise foi à  ceux qui ne parta
gent pas nos opinions.

«Les bruits que fait entendre le médium par le jeu des 
muscles paraît quelquefois venir de loin : c’est une illusion 
provenant de ce que généralem ent ou apprécie mal les lois de

( i)  Rochesler Knockirigs! Iliscovery anü exptanation source ofthe pheno- 
mena général!y Mnown as the ttirchester k'norkings. Bulialo, «»51. C'est il 
tort que, itens notre article du 1 0  septembre, nousavons placé chronologi
quem ent les t avau* (le M. Scliiff aviïnt cen t de M. 'Flint. La brochure de 
ce  dernier a élé publiée? n 1861. et ce  n'csl qu'en 18S4 que M. Schiff a f,.it 
ses com m unications à l ’Acadéinie des sciences.



l'acoustique. O rdinairem ent nous ne parvenons à déterm iner 
la direction d 'où  v iennent les im pressions transm ises par l’a ir, 
qu ’en com binantl'exercice de p lusieurssens. Lesvariationsdans 
la  distance supposée de l’origine du son peuvent ê tre  im itées 
sim plem ént p a r le s  variations dans l'in tensité  d u  son , pourvu 
qu e  cette origine ne puisse ê tre  appréciée par les au tres sens 
de la personne qui en tend . C 'est su r  ces principes qu 'on  base 
l’a r t  du  ventriloque, e t c’e s t ainsi qu 'on  explique les illusions 
q u ’il p roduit. Le ventriloque ne transm et pas sa voix dans 
différentes directions ni à  différentes d istances, comme on le 
suppose o rd in a ire m en t, m ais il en g radue  l’in tensité de m a
n ière à  faire para ître  le son p lus ou m oins éloigné ; il d issi
m ule en m êm e tem ps tous les signes ex térieu rs d e  la  p roduc
tion du  son, e t  il s 'app lique à  d iriger, p a r  sa  conversation, 
l ’atten tion  des aud iteu rs vers les endro its d’où il veu t que le 
son  paraisse provenir. Chez le s  frappeuses  de R ochester, le 
genou  qui p rodu it les coups (knockings) est enveloppé de vê
tem ents, ce qui perm et de dissim uler les m ouvem ents légers ; 
c’est ce qui fait qu e  les fem m es réussissent m ieux dans cet 
exercice. Le son es t conduit p a r  les corps solides quelconques 
e n  contact avec le  m em bre ou le  corps. Les frappeuses préfè
re n t qu e  les v isiteurs soient assis au tour d 'une  longue tab le à 
l’extrém ité de laquelle elles son t elles-mêmes assises. Q uand  
elles p lacent alors la  jam be en  contact avec une partie  de 
la  ta b le , le s  coups paraissen t venir de dessus la table. 
Mais si le m em bre n’es t en  contact qu ’avec le  parque t, 
le  son p a ra ît venir d ’en bas. Quelquefois les frappeuses , dans 
le u rs  exhibitions, se  tiennent debout p rès  d’une porte  : si elles 
la  touchent avec le u r  jam be ou  si elles se tiennen t tou t au 
p rès , le son paraît ven ir d e  la  porte , e t l ’on peu t la  sen tir vi
b re r ;  si elles se tiennent à  quelque distance de la  p o r te , les 
sons paraissen t ven ir d ’en  bas. En réa lité , les coups ne p a 
ra issen t jam ais venir d 'u n e  g rande  distance, à m oins que 
l ’illusion ne soit aidée p a r  une vive im agination ou p a r  une 
ex trêm e crédulité . L 'in tensité  des sons dépend  du  de
g ré  de force du m oteur, de la prom ptitude avec laquelle 
se  fait le dép lacem ent, e t  des p roprié tés conductrices des



corps avec lesquels le  médium es t en contact.»  (P. 1A.)
Le docteur Lee (Charles A .), qui avait assisté avec son 

confrère F lin t à toutes les expériences su r les demoiselles Fox, 
inséra dans le A ew -Y o rk  duily T ribune  du 26 janvier 1851, 
une le ttre  su r le môme sujet ; elle e s t reproduite dans la b ro
chure dont il s 'ag it ; en voici quelques extraits :

«On peu t nous objecter que nos explications ne sont pas 
entièrem ent suffisantes, parce quelescoups se font entendre eu 
même tem ps dans différentes parties de la sa lle , quelquefois 
dans la  tab le , ensuite dans le parquet, dans les m urs de la 
cham bre, à  une certaine distance des frappeuses , etc. Nous 
avons em ployé plusieurs heures par jo u r, pendant tro is jours, 
à  observer m istress Fisli e t mademoiselle F ox, e t nous avons 
reconnu que les coups se faisaient invariablem ent entendre 
quand ils étaient dem andés ; les sons ne paraissaient jam ais 
venir de la  porte, à moins que mademoiselle Fox n’en fût as
sez près pour la toucher de son talon ; les sons n’ont égale
m ent sem blé venir de la table que quand le m édium  en était, 
assez près pour toucher de son pied le pied de la  tab le; mais 
généralem ent les sons paraissaient venir du parquet, dans le 
voisinage du  médium, bien qu’on pû t sen tir le parquet vibrer 
à  quelque distance, e t  la table tou t entière v ibrait quand elle 
p laçait un de ses p ieds contre les pieds de la table. La confu
sion e t  les erreurs où l’on est tombé su r  ce sujet v iennent, 
sans nul d o u te , de l’ignorance des lois qui régissaient la p ro
pagation des sons. Rappelons que les sons peuvent être pro
pagés de diverses manières.

« 1° P ar réciprocité. Q uand on excite des vibratious dans 
un  corps sonore, capable de donner une certaine note, un 
au tre corps susceptible de donner le même ton, e t placé près 
du prem ier, résonne à  l'unisson. P ar exem ple, si deux cordes 
de  même longueur e t de môme tension sont placées auprès 
l’une de l’a u tre , e t que l’une d ’elles soit mise en mouve
m ent par un archet de v io lon , l’au tre  en trera en vibration 
réciproque; ou si la  môme note est produite p rès de la  corde, 
de toute au tre m anière, par une flûte ou un d iapason , le 
même effet au ra  lieu. C’es t ainsi que des verres à  boire r é 



sonnent lorsque l’on joue du violon à  quelque dislance. Deux 
m ontres, dont les battem ents ne sont pas concordants, bat
tront à l’unisson quand elles seront posées su r une même 
table e t près l'une de rau tre . C’est en vertu du  même prin
cipe que des corps sonores, tels que des tuyaux de fer, des 
pianos peuvent donner des sons dans une cham bre oii les 
coups ont lieu , même à  quelque distance. Une personne 
très-honorable m’assure que ce phénomène a  eu lieu dans 
une cham bre où les frappeuses donnaient une exhibition.

« 2° On peut avoir des vibrations par résonnance: c’est ce 
qui a lieu quand un corps sonore est mis en contact avec un 
au tre ; alors une ou plusieurs parties de celui-ci peuvent vi
brer isolément par réciprocité, bien que la  noie propre du 
corps entier diffère du ton qui provoque la résonnance, ou 
même que ce corps vibrant intégralem ent ne soit pas sus
ceptible de rendre un son musical distinct. Si l’on pose un 
diapason en vibration sur une table ou sur la tablette sonore, 
on trouvera que , bien que la tablette entière ne donne pas la 
note fondamentale , elle se divisera en plusieurs parties qui 
reproduiront par vibrations réciproques la note donnée, de 
manière à  en accroître l'intensité ; e t la même tablette pourra 
servir également bien pour des diapasons de divers tons; ce
pendant si l'on emploie pour la résonnance des corps de trop 
petite dim ension, il est essentiel qu’il y ait accord entre leur 
note fondamentale e t celle du  corps sonore, car autrem ent il 
ne se produirait pas de résonnance distincte. Ces principes 
sont bien connus en théorie m usicale, e t l’on a eu fréquem
ment occasion de les appliquer dans les séances de coups 
m ystérieux.

« 3° A la rigueur encore, la  propagation du son peut 
n ’être due qu 'à des vibrations par communication, e t c’est ce 
qui a  lieu le plus souvent pour les sons produits par les 
frappeuses. Ainsi, quand Mlle Fox produit des coups, ses 
pieds restant appuyés su r le parquet, le son, à  cause des vê
tements qui traînent tout autour de ses pieds, est quelque 
peu étouffé, e t les vibrations se communiquant au parquet 
dans toutes les directions, il est presque impossible d e d é te r-



m iner le lieu où le son a  le plus d 'intensité. Les personnes 
qui ont l’oreille délicate peuvent dans leur voisinage recon
naître le lieu d’origine du  b ru it; mais si leu r attention est 
a ttirée vers une au tre  partie  d e là  salle, il arrivera, comme 
pour le cas de ventriloquie, que le son paraîtra venir de là. 
C’est une chose bien connue que cette faculté de discer
ner les directions des sons s’acquiert principalement par 
l’habitude e t varie considérablement suivant les personnes. 
Ainsi, lorsque des coups m ystérieux  se sont fait entendre 
en m a présence, j ’ai souvent reconnu que chacun des assis
tants leu r a ttribuait des points d ’origine difféients. Nous ju 
geons d e  la direction des sons , p rincipalem ent, sinon ex
clusivem ent, par la  différence d’intensité des impressions 
produites su r les deux oreilles.

« En conséquence, si la  production des sons a lieu dans 
des circonstances telles que la môme impression a it lieu sur 
les deux oreilles, alors nous sommes tout à fait incapables de 
déterm iner d ’où vient le son. G’es tce  qui arrive souvent dans 
de petites salles où il y a beaucoup de corps susceptibles de 
vibrer, quand on entend des coups étouffés, bien qu’on puisse, 
par une attention soutenue, reconnaître que le point où ils 
se produisent semble toujours dans le voisinage de Mlle Fox. 
L’idée que nous nous faisons de la  distance du son n ’est point 
du£ ii une perception directe.; nous la déduisons principale- 
îu e n td u  degré d ’intensité d e  ce son, si nous n ’avons pas d’au
tre indication pour nous guider. Quand nous ignorons com
plètem ent comment un certain son est produit, e t que nous ne 
nous faisons pas d ’avance une idée de l’intensité qu 'il doit 
avoir, nous n ’avons aucun moyen de juger à quelle distance 
de nous es t le corps sonore, e t nous pouvons supposer qu’il 
provient d ’uue partie éloignée de la maison, bien que l’origine 
en soit à  quelques pieds de nous. Le sifflement aigu d ’une lo
comotive, bien que produit à  une distance de plusieurs milles, 
nous semble ê tre  tout près de nous, tandis qu 'un  b ru it sourd 
nous semble éloigné, bien qu ’il soit produit dans notre voisi
nage immédiat. Ces principes, qui son t souvent dédaignés ou 
peu connus, serviront, je  pense, à  expliquer toutes les variétés



d e  bruits se rattachant aux coups de Rochester, e t à  concilier 
les opinions divergentes qui ont été émises su r le lieu de leur 
origine. » (P. 37, 38.)

Ces observations s ’appliquent, non-seulement aux cas où 
les coups son t produits p a r  le jeu  des muscles, mais encore 
à tous les procédés à  l’aide desquels on peut faire entendre 
des sons sans moteur apparent.

Ainsi, de ce que, dans un cas particulier, on ne pourrait 
assigner la cause des bruits qui se feraient entendre, on ne 
serait nullement autorisé par là à  affirmer que cette cause soit 
surnaturelle. On connaît m aintenant quelques-uns des moyens 
humains de produire ce phénomène avec toutes ses circon
stances de variété dans l’intensité des sons e t dans les direc
tions d’où ils paraissent venir. Et personne n’est en droit 
de dire qu il n ’existe pas d’autres procédés pour am ener les 
mêmes résultats.

Soyons donc circonspects. Ne déclarons rien impossible; 
mais aussi que la difficulté d ’expliquer un fait ne nous suffise 
pas pour déclarer de piano, comme la  p lupart des spiritua
listes, qu  il est dû à  l’action d 'êtres surhumains. Il y a une 
foule de choses qui, pendant quelque tem ps, ont frappé d’é- 
tonneinent e t d ’adm iration, ont semblé inexplicables, ont été 
jugées miraculeuses, puis en définitive ont été reconnues par
faitement naturelles, e t dont la cause é ta it tellem ent simple, 
tellement ridicule, qu  on s’est trouvé en quelque sorte humilié 
d ’avoir pu un instant supposer une cause surnaturelle. Nous 
allons en citer un exemple récent, qui ne pourra manquer 
d’être instructif pour les modernes nécrolâtres.

Au mois de janvier dernier, je  me trouvais un soir chez 
M. P iérart; il y avait, en tre autres, M. Gérard, cent-garde, 
auteur d'un petit écrit sur le magnétisme, e t une dame qui 
s'occupait de m agie no ire;  elle nous assura qu’elle avait plu
sieurs fois pratiqué le rituel des grimoires e t qu'elle avait tou
jours réussi à  obtenir le but proposé. Ces récits piquèrent 
notre curiosité, e t l’on proposa de tenter une expérience ma
gique. La dam e alla chercher ses six grimoires. Elle me dit 
en confidence quelle  s’était munie en outre d 'une bouteille



d’eau bénite ; je  lui fis quelques objections su r l'incom patibi
lité en tre le merveilleux sacré e t le merveilleux diabolique ; 
elle me répondit qu 'il fallait que ce fût ainsi et que ses succès 
lui avaient prouvé l’eflîcacité d ’une telle combinaison. Je 
n 'insistai pas. On choisit le grimoire d ’Honorius, qui passe 
pour renferm erlesm eilleures receltes, e t le maître delam aison 
prononça solennellem ent à  haute voix l ’invocation à Satan. 
Quelques personnes, en entendant ce sinistre appel au prince 
des enfers, éprouvèrent une pénible émotion, e t l’une d ’elles 
avoua qu’elle ne pouvait envisager sans effroi la  communi
cation avec les mauvais Esprits. On plaisanta sur ce scrupule, 
e t l’on attendit avec une certaine anxiété l’effet de la  formule 
m agique, Au bout de quelques minutes, on entendit une voix 
étrange qui sem blait venir d’en h a u t; c’était une sorte de gé
m issem ent composé de deux notes. Les mêmes sons recom
m encèrent à plusieurs intervalles. Plusieurs des assistants 
pâlissent, se troublent e t  regretten t déjà d ’avoir été si tôt 
servis dans leurs souhaits. M. P iérart assure que c 'e s t un Es
p r it qui se manifeste. J ’objectai que ce jugem ent é ta it bien 
précip ité , qu’il fallait examiner p lus m ûrem ent avant de pro
noncer un tel jugem ent. M. P iérart me fit cette réplique, qui 
lui sem blait pérem ptoire : « Si ce n ’é tait pas un Esprit, que 
serait-ce donc ? ... » Il se lève agité e t va ouvrir la porte de la 
cham bre ; il trouve su r le palier une servante qui déclare avoir 
en tendu  aussi ces gém issem ents singuliers e t  certifie qu ’il n’y 
a  personne dans les cham bres voisines. Après un pareil té 
m oignage, le doute n ’éta it plus permis. C’est bien à un Es
p r i t  qu’on avait affaire. Il s’agissait d’en trer en relation avec 
lu i. M. G érard se m it bravem ent à  l’interpeller, e t lui d it : 
« Au nom de Dieu, qui es-tu ? ... » Pas de réponse. « Eh bien ! 
a lo rs, cria  M. G érard, au nom du diable, qui es-tu  ? ... » Pas 
d e  réponse. Je  voulus voir si je  seraisplus heureux ; je  frappai 
tro is  coups su r le m ur d ’où les sons avaient paru  venir, et je  
d is d ’une voix impérieuse : «Q ui e s - tu ? ...  —  Auguste, ré
pondit une voix enfantine. — Que fais-tu? — Je ramone. —  
E t au nom de qui ram ones-tu? — R estaurant... Un immense 
éc la t de rire  accueillit cette révélation ; ceux qui avaient eu



le plus peur rirent plus fort que les autres; ¡1 y  eut bien uu 
peu de confusion chez ceux qui avaient si résolum ent affirmé 
la présence d ’un Esprit. <■ Eh bien, leur dis-je, n’y a-t-il pas 
là une bonne petite leçon ? Si le petit Auguste n 'eû t pas jugé 
à propos de répondre à mon interpellation, les gémissements 
venant à point nommé à  la suite d’une évocation étaient défi
nitivement attribnésà un Esprit dont la manifestation éclatante 
aurait fourni le sujet d’une magnifique relation pour la  Revue 
spirituuliste, et l’auteur n’aura it pas manqué de tancer ver
tement l’incrédulité obstinée de ceux qui auraient refusé de 
se rendre à une telle preuve. Qu’aurait-ce donc été si le ra
moneur, ayant entendu l’invocation, se fû t am usé à jouer le 
rôle de Satan et eût répondu en son nom?... Combien de 
miracles n ’ont rien de plus miraculeux que celui-là !

A. S. Mobin.

INSTITUTIONS.
— L’infatigable M. Guidi, qui a déjà fondé une société ma

gnétique à  Turin, qui, par ses journaux, ses livres, ses cours 
publics, ses expériences e t ses travaux eu tout g en re , a si 
puissamment contribué à la propagande magnétique, vient 
de fonder à Milan une nouvelle société à laquelle il a  donné 
te titre d 'in s titu t zoomagnftiqitc, bien que, d’après les sta
tuts que nous avons reçus, elle ne paraisse pasconsacrée spé
cialement à la magnétisation des animaux. Quel que soit le 
titre , cette société dont l’établissement prouve les progrès 
du magnétisme en Italie, ne pourra manquer de servir uti
lement notre cause.
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B aron du I'O TE T , proprictairc-gérant.



AVIS.

J e  v a i s  d o n n e r  a u  j o u r n a l  u n e  p a r t ie  d e s  g r a v u r e s  d e s t in é e s  

d ’a b o r d  à  n e  p a r a î t r e  q u e  d a n s  m o n  o u v r a g e  d e  la  T h é r a p e u 

t i q u e  d i v i n e  e t  h u m a i n e .  C e s  d e s s in s  p a r l e n t  d ’ e u x - m ê m e s  ; 

p o u r  t o u t  m a g n é t i s t e ,  i l  n ’ y  a  p a s  b e s o in  d e  te x te .

J ’ e s p è r e  d o n n e r  a in s i  u n  a t t r a it  t o u t  n o u v e a u  à  l ’ é t u d e  d u  

m a g n é t i s m e  ; e t ,  r a p p r o c h a n t  le  p r i n c ip e  d iv in  o u  m ir a c u le u x  

d u  p r i n c i p e  m a g n é t i q u e  q u i  lu i  fa it  c o r t è g e , '  q u i  e n  e s t  m ê m e  

in s é p a r a b le ,  l e s  v é r i t a b le s  p r o c é d é s  d e  m a g n é t is a t io n  s e  t r o u 

v e r o n t  d é v o i l é s .  S u iv a n t  p a s  à  p a s  l e s  t r a d it io n s  m a g n é t iq u e s  

e n  E g y p t e ,  e n  G r è c e ,  e n  I t a l ie  e t  d a n s  n o t r e  p a y s ,  b i e n  a v e u g le  

s e r a  c e lu i  q u i  c o n s e r v e r a  q u e l q u e  d o u t e  e n  s o n  e s p r i t .

Q u e ls  q u e  s o ie n t  l e s  s a c r i f i c e s  q u e  j e  m e  s o is  im p o s é s ,  j ’ y  

s a t i s f e r a i ,  e t  j ’ a u r a i  p r o u v é  a in s i  q u e  t o u t e s  m e s  p e n s é e s  o n t  

e u  p o u r  b u t  d ’ é c la i r e r  le s  h o m m e s  s u r  d e s  v é r i t é s  s u b l im e s  

q u e  l e s  s a v a n t s  s ’ o b s t in e n t  à  m é c o n n a î t r e  : l e  t e m p s  e t  d ’ a u 

t r e s  m a g n é t is t e s  d é v o u é s  a c h è v e r o n t  l ’ œ u v r e  c o m m e n c é e .

Baron du P o te t.

Les personnes qui n ’auront point renouvelé leur abonne- 
nem ent avant le  1 "  janvier devront 6e conformer aux prix 
suivants :

P a r i s ,  h  a n  ,  4 2  f r .  a n  l i e «  d e  1 0 ;  6 m o i s ,  7 f r .  a u  l ie n  d e  6 .
D é p a r t ,  el é t r n g ,  —  14 f r .  a« lien de 12 ;  —  8  f r .  a u  lie* de 6.
P a y s  s u r t a x é ,  —  4 6  fr. a n  l ie u  d e  1 4 ;  —  S  f r .  «  l i e u  d e  7 .

On ne reçoit plus d’abonnements de tro is mois. Les primes 
n ’ont de valeur que jusqu’au moig de ju in .

Tome X V III . — N" J * .  —  3» StW E . —  Î S  D tCW M E 1859. *4



P R O G R È S  D U  M A G N É T I S M E .

H Y PN O T ISM E .

L’Académie des sciences, dans sa séance de lundi 5 dé
cembre , a  reçu de M. V elpeau , le célèbre chirurgien , une 
communication des plus extraordinaires dont il ait été ques
tion depuis longtemps.

Un médecin ou un chirurgien des plus honorablement 
connus, M. Broca, a  fait, d ’après M. Velpeau, l’expérience 
que voici :

Placez devant le visage d 'une personne, entre les deux 
yeux, à une distance de 15 à  20 centimètres, un objet un peu 
brillant. Invitez cette personne à regarder l’objet fixement. 
Au bout de quelques instants , elle louchera e t ne tardera 
pas à  tomber en catalepsie, à  être spontanément privée de 
toute sensibilité.

P an s les expériences tentées, l’insensibilité du patient était 
telle, qu’on lui portait alternativement la tête d ’un côté ou 
d’un au tre ; qu'on imprimait à  toute sa personne des mouve
m ents dont il n’avait aucune souvenance lorsqu’il é tait ren
tré  dans son état normal.

Cette singulière découverte ne pouvait passer inaperçue 
pour un liomme intelligent. Elle lui donna, tout aussitôt, 
l’idée d’expérimenter si l’insensibilité obtenue par un p ro
cédé aussi simple serait assez complète pour remplacer celle 
que l’on procure à l’aide de substances anesthétiques. L’é
preuve fut faite e t réussit. On cite trois faits suivis de succès, 
syr cinq tentatives. Dans l’un des cas , un malade fu t opéré 
d ’un abcès qui avait exigé une incision importante. Dix à 
douze minutes après l’opération , l’insensibilité durait en
core. Le malade n’eut pas même la  conscience de l’épreuve 
douloureuse à  laquelle il avait été soumis e t qui lui procu
rait soulagement et santé.



Les expériences indiquées p a r  M. Velpeau peuvent être fa
cilem ent répétées. Un com prendra leur importance en se 
rappelant les dangers dont l'emploi de l’éther, du chloro
forme , sont, les causes. Avec le moyen simple , na tu re l, fa
c ile , que le hasard vient de m ettre à  la  disposition de la 
science, on n’a  plus à redouter les accidents qui onteom pro • 
mis souvent la vie de plusieurs personnes.

M. V elpeau, en annonçant la nouvelle découverte, s’est 
exprim é ainsi: « (’’est un phénomène étrange, un phénomène 
tellem ent étrange, que j 'a i besoin, pour en parler à  l’Acadé
mie, de prendre quelques précautions oratoires, d ’être rassuré 
p a r  le ta le n t, l’honorabilité de celui qui me charge de lui 
donner une publicité utile , e t en même temps assurer son 
droit à  la découverte d’un fait si remarquable. »

M. Velpeau ne présente donc pas le nouveau système d ’a -  
nesthésie comme une panacée universelle, mais il d it aux 
praticiens : « Usez-en, étudiez-le , expérimentez-le dans des 
circonstances u tile s , e t peut-être contribuerez-vous à doter 
la science d’un nouveau moyen de venir en aide à  l’humanité 
souffrante. »

(Extrait de l 'U nion  du  8 décem bre .).

N o t a . — Cette découverte n’est nouvelle que pour M. Vel
peau e t sans doute aussi pour quelques autres membres de 
l’Académie des sciences e t de médecine.

En 1851, le Journal du M agnétisme publiait au mois de 
septem bre une le ttre  du célèbre docteur W illiam s Gregory 
d’Edimbourg à M. le baron du Potet, dans laquelle il annon
çait la  publication d’un ouvrage sur le magnétisme, e t où il 
parle des expériences dont il a  été témoin en Angleterre, 
analogues à celles dont on a donné communication à  l’Aca
démie. Cette lettre, en outre, é tait suivie d’une analyse des 
procédés e t  des diverses méthodes employés pour l’obtention 
des mêmes faits ; ce résumé, nous le donnons plus bas, était 
encore dû à  la  plume d ’un docteur. Mais il faut croire que si 
M. Velpeau et MM. les académiciens ne lisent point le Jour-



nul du  M agnétism e, ils ne se  lisen t guère davantage entre 
eux.

L es mômes expériences, les mômes faits avaient déjà, un 
an auparavant, e t sous différents nom s, tels que : electro- 
biologie , electro-dynam ie , hypnotism e , e t c . , préoccupé
I attention  des A m éricains, comme 0 1 1  le verra p a r  la lecture 
d un article  de RI. Jos B arthet, qui p a ru t dans le journal en 
octobre 1851, pages 520 à 574 (1).

Q ue d ire  de M. Velpeau q u i, après dix ans e t  lorsque la 
connaissance d e  ces faits a été popularisée p o u r ainsi dire 
p a r le s  m agnétistes, faute de pouvoir les faire accepter des 
savan ts, songe à assu rer à  M. Broca ou à  M. Azam son 
dro it à la découverte récente d 'u n  fa it  s i  remarquable ?...

Que d ire  de l ’intelligence ou p lu tô t de la  conscience 
d ’hommes pour qu i ce même fait est resté si longtem ps ina
perçu  ?...

Nous donnons l ’ex tra it suivant pour nos abonnés qu i n ’ont 
po in t en tre leurs m ains la  collection du jou rnal, nous ne sau
rions le rendre p lus considérable sans nous exposer, à réédi
te r  pour ainsi d ire , d ’anciens num éros ; tel qu ’il e s t d ’ail
leu rs , il donne des indications suffisantes à  ceux qui voudront 
expérim enter, (leux qui désireront être p lus am plem ent ren 
seignés devront se p rocurer les num éros mentionnés.

« Commençons p a r  1’ E l e c t r o - b i o l o g i e .

Cette m éthode est généralem ent attribuée à  un certain 
docteur W illiam s, de W ashington . Ses associés ou im ita
teu rs , F iske e t Doods, ont parcouru  l’an dernier les É ta ts- 
Unis pour l’é tab lir comme u n e  science nouvelle. En vain les 
m agnétiseurs on t-ils  protesté , d isant que les résu ltats é tan t 
iden tiques à  ceux de leu r p ra tiq u e , il n ’y avait de nouveau 
qu e  le nom  ; le m esm érism e ainsi déguisé n ’en continua pas 
m oins d e  se répandre en Am érique, e t au jourd’hui AI. F iske 
la it des élèves à Londres.

(1) On d o it consu lter  c il outre le tom e XI, p . 205; tome X II,p . 134,
433, 441 , on y trouvera des d éta ils, des faits, des expériences dont la con 
naissance sera u tile  à ceux qu i vondront essayer ce  procédé. On consu l
tera aussi a vec  fruit l'ouvrage d eM . A .-J.-P . P b ilip p s, qui a pour litre : De 
l"Electro dynam ism e vita l.



M. Darlingest un de ces électro-biologistes ; mais i l  ne fait 
point, comme les autres, mystère île ses moyens, en sorte que 
M. G regoryapu en déterminer le principe, et faire connaître 
à  tous ce qui n 'était transmis qu’à  un petit nombre d'initiés, 
sous la foi du serment.

Cette méthode repose théoriquement sur les analogies élec
triques de la vie, et en fait sur l'afflux au cerveau de la vita
lité propre du sujet, p a rla  concentration de son esprit. Cette 
sorte d'abstraction amène un état particulier, dans lequel le 
sujet, tout ¿veillé et ayant conscience, éprouve tous les effets 
de volonté qu’on observe ordinairement dans le somnambu
lisme. C’est donc l’action personnelle substituée à  celle d’au
tru i, l’automagnétisation enfin, employée pour produire les 
phénomènes physiologiques ; la partie morale ou l’action psy
chique est seule réservée au magnétiseur. La fatigue résul
tant de l’émission du fluide dans le procédé usuel est ainsi 
évitée : tout l’effort vient du sujet. On pourrait dire que ce
lui-ci a  toute la peine et l’autre le profit ; c’est l’inverse de ce 
qui se passe habituellement.

Voici comment agit A1. Darling.
11 place dans la paume de la  main gauche de la personne 

qui se soumet à  l’expérience une pièce de menue monnaie ou 
un petit disque biconvexe ayant le centre en cuivre et la cir
conférence en zinc ; il la prie de regarder fixement ce corps- 
Dans l’origine on supposait à ce disque une action directe 
électrique ou galvanique ; mais il paraît que sa composition 
est indifférente, et qu’il sert seulement à arrêter les regards. 
I l  faut que la personne soit attentive, sans distraction, pas
sive e t consciencieuse ; car si, au lieu de s’isoler, d ’être en 
quelque sorte absorbée dans la contemplation de l’objet en 
question, elle regardait ce qui l’entoure, était distraite par le 
bruit, résistait ou pensait à autre chose, il est clair que, ne 
remplissant pas les conditions, elle n’éprouverait pas les ef
fets. Après dix ou quinze minutes de cette énergique concen
tration de l’esprit, produite par la vue active et prolongée 
d’un seul objet, l’opérateur s’approche du sujet et le prie de 
ferm er les yeux. Ce qui étant fait, il lui passe rapidement les



doigts du  milieu du front à  l'angle externe des yeux , en dé
prim ant les paupières, comme pour les coller ; puis il lui dit 
d ’un ton assuré e t quasi-im pératif : Vous ne pouvez ouvrir 
les yeux. Si néanmoins les paupières se lèvent, c 'est-à-d ire  si 
l’état im pressible n’existe pas ou est incom plet, M. Darling 
prend une main du sujet dans la  s ien n e , e t le regardé fixe
m ent dans les yeux durant quelques instants ; ap rès quoi il ré
pète l’épreuve susdite. S’il échoue encore , il abandonne 
l ’expérience pour le moment.

M. Gregory a é té  influencé de la  sorte à  la  deuxième 
épreuve; m ais beaucoup de personnes le sont à  la  prem ière, 
d ’où il conclut approxim ativem ent que hu it sur dix individus 
peuvent être biologiste dès la prem ière séance en renouve
lant les essais.

Q uand, par l’épreuve des yeux, M. Darling a  reconnu que 
le sujet peu t obéir à  sa volonté exprim ée  verbalem ent,  il le 
p rie  de ferm er la  bouche. 11 lui presse alors les lèvres l’une 
contre l’au tre  avec le  bout de ses doigts, e t lui fait une passe 
ordinaire sous la mâchoire inférieure, puis lui d it qu 'il ne 
peut ouvrir la  bouche, e t  cela réussit généralem ent. Quelque
fois c’est le mouvement des bras qu’il em pêche, so it eu com
prim ant les m ains contre l’au tre  par un  m ouvem ent fort et 
rapide, à partir du poignet, e t défiant de les séparer , soit en 
les faisant p lacer dans tou te au tre  position e t en em pêchant 
le  re tra it volontaire, tan t qu’il n ’a  pas prononcé les mots con
sacrés : N ow  you can, ou ail righ t, m aintenant vous pouvez, 
ou, c’est bien.

11 agit de même su r  les sensations. Ainsi il prive la  main 
ou le b ras de tou te sensibilité, même à  la plus vive douleur, 
e t  pervertit le tact e t le goût, à  tel point qu ’un corps froid 
brûle le su je t ou le fait g relo tter , qu’il prend l’eau pour du 
la it, de l’eau-de-vie ou tout autre liquide que l’opérateur d it 
être .

11 domine pareillem ent la volonté, soit, en Xempêchant ou 
le fo rçan t, dans l'accomplissement d ’un acte quelconque. 
Nous avons déjà cité la paralysie des bras : M. Darling dé
fiant le sujet de lui donner un soufflet, sa  main s’arrête  contre



la joue du docteur. De même, s'il lui défend de sauter par
dessus un mouchoir posó su r le sol, son élan dévie, e t il tombe 
à  droite ou à  gauche de l’obstacle. S’il lui dit de dormir une 
minute, de siffler, etc., l'effet a  lieu aussi régulièrement.

Le même empire s’exerce également sur la mémoire ; par 
exemple, le sujet oublie son nom, celui d’une autre personne, 
d ’un objet quelconque, ou diverses lettres de l’alphabet, etc.

La vue n’échappe point à  cette domination. Tel objet est 
pris pour un autre : comme une montre pour une tabatière , 
une chaise pour un chien ; c’est l’illusion ; ou bien le sujet 
voit des choses qui n’existent pas, tels qu’un livre dans la 
main vide de M. Darling, un oiseau dans une chambre qui 
n’en contient point : c’est l’hallucination.

La conscience est semblablement affectée ; et, comme dans 
les expériences magiques de M. du Potet, le sujet se croit 
être un personnage quelconque, et agit en conséquence de sa 
position fictive. Ainsi transformé en docteur Darling, père 
Mathew, prince Albert, duc de Wellington, il fait un discours 
sur l’électro-biologie, débite un sermon sur la tempérance , 
ou commande des troupes imaginaires, etc.

Enfin les émotions sont aussi profondément altérées que le 
reste des facultés. Le sujet supposé r ia n t, l’opérateur l’ar
rête, le rend sérieux, triste, malheureux ; lui fait verser des 
larmes et se lamenter. Si cette impression pénible affecte les 
assistants, la  face prend un air de béatitude, et cette expres
sion est bientôt suivie de sourire , puis d’un rire incessant, 
sans que le sujet puisse indiquer plutôt la  cause de sa tristesse 
que celle de sa gaieté.

Les variétés de cette influence sont infinies, et ne diffèrent, 
comme on le voit, nullement de celles qu'on obtient durant 
le sommeil magnétique. Elles sont aussi produites et détrui
tes instantanément; mais les somnambuliques sont provo
quées et anéanties tacitement, tandis que les électro-biologi
ques ne le sont que verbalement.

L ’électro-psychologie nous vient aussi d ’Amérique (1).

(I) Il y  a bien encoró dans ce pays la chimico-psycliologie, la psycho- 
dynamie, le pathétisme, etc., clc.; niais ils n’ont point oc  méthode dis
tincte, ce sont seulement dos synonym es de magnétisme animal.



Elle est fondée sur la  fausse théorie que 1 1 0 s pensées, notre 
esp rit, notre âm e, sont de nature électrique. Ses procédés 
consistent aussi dans l’influence préalable du sujet par lu i- 
m êm eau moyen également de la  concentration des pensées; 
mais elle ne considère cet effort que comme produisant une 
ébauche, une rupture de l’équilibre nerveux favorable à la 
production de l’é ta t im pressible, qu ’elle complète par des 
moyens usuels.

Le mode d ’action de M. Lewis va préciser le caractère de 
cette méthode.

Il se place vis-à-vis de la personne qui désire éprouver les 
effets en question, et la prie de le regarder attentivem ent, 
ou quelque objet placé dans sa d irection , tandis que lui- 
même la fixe avec la plus grande intensité. Au bout de cinq 
minutes environ , M. Lewis fait des passes e t certains gestes 
qui exprim ent la  concentration de volonté la  p lus énergique 
que l'auteur a it jam ais v u e , telle enfin que la  langue an 
glaise n’a  point de mot pour la peindre ; après quoi l’état 
impressible est ordinairem ent produit. Les autres conditions 
e t accessoires sont les mêmes que dans l’opération de M. Dar- 
ling. Quant aux résultats, ils sont identiques dans l ’une et 
l’autre méthode, à  tel point que sous ce rapport on ne sa it à 
laquelle des deux donner la  préférence. Ce ne sont pas même 
deux méthodes, mais seulement deux modes différents, deux 
manières de m ettre en œuvre le même principe.

« Tous les physiologistes, dit M. Gregory, s’apercevront 
que ces phénom ènes, produits dans l’état de veille, dépen
dent de ce qu'on appelle suggestion. On a  souvent mentionné 
ce principe, mais il était réservé aux m agnétiseurs de notre 
temps de le rendre manifeste, en le faisant agir facilement, 
e t avec la plus grande étendue, su r beaucoup de personnes, 
tandis que dans l’état ordinaire, un très-petit nombre d’indi
vidus en sont susceptibles, même en m ultipliant les tenta
tives.

« La cause qui produit la suggestibilité est, dans mon opi
nion, identique à  l’influence magnétique exercée p a r  le p ro-



cédé ordinaire, parce q u e , si l ’on insiste , le sommeil arrive, 
e t avec lui tous les effets de: volonté précités. »

Ajoutons, pour com pléter la vraisemblance, presque la  dé
monstration de cette identité, que si, au lieu d ’un faible 
degré d 'auto ou de mixte magnétisation, on vient à  démagné
tiser incompUtemcnt un som nam bule, ce lu i-c i, ayant d ’ail
leurs l’air parfaitement éveillé e t étant en rapport direct avec 
le monde extérieur, tel enfin que la  nuance légère de magné
tisme qui lui reste n ’est appréciable que pour les gens pré
venus , est illusionné e t halluciné tout comme dans le som
meil (I) .

Des faits qui précèdent ressortira peut-être une grande 
vérité pratique ; M. Gregory l’énonce en disant que si les ef
fets suggérés e t com m andés, dont le sommeil puységurique 
paraissait être la  condition, s’obtiennent dans l’état de veille 
e t de conscience, c’est-à-d ire  apparem m ent normal, les au
tres facultés somnambuliques pourraient vraisemblablement 
se manifester de même. Pour la luc id ité , par exem ple, ne 
suffirait-il pas de diminuer la vivacité des impressions lumi
neuses pour que presque tous les sujets fussent voyants? 0 »  
sera entièrement de son avis, si l’on considère combien la 
clairvoyance est fréquente à  l’état de veille ; sans parler des 
prophètes et autres voyants de l’antiquité, ne la  trouve-t-on 
pas endémique chez les montagnards écossais, épidémique 
chez les crisiaques, e t sporadique dans certaines m aladies, 
comme le prouvent les recherches de Reichenbach, enfin chez 
des somnambules e t des extatiques ?

L ’hypnotisme est aussi un mode d’auto-magnétisation 
par le regard fixe d ’un objet. Il est dû à un Anglais, M. Braid; 
on peut le considérer comme le père de l’électro-biologie, 
tan t parce qu’il est plus ancien que parce qu 'il produit d a 
vantage.

Voici eu quoi il consiste :
La personne qui se soumet à  l’épreuve tient d 'une m ain, 

en avantet un peu au-dessus des yeux, un objet luisant qu’elle

(I) Voyez les com ptes rendus des séances do lu Société du mesmérisme 
dans les premiers volumes de ce  journal.



regarde attentivem ent : soit le bouton du ressort d 'une boite 
à allumettes. 11 parait que la  fixité du regard dans cette posi
tion incommode produit bientôt e t  facilement la rupture de 
l’équilibre nerveux par l’appel au cerveau, ou seulem ent dans 
une de ses parties, du fluide vital ou magnétique distribué 
dans les muscles, d ’où résulte l’état où la suggestion est pos
sible : le sommeil, la trance e t l’extase. La p lupart des per
sonnes peuvent s’infiuencer ainsi, même celles qu’on ne peut 
pas plonger dans le sommeil magnétique. J ’ai môme trouvé, 
dit M. Gregory, qu’il n ’y a  pas de meilleur moyen de s’en
dormir au lit, non-seulement quand on a de l’insom nie, mais 
aussi lorsqu'on essaye en résistant. 11 est même probable que 
le sommeil, qui nous gagne en lisant des ouvrages abstra its , 
ne vient que de ce que les yeux sont fixés attentivem ent sur 
les mots dont nous cherchons à pénétrer le sens ; dans ce cas, 
les axes visuels convergent en bas et en avant ; mais c’est 
toujours le strabisme, e t la rétine reçoit de même la lumière 
réfléchie : la direction est inverse, voilà tout.

Quant aux résultats de cette pratique, ils sont en tous points 
semblables à  ceux de la magnétisation ordinaire. 11 y a  seule
m ent cette différence que M. Braid n ’a jam ais observé la luci
dité dans le sommeil produit par son m oyen, e t cependant il 
obtient ju sq u 'à  l'extase ; cela dépend peut-être plutôt de lui 
que de son procédé ; car on sa it qu’il y a des personnes qui 
font l’office d’éteignoirs à  l’égard des clairvoyants.

11 est évident que les phénomènes de ces trois systèmes 
ôtant identiques entre eux e t avec ceux du magnétisme ani
m al, ils sont produits par la  même cause, quoique différem
ment. Dans le premier cas, le cerveau s’enrichit aux dépens 
des autres p a r tie s , dans le second par le fluide qu’il reçoit 
du dehors. Il en résulte pareille inégalité relative entre l’en
céphale et le reste du corps, mais dans des états différents. 
Ces divers moyens sont donc à examiner sérieusem ent, car 
ils ont chacun leurs avantages et leurs inconvénients, dont on 
pent tirer parti selon les circonstances.

I)' Kcbller.



« Mon cher m a ître .

« Vous voilà bien vengé des académiciens qui ne voulaient 
pas croire aux effets du magnétisme, du somnambulisme, de 
la  catalepsie artificielle de Mesmer, de la  biologie de Philipps; 
les voilà qui croient m aintenant à  Y hypnotism e (1) de James 
B ra id  e t à l'anesthésie de Paul Broca, qui sont identiquement 
la môme chose, sous des habits différents em pruntés aux 
Grecs. Ne nous parlez donc plus du somnambulisme, mais de 
Yhypnobase ; ne vous appelez plus m agnétiseur, mais hypno- 
baicou hypnologue, e t vous serez admis dans le temple d'Es- 
culape. Ne dites plus : je  vais vous endorm ir, mais vous 
hypnotiser, hypnomaiquer ou hypnoplastiquer, alors on vous 
com prendra e t  on se laissera guérir par Yhypnothêrapie. 
L’abbé Moigno ne vous poursuivra plus de ses railleries, de
puis que son ami .Azam lui a  certifié qu ’il obtenait les mêmes 
effets que J .  Cloquet pour les am putations sans douleur, que 
le docteur Esdaille  a pratiquées par milliers à  l’hôpital de 
Calcutta. Mais a beau mentir qui vient de loin! on n’a  pas 
cru aux guérisons d ’Esdaille.

« Si P hilipps , au  lieu de faire loucher ses sujets sur un 
point rouge placé au centre d’un disque de zinc tenu dans la 
main gauche, leur avait fait regarder dans des lunettes d 'ar
gent ou d ’or, comme le grand prêtre des Mormons, pour les 
hypnostiquer par le pseudo-strabisme, il eût obtenu un véri
table succès académique.

Quand on voit que l'influence des noms a  plus de puis
sance sur les corps savants que les faits, on doit vraiment 
regretter de s’appeler

J o b a r d ,

Membre étranger do l'Acadim ie de Bruxellos.

Bruxelles, le 11 décembre 1859.

(1 )  Hypnos: som m eil.



Au niom cnl de mettre sons presse, nous recevons île noire ami M. Jos 
Barlhet un article sur le? réflexions <le M. .Morin, contenues dans 
notre dernier num éro. Au m oins, M. Barthet se  m ontre plein de 
convenance, e t  nous n'éprouvons aucun regret it accorder l'insertion 
(Ju’il dem ande. Baron ou Potei.

S P I R I T U A L I S M E .

G O N T R O  V E B S E S .

P a r i s ,  1 5  d é c e m b r e ,  1 8 5 9 .

« Monsieur le baron,

« J’espère en votre impartialité pour l’insertion des lignes 
suivantes dans le prochain numéro de votre excellent journal, 
attendu que certains articles de notre ami commun, l’hono
rable M. Morin, particulièrement le dernier, me semblent 
propres à égarer vos lecteurs sur la  question essentielle du 
spiritualisme moderne, que M. Morin ne discute pas, il est 
vrai, mais dont il pourrait faire détourner l’attention, e t je  
tiens beaucoup à  prévenir les malentendus.

« M. Morin déclare franchement qu’il n ’a rien vu ; mais il 
cite, comme bonne autorité, la  petite brochure du  docteur 
américain Flint. C’est à peu près, comme si, voulant nous 
édifier sur le m esm érism e, on s’en référait à  M. Dubois 
(d’Amiens) ou à  Montègre.

«La brochure en question fu t envoyée d’Amérique par moi 
à  M. Morin, il y a  plus de quatre ans, alors que déjà elle 
était ancienne; e t je  ne lui fis pas cet envoi pour qu’il s’en 
servît plus ta rd  comme d’une arme contre nous (il n’y a pas 
de quoi), mais seulement pour qu’il reconnût, une fois de 
plus, le danger des jugem ents précipités. En effet, le docteur 
Flint, comme plus tard MM. Faraday, Babinet et autres, 
compromit inutilement sa réputation de savant en parlant 
trop tôtdechoses qu’il n’avait pas suffisamment étudiées. Aveu
glé par ses préjugés, il écrivitsa brochure, croyant sans doute



bien faire ; niais ses compatriotes sont, en général, sérieux et 
raisonneurs: ils voulurent voir eux-mêmes, expérimenter à 
leur tour, e t aujourd’hui les spiritualistes se com ptent chez 
eux par millions, tandis que la brochure de M. Flint y est 
moins estimée encore que ne le sont parmi vos amis les écrits 
de tan t de magnétophobes que je pourrais citer.

« M. Morin s’attache principalement aUx « coups mysté
rieux, » e t il recommande la circonspection. En cela il fait 
bien : nous la  recommandons également. Mais ces coups ne 
sont que l’un des moyens employés par les Esprits pour se 
manifester aux mortels. M. Morin pense, d’après le docteur 
l'lin t, que dans la famille Fox (il y a  dix ans), ces coups 
étaient produits par les articulations des médiums, volon
tairem ent et dans le dessein de tromper. M. Morin se laisse 
abuser, car si le docteur F lin t avait d it vrai, M"* Fish (au
jourd’hui Mme Brown) ne serait pas encore, à  l’heure qu ’il 
est, le médium-frappeur le plus visité de tout New-York.

« Mais, quand bien même ces « coups » seraient un bruit 
des articulations ou des muscles, il ne faudrait pas les rejetet 
pour cette seule raison, pas plus qu’il ne faut repousser [‘in
spiration écrite ou parlée, par cela seul qu’elle nous est 
transm ise par le mouvement de la main ou de la langue. Quels 
que soient les signaux (bruits, mouvements, etc. ), il faut re
chercher s’ils sont le fait volontaire du médium, ou s’ils pro
cèdent d ’une intelligence étrangère. Toute la  question est là.

« E t d ’ailleurs, n ’y eût—il s dans les phénomènes mo
dernes, qu’un moyen plus expéditif de trouver des clairvoyants 
que nous n’avons pas à  endormir, e t des magnétiseurs qui 
n ’ont point à lire les livres de nos maîtres (magnétiseurs in
tu itifs , si l’on veut, pour ne pas effaroucher certains magné- 
tistes qui ne veulent absolument point qu’ôn leur parle 
d’Esprits) ; n’y eût-il, dis-je, que cela, les magnétistes éclairés 
auraient dû  se montrer les prem iers à hous écouter.

« Monsieur le baron, vous avez longuement e t noblement 
répondu par des fa its  aux vaines dénégations des ennemis 
du magnétisme hum ain; je  tâche, dans mon humble sphère, 
de vous imiter, en ce qui concerne la  magnétisation angé



lique et la communication entre les vivants et les « morts : » 
doctrine si grande, si consolante, que toutes les autres me 
semblent bien pâles. Comme vous, je  recommande l’expéri
mentation en famille ; et puisque j 'a i quelque expérience en 
ces matières, je la  mets au service, non du public, mais des 
gens sérieux auxquels je  ne demande que du silence e t du 
recueillement. L’espoir de trouver parmi eux des mé
diums, e t le bonheur de les convaincre ensuite, avec ces der
niers, voilà ma récompense.

a Veuillez, Monsieur le baron, agréer la nouvelle assurance 
de mon attachement.

« Jos B a r t h e t .  »

J ’ai toujours m ontré une tolérance excessive pour les opi
nions contraires aux faits ou aux résultats que j 'a i pu produire 
ou publier. J ’ai perm is dans le  Journal du M agnétisme, non- 
seulement la discussion, mais le doute ou le rejet de ce que 
je  croyais vrai ; toute controverse y a  été toujours admise 
lorsqu’elle s’est renfermée dans des limites où ne se rencontre 
point l’injure. Cette conduite réservée n’est point imitée par 
d 'autres propagateurs de vérités ou d’inventions de systèmes ; 
ils veulent tout briser du premier coup , hommes e t choses : 
si vous vous permettez le moindre doute, ils renfoncent leur 
chapeau sur leur tête et vôus regardent de travers. Ainsi fait 
M. P iérart, il se cabre, il piaffe, il rue e t nous somme d ’in
sérer au plus tôt sa réclame. Quand on a à son service un jour
nal e t les coudées franches pour dénaturer les opinions 
d 'autru i, comme M. Piérart le pratique dans certains para
graphes de son journal, pourquoi donc réclamer l'office de 
sou voisin ? Mais ici la pensée se devine. Nous aurions pu 
refuser de donner la satisfaction qu’on nous demande, le ré
quisitoire de M. Piérart étant de beaucoup trop long, mais 
nos lecteurs ne seront sans doute pas fâchés de lire les élo
quentes pages opposées au discours si simple de notre colla
borateur M. Morin, et de voir term iner ce débat.

Baron du Potet,



A  Monsieur D upotet, directeur gérant du Journal 
du Magnétisme.

Monsieur,

J e  l is  d a n s  le  d e r n ie r  n u m é r o  d e  v o tr e  j o u r n a l ,  u n  a r t ic le  d e  M .  M o r in  

à  m o n  a d r e s s e , c o n ç u  e n  d e s  te r m e s  te ls  q u e  je  n e  p u is  fa ire  a u t r e m e n t  

q u e  d 'y  r é p o n d r e .

C o m m e n t  M . M o r in  e n  e s t -i l  v e n u  à  é c r i r e  u n  s e m b la b le  a r t ic le ?

P o u r  l ' in t e l l ig e n c e  d e  la  q u e s t io n  e t  p o u r  é c la ir e r  l 'o p in io n  d e  v o s  le c 

t e u r s ,  q u ' i l  m e  s o it  p e r m is  t o u t  d 'a b o r d  d e  r e t r a c e r  e n  q u a t r e  m o ts  1 h is 

t o ir e  d e  n o t r e  p o lé m iq u e , e t  d e s  c a u s e s  q u i  l 'o n t  p ro v o q u é e .

Depuis prés d« deux an s, Monsieur, à certains intervalles, votre jour
nal n'a cessé  d'insérer des insinuations désobligeantes e t des critiques à  
m on adresse ou à celle  de m es collaborateurs. M .  Morin, notamment, a  
été l'auteur de ces  critiques e t d e  ces  insinuations, vos lecteurs le  savent, 
et ce n 'est qu'à force d'ètre provoqué que je  m e suis décidé à répondre.

S i  j ’a v a is  é c o u lé  c e u x  q u i  u n a n im e m e n t  m 'e n g a g e a ie n t  à  m é p r is e r  le3 

a tta q u e s  d e  M . M o r in ,  c o m m e  n ’a y a n t  n i p o id s  n i  re te n t is s e m e n t , c e lu i -c i  

e u t  p u  t o u t  à  s o n  a is e  e r g o t e r ,  n i e r  e t  p la is a n t e r . M a is  le  r e g a r d a n t  c o m m e  

u n  h o m m e  d e  c œ u r ,  d e  f r a n c h is e  e t  d e  c a p a c ité , r e c o n n a is s a n t  e n  o u t r e , 

d a n s  ses a r g u m e n t s ,  c e u x  q u e  l ’ in c r é d u li t é  n o u s  a llè g u e  e n  g é n é r a l ,  je  

n ’a i p o i n t  c r u  d e v o i r  la is s e r  p a s s e r  s c s  a r t ic le s , p e n s a n t q u 'e n  l u i  ré p o n 

d a n t  j e  r é p o n d a is  e n  m ê m e  te m p s  à  la  p l u p a r t  d e s  c o n t r a d ic t e u r s  a c tu e ls  

d u  s p ir i t u a lis m e .

M . M o r in  e t  v o u s  a v e c  l u i ,  M o n s ie u r ,  q u i  n ’a v e z  ce ssé  d e  fa ire  m e n t io n  

d a n s  le  J o u r n a l  d u  M a g n é t i s m e  d e  fa its  s p i r i t u a l i t é s  t o u t  a u s s i e x t r a o r 

d in a i r e s  q u e  c e u x  q u e  je  r e la t e , e t  c e la  s a n s  e n  a d m in is t r e r  la  p r e u v e »  

v o u s  m 'a v e z  a c c u s é  d 'e x a g é r a t io n  e t  fa it  le  r e p r o c h e  d e  n e  p o u v o ir  m o n 

t r e r  a u c u n  d e s  fa its  d o n t  je  p a r la is  C e tte  a c c u s a t io n  a  m ê m e  p r is  la  fo r m e  

d 'u n  d é f i  d a n s  u n  a r t i c le  d e  v o t r e  j o u r n a l  d e  l’a u t o m n e  d e r n ie r  (1 ) o ù  

v o t r e  c o l l a b o r a t e u r ,  e n  p a r l a n t  d e  la  p r o p o s it io n  q u e  j ’a v a is  fa ite  à  

M . J o u r d a n ,  r é d a c t e u r  d u  S i è c l e ,  d ’è tre  t é m o in  d e  q u e lq u e  p h é n o m è n e  

m é d i a n i m i q u e ,  d it  q u e  j e  s e ra is  b ie n  e m b a r r a s s é  d e  t e n ir  m a  p ro m e s s e .

L a  ré p o n s e  à  c e la  a  é té  le s  s é a n c e s  o ffe rte s  c in q  à  s ix  fo is  d if fé re n te s  et 

a v e c  le  p lu s  p a r f a it  e m p r e s s e m e n t , p a r  M 11'  I l u e t  à  M . M o r in .

D a n s  c e s  s é a n c e s , M . M o r in  a  e n t e n d u  s u r  d if fé re n ts  p o in ts  d u  s a lo n  d u  

m é d i u m ,  a u  p la f o n d  n o t a m m e n t , d e s  c o u p s  in t e l lig e n t s  d ic t a n t  d  a p rè s  u n  

m o d e  a lp h a b é t iq u e  c o n v e n u ,  d e s  p h r a s e s  r e n v o y a n t  a v e c  p ré c is io n  e t  i n 

t e l l ig e n c e  à  d e s  v e rs e ts  d e  la  B ib le ,  s a n s  q u e  l 'o n  p u is s e  a t t r i b u e r  à  ce s  

c o u p s  la  m o in d r e  c a u s e  n a t u r e l l e  c o n n u e , c o m m e  j e  l 'a i  p r o u v é  d a n s  le s  

n " ‘  10 e t  \  1 d e  m a  R e v u e ,  a n n é e  1 8 5 9 .

11 a  p l u  à  M . M o r in  d e  n ie r  c e s  ré s u lt a t s , e t  d e  d i r e  o u v e r t e m e n t  e n

( I )  V o i r  le  J o u r  n u l  d u  M a g n é t i s m e  d u  10 o c t o b r «  1 * 5 8 ,  p . 5 4 4 .



public qu’ils n'étaient que de la  jonglerie de la  part de M"' H uet; bien 
plus, cette  accusation a été répétée ou insinuée dans les num éros de votre 
journal des 25  ju in , 10 ju illet, 10 septem bre et 19 octobre de la présente, 
année, com m e le  prouve fort bien M. Mathieu, mon honorable collabora
teur dan s le  n» 12 d e  la  Revue sp ir itu a lis te , dont je  vous adresse un 
exem plaire.

C o n t r e d it  p a r  m o i  à c e  s u je t , M .  M o r in  a  p r é t e n d u  n 'a v o i r  r i e n  a rt ic u lé  

d e  s e m b la b le  e t  a  in v o q u é  le  té m o ig n a g e  d o  A I. M a t h ie u  e t  d e  M 11'  H u e t, 

q u i ,  s e lo n  l u i ,  a u r a ie n t  r e c o n n u ,  l 'u n  la  lé g it im it é  d e  ses n é g a t io n s , l 'a u t r e  

la  p a rf a ite  b ie n v e i l la n c e  d e  s a  m a n iè r e  d 'a g i r .

L e s  d e u i  le t t r e s  q u e  v ie n n e n t  d e  m 'a d r e s s e r  M .  M a t h ie u  e t  i l 11* H u e t , 

e t  q u e  v o u s  t r o u v e r e z  in s é ré e s  d a n s  m a  l iv r a is o n  1 2  p r é c it é e , s o n t  la  

m e i l l e u r e  r é p o n s e  q u e  l 'o n  p u is s e  f a ire  a u x  d é n é g a t io n s  d e  M .  M o r in .

M o n  c o n t r a d ic t e u r  m 'a d r e s s a n t  d e s  d é m e n tis , j e  m e  s u is  b o r n é  à  m a in 

t e n ir  m e s  a f f ir m a t io n s  p u r e m e n t  et s im p le m e n t , in d if f é r e n t  à  se s  p la is a n 

te r ie s  e t  n e  m 'a t t a q u a n t  q u ’a u  s e u l a r g u m e n t  q u ’e n  f in  d e  c a u s e  i l  a it  

m a in t e n u .  —  P a r  c e t  a r g u m e n t  M .  M o r in  p a s s a n t, c o n d a m n a t io n  s u r  ses 

d ir e s  e t  ses a r t ic le s  a n t é r i e u r s ,  c o n v e n a it  d e  la  p a rf a ite  s in c é r it é  d e  

M 11'  H u e t ,  e t  d e s  c o u p s  in t e l lig e n t s  e n t e n d u s  c h e z  e lle . F a is a n t  se s  ré s e r v e s , 

to u te fo is , i l  é c r iv a i t  à  c e  s u je t  la  p h r a s e  s u iv a n te  :  I l  e s t  p r o u v é  q u e  d e s  

b r u i t s p e u v e n t  a v o i r  f i e u , s a n s m o u v c m e n l a p p a r e n l  c I  q u ’o n  p e u !  m é m o  

l e s  m o d i f i e r  d e  m a n i è r e  q u ' i l s  p a r a i s s e n t  v e n i r  d e  d i f f é r e n t e s  d i r e c 

t i o n s ,  e t  p e r s o n n e  n e  p e u t  a f f i r m e r  q u e  l e s  m o y e n s  d é c r i t s  j u s q u ' i c i  

s o i e n t  l e s  s e u l s  c a p a b l e s  d e  p r o d u i r e  c e s  r é s u l t a t s .

A  c e la  n o u s  a v o n s  r é p o n d u  e n  p r ia n t  M .  M o r in  d e  n o u s  d ir e  n e tte m e n t, 

p o s it iv e m e n t ,  q u e ls  é t a ie n t  le s  m o y e n s  n a t u r e ls  q u ’ i l  a v a i t  à  s ig n a le r  

p o u r  l ’e x p lic a t io n  d u  p h é n o m è n e  e n  q u e s t io n , l ’a s s u ra n t  q u e  s ’ il  e n  é ta it  

a in s i ,  n o u s  r e n o n c e r io n s  à  la  th é o r ie  q u i  n o u s  le  fa is a it a t t r ib u e r  à  des 

E s p r i t s .

M .  M o r in  n e  n o u s  a  r ie n  s ig n a lé  d u  t o u t .  A u  l ie u  d e  c e la , i l  v ie n t  de 

fa ire  in s é r e r  d a n s  v o t r e  j o u r n a l  u n e  le t t r e  o ù ,  d é s e rta n t  le s  fa its  e n  q u e s 

t i o n ,  i l  a c c u m u le  à  m o n  a d re s s e  le s  in v e c t iv e s  le s  p lu s  b le s s a n te s , m ’a c c u 

s a n t  d ’ in s o le n c e , d e  g r o s s iè r e té , d 'e m p o r t e m e n t ,  d e  d é r a n g e m e n t  d e  fa c u l

té s  in t e l le c tu e lle s , d ’e x t r a v a g a n c e , m e  r e p r o c h a n t  d e  l ’a v o i r  in ju r ié ,  

m ’a p p e la n t  u n  m a l h e u r e u x ,  u n  p o s s é d é , e t  d is a n t  q u ' i l  re n o n c e  à  d is c u te r  

a v e c  u n  p a r e i l  a d v e r s a i r e .

I l  e û t  b e a u c o u p  m ie u x  v a l u  r é p o n d r e  î i  l 'e n g a g e m e n t  p r is  e t  m 'é p a r 

g n e r  d e  te lle s  in v e c t iv e s . D e s  in ju r e s  n e  s o n t  p a s  d e s  r a is o n s , et n o u s  

n 'a v o n s  p a s  a u to r is é  M . M o r in  à  s o r t i r  a in s i  d e s  b o r n e s  d e  to u te  d is c u s s io n . 

D e v a n t  ses d é n é g a t io n s  n o u s  n 'a v o n s  f a it  q u e  m a in t e n i r  n o s  a s s e rt io n s , 

n o t r e  s in c é r it é  n e  n o u s  s e r v a n t  t o u t  a u  p lu s  q u e  d e  la  q u a lif ic a t io n  d 'e r -  

g o t c u r ,  q u e  d u  r e p r o c h e  d e  m a n q u e  d e  m é m o ir e . Q u a n d ,  d a n s  m o n  a r g u 

m e n t a t io n ,  j e  p a r le  d e  M . M o r in  c o m m e  d ’u n  é c r iv a in  s p ir i t u e l ,  p le in  de 

t a le n t , d e  c o n n a is s a n c e s  v a r ié e s  e t  d 'u r b a n i t é ,  q u e  j e  l ’a p p e lle  1 1 1 1  h o m m e  

h o n o r a b le , e s t im a b l e ,  d e  b o n n e  c o m p a g n i e ,  d o n t  j 'a p p r é c ie  in f in im e n t



le  c a r a c t è r e  in d é p e n d a n t  e t  le  c œ u r ,  je  n e  l u i  d o n n e , c e r te s , p a s  le  d r o it  

d e  m e  t ra ite r  a ussi v io le m m e n t . V o u d r a i t - i l  n ie  fa ire  r e p e n t ir  d e  l 'a v o ir  

a u s s i b ie n  j u g e  ?  11 y  a  to u t  lie u  d e  le  c r o ir e .

(,>ue, d é s e rta n t la  q u e s t io n , i l  m 'a c c a b le  d 'o u t r a g e s ;  q u e , p o u r  a v o ir  

in s é ré  u n e  c o rre s p o n d a n c e  p a r l a n t  d 'E s p r i t s  i| u i o n t  é té  v u s  to u c h a n t 

d 'u n e  m a n iè r e  ta n g ib le  le  c o rp s  d e  m é d iu m s  e x p é r im e n ta te u rs , i l  m 'a c 

c u s e  d e  r a c o n t e r  d e s  h is to ire s  d 'in c u b e s , d e  s u c c u b e s  e t  d e  S a b b a t, ce  

q u i  n 'e s t  p a s  v r a i ;  q u ’ il  m ’a d re s s e  à  m o i ,  q u i  n 'e n  p e u x ,  d e s  r e p r o c h e s  à 

c a u s e  d e s  m a x im e s  g é n é ra le s  fo rm u lé e s  d a n s  u n e  a u t r e  c o rre s p o n d a n c e  

o ù  i l  n ’e s t  n u l le m e n t  q u e s tio n  d e  l u i ,  je  n e  p u is  q u e  le  p la in d r e  s in c è re 

m e n t  d ’a v o ir  r e c o u r s  à  u n  p a r e il  systè m e  d e  défense.

M .  M o r in ,  a p rè s  m 'a v o i r  o u t r a g é , v o u d r a i t  m e  r e n d i t  r id ic u l e ,  m e  

fa ire  p a s s e r  p o u r  u n  im b é c ile , u n  f o u , u n  n ia is .

N o u s  le  p ré v e n o n s  q u e  s o n  b u t  n e  s e ra  p a s  a tte in t.

N o u s  a v o n s  to u t  a u ta n t  d e  b o n s  sens e t  d 'e s p r it  c r i t iq u e  q u ’ il p e u t  e n  

a v o ir .  N o u s  n e  s o m m e s  p a s  p lu s  q u e  l u i  h a llu c in é  e t  d u p e  d e  r ie n  q u e  ce 

s o it . N o u s  a v o n s  d e  la  fra n c h is e  e t  d e  la  lo g iq u e  ;  n o u s  a im o n s  la  v é r ité  

p a r  d essu s  to u te  c h o s e , v o i là  to u t.

N o u s  te r m in e r o n s  d o n c  e n  l u i  d is a n t  :  T o u t  d o t ix , m o n  c h e r  M o n s ie u r . 

E n  ce  m o m e n t  v o u s  m e  faites t o u t  l'e ffe t d ’u n  c h a s s e u r f o u r v o y é , b a t ta n t  

la  c a m p a g n e  e t  trè s  e n  c o lè re  d ’a v o ir  m a l  a ju s té  s a  p r o ie . T â c h e z  d o n c  u n  

p e u  d 'y  t r o u v e r  q u e lq u e  m é t a ir ie  a f in  d e  r a f r a îc h i r  v o tr e  s a n g  a v e c  d u  

p e t it  la i t  e t  d e  p o u v o ir  v o u s  re p o s e r  s U r  le  f ra is  g a z o n  d e  l’a v e u , à  l ’o m 

b r e  d e  la  lo g iq u e  e t  d e  la  c o u rt o is ie . T o u t  e h  i r a  p o u r  le  m ie u x , e t  v o tr e  

c h e m in ,  s a n s  d o u te  a lo r s , s e  r e t r o u v e r a .

Agréez, Monsieur, s’il vous plaît, mes salutations em pressées.

7. .  P l f a U h f .

Cette fin  surtout est charmante : 1’om bre d e  la  Lo g îq ue  

ET DE T.A COURTOISIE, LA MÉTAIRIE, LE PETIT-LAIT, LE FRAIS 

g a zo n  d e  l’ a v e u . Cet ensemble de phrases désarmera 
M. Morin, car il rira  de bon cœur.

Baron du  P o t e t .



VAIIIETÉS.
On nous écrit do Seichamps que le sieur Hachotte, cultiva

teur, audit lieu, ayant renvoyé un de ses domestiques, celui- 
ci s écria devant ses cam arades qu’il les fera it tous danser 
p ar maléfice e t sortilège. Dès le lendemain , en effet, on eût 
ju ré  qu ’un magicien était venu établir son domicile dans
1 écurie du sieur Hachotte. Tantôt les domestiques recevaient 
des coups sans qu’ils pussent savoir d ’où ils venaient e t qui 
les leu r donnait. Tantôt ils étaient enlevés par une force invi
sible e t juchés bon gré m al gré sur les stalles qui séparent 
les chevaux. L’un de ces infortunés a ressenti une telle 
frayeur que, durant quarante-huit heures, il n ’a pu articuler 
une parole. Le m aître de la maison, les voisins e t les amis 
qu’il faisait venir recevaient à  la tôte des brosses ou des sa
bots que personne ne voyait lancer. B ref, il y avait rumeur 
générale dans la commune e t  on criait de toute part au sor
cier!

Cette situation ne pouvait se prolonger sans p é r il, e t  un 
soir, l’E sprit frappeur fut solennellement adjuré d ’apparaître 
en présence de plusieurs personnes des plus notables de 
Seichamps. Le chef de cette expédition nocturne était armé 
d’une canne à  épée qu’il brandissait dans tous les sens; Au 
bout de cinq ou six minutes d ’un silence obstiné, une in
terpellation nouvelle et plus énergique est formulée. Aussitôt, 
on perçoi t le b ru it d ’un sabot voltigeant dans l'espace. Au mot 
de : « Recommencez ! » une brosse succède au sabot. Tout à 
coup, l’épée s’engage dans un corps d u r dont on ne put devi
ner la forme. A un signal convenu, une lumière est soudaine
ment allumée, e t l'on trouve, gisant par terre , —  une blouse 
e t un pantalon.

On nous assure que la gendarmerie s’occupe de rechercher 
le secret de cette mystérieuse aventure.

(Extrait du Messager de Paris du 3 décembre.)

B aron d u  P O T E T , propriéta ire-gérant.
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C ra m p e s  h y s té r iq u e s , 2 2 8 .

—  d ’e sto m ac , 2 2 9 . 
C r o u p ,  2 25 .
D ia r r h é e , 1 43 .
D o u le u rs  c é ré b ra le s , 1 13 .

—  h u m é ra le s , 2 3 3 .
—  d 'e n tra ille s , 2 2 5 , 2 30.

D y s p n é e , 3 18 .
D y s p e p s ie , 2 33 .
E n to rs e , 2 9 9 .
E p ile p s ie , 232  ,  2 33 ,



Excroissance cancéreuse. 297.
Expulsion d'un ver logé dans la tête, 

6 18 .
Faiblesse des muscles locomoteurs, 

593.
Fièvre gastrique, 225.
Fongus hématode, 297.
Gastralgie ancienne, 228.
Glande au sein , 235.
Goutte  héréditaire, 229.

— aiguë, etc .,  230, 299.
Hystérie grave. 3 17, 6 1 8 .
Inflammat ion du cerveau, 225.

—  des reins, 299.
Laryngite pseudo-m em braneuse, 

2 2 6 .

Maux de dents, 225.
Mutisme accidentel, 141.
Névralgie sciatique, 89.

— trifaciale, 228,
— frontale, 229, 233.

—  générale, 340.
Oppression de poitrine, 225.
Orcillon, 226.
Palpitation de cœ ur, 229.
Paralysie, 227.
Phlegmasie  parotidienne, 227.
Ph hisie pulmonaire, 225. 
Picotem ents dans la région du cœ ur, 

225.
Plaie chirurgicale, 449.
Pleurésie aiguë, 229.
Plique dans l'estomac, 236.
Ramollissement du cerveau, 413.
Rétention d'urine, 323.
Rhumatisme aigu, 225, 227, 230, 

233.
—  chronique, 225.

Surdi-m ulité, 228.
T ic  douloureux, 228.
Toux opiniâtre, 225, 593.
Urticaire, 340.

É T U D E S  E T  T H É O R IE S .

Ame ( l’) humaine. De sa connais
sance, par M. l'abbé Gratry. 177;
—  de ses facultés, par M. l'abbé 
Bautain, 197 ; — de sa démonstra
tion, par M. Péreyra, 593; —  de 
son existence e t de son im m atéria
lité, par M. Rossi, 513.

Causeries magnétiques, par M. le  
baron du Potet, 29.

Clef ( la) du magnétisme, tirée de la 
Clef de la vie. Exposé d e  la doc
trine sp ir itu a lité  d e  M. Michel, 
par M. Jobard, 286 .

Clergé (le) e t le  magnétisme. Opinion 
de divers prêtres e n faveur du m a
gnétism e, 1 7 7 , 197.

Don (du) des langues chez certains 
crisiaques , 138.

Evocation (de l') des esprits. Opinion 
de Deleuze sur la possibilité de 
communiquer avec  les morts, e t 
observations de M. Lamothe, 267.

Expériences (des) somnam buliques. 
Conditions dans lesquelles elles 
doivent avoir lieu pour dissiper 
tout soupçon de fraude et convain
cre les incrédules. Appel aux so
ciétés magnétiques de Paris, par 
M. Morin, 426.

Fluide (du) v ital ou magnétique. Sa 
manifestation au moyen du ma
gnétoscope, 5, 116.  — Ses analogies 
avec les  autres agonis impondéra

bles, com m e dérivant d’un fluide 
unique o u  universel ,  127, 256, |373.

L'hypnotism e ou l'electro-biologie à 
l’Académie. Ses procédés, ses effets, 
648 et suiv.

Lucidité som nam bulique. Opinions 
diverses sur sa cause et son mode 
d'action, 174, 243, 246, 609.

Lumière astrale, principe prétendu  
de la magie, 520.

Magie. Recherches historiques sur  
la magie e t l’astrologie, par M. Al
fred Maury, avec observations, 
par M. Lamothe, 162 .  — Causes 
de la magie, par M. Eliphas Lévy, 
e t réflexions critiques par M. Mo
rin , 520.

Magnétoscope, ou instrument propre 
à montrer l'existence du  fluide 
humain. Description par M. le  
Dr Léger, avec com mentaires par 
M. de Guibert de Clelles, e t obser
vations par M. P etit d'Ormoy, 5.
— Autre appareil trouvé et décrit, 
par M. Lavezzari, 116.

Manifestations dites spiritualistes. 
Vues diverses sur leurs causes, leur 
réalité, les m oyens de les sim u
ler, e tc ., 46, 83, 208, 267, 291, 
309, 352, 411, 434, 455, 52 3, 582, 
590, 637.

Merveilleux (du). Recherches et ré
flexions, par M. Lamothe, 359.



Miroirs magiques. Leur connais 
sance et leur usage dans tous les 
tem ps, par St. Lamolhe, 325.

Od (de l’), ou fluide universel, et du 
b iod, ou fluide vital, 130, 256, 
536.

Phréno-magnétisme, ou m oyens de 
développer les bons penchants e t 
de  paralyser les mauvais, en asso
ciant le magnétisme à  la phréno 
logie. Indications curieuses, par 
M. Falaize, 568.

Physiologie. Système physico-phy
siologique, touchant les phéno
mènes attribués au magnétisme 
anim al, par M. Dubourg, 121, 256, 
536.

Psychologie. Union de l’âme avec le  
corps. 92. —  Sommeil et rêves, 
90, 148, 199. 605. — Connaissance 
de  l'âm e, 177. — Son existence et 
son immatérialité démontrées par 
les phénomènes magnétiques, 393, 
513. — Facultés de  l’esprit hu
m ain, 197. —  Mode d’action de la 
vue à distance, 1 7 4 , 2 46 ; —  de la 
transmission de pensée, 2 43.

Réalité du magnétisme, prouvée par 
le grand nombre d’adeptes ém i 
nents q u 'il a comptés depuis Para 
celse et Van Helmont jusqu'à nos 
jours, 63. — Coup d’œ il sur le 
m ême sujet, par M. Rossi, 372.

Religion (la) e t lo spiritualism e, 208.
Sommeil (du), des rèves et du som

nam bulisme. Question mise au 
concours par l'Académie des scien
ces morales e t politiques. Disser
tation sur le système de M. Albert 
Lemoine, lauréat de ce concours, 

par M. Lamolhe, 90 . — Analyse 
critique du rapport d e  M. le Dr Lé
lut, sur les divers mémoires trai
tant de ladite question, par M. Mo
rin, 1 49. — Examen des idées de 
M. le Dr Macario. l’un des concur
rents, également par M. Morin, 
605.

Somnambulisme magnétique. Re
cherches sur ce qu’il était dans 
l ’antiquité, comparativement à ce 
qu'il est de nos jours, p ar Mme Mon- 
g ru e l, avec commentaires, par 
M. Morin, 300.

Som nambulisme naturel. Etudes et 
observations diverses. 6 8 ,  105 , 554. 
Somniation, ou variété du  som  
nam bulisme.Théorie du Dr Franck, 
commentée par M. Goossens, 157.

Spiritualisme (du) et de ses  dangers 
au point de vue du christianism e, 
par M, l’abbé Chesnel, 208.

Expérimentation s p ir itu a liste en fa
m ille recommandée par M. Jos 
Barthet, 656.

Télégraphie spiritualiste. Prétendu 
moyen d’établir des communica
tions télégraphiques entre l'Amé
rique e t  l’Europe, à l'aide de mé
dium s placés aux deux extrém ités 
du câble transatlantique, 188, 363.

Transmission (sur la) de  pensée. 
Etude par M. Goossens, 245.

Volonté (de la) considérée comme 
cause des phénomènes magnéti
ques. 135, 608.

Vue à distance. Théories diverses 
sur son mode d'actioa, 92, 174, 
2 46, 609.

C O N T R O V E R S E S .

Débats divers : sur le  magnétisme et 
le som nam bulism e, 5 ,  21, 33, 63, 
149, 271, 484; — sur le spiritua
lism e, 46, 167, 188, 207, 309, 353, 
4 3 4 , 455, 461, 525, 561, 582, 590, 
636; — sur l'homéopathie, 1 2 ,  57, 
144 ; — sur la m édecine extra-of 
f i c ielle, à propos du docteur noir, 

237.
Homéopathie. Procès entre méde

c in s allopathes e t homéopathes. 
Réflexions e t commentaires, par 
M. Petit d'Ormoy, 12. —  Résumé 
des plaidoiries, sous forme comi
que, p ar M. Petit-Jean, avocat, 17.

— Discussion entre M. le Dr Roux 
et M. Petit d’O rm oy, sur la vertu 
des dilutions infinitésim ales, 57 , 
144.

Imagination (Pouvoir de l’) sur les 
m alades, dans les prescriptions 
thérapeutiques. Discussion am i
cale à ce sujet entre un médecin 
et M. P etit d 'Ormoy, 21.

Magnétoscope (Du). Objections de 
M. Petit d'Ormoy sur les effets du 
magnétoscope, décrit par M. le  D r 
Léger, 1 1.

Magnétisme (Le) et la médecine. 
Lettres du Dr Frappart, au sujet



des préventions du corps médical 
contre le magnétisme et surtout 
contre son emploi thérapeutique, 33

Médecine (La) extra-officielle aux  
prises avec la m édecine officielle. 
Chicanes suscitées à M. V riès, 
médecin indien, surnommé le doc
teur noir. Compte-rendu et ré
flexions, par M. M orin , 237. 

Phénomènes sp ir itu a lité s . Débats et 
divergences d'opinions sur la réa
lité et sur la cause des phénomè 
nes attribués à l'action des Esprits, 
46, 16 7, 188, 20 7, 309 , 353. 434, 
455, 461, 525, 561. 582 , 590, 636

Proc è s  du m agnétism e. M. Mabru 
fait la guerre au x  journaux le Siècle 
et la Patrie, parce qu'ils ont re
fusé d'insérer ses réponses aux cri
tiques qui avaient été faites d e  son 
livre, dont il reproduit les princi- 
paux arguments contre le magné
tism e. M. Morin les réfute et in
dique des moyens pour confondre 
M. Mabru et convaincre les incré
dules de bonne foi, 271, 426. —  
Observations sur le m êm e sujet, 
par M. X ., 63. — Deux médecins, 
appelés com m e experts dans un 
procès où le magnétisme était en 
cause, se retranchent derrière les 
arrêts des Académies, l'un pour le 
nier, l'autre pour réserver son 
opinion, 470.  — Réflexions à ce su 
jet, p ar M. Morin, 484; par M. Thé 
cel ,  489.

Som nambulisme (Le) à l'Académie 
des sciences morales et politiques. 
Réfutation du rapport de M. le Dr 
Lélut,  sur le concours relatif à la 
question du som m eil, par M. Mo
rin , 149.

Spiritualism e. Observations et objec
tions de M. Morin , relativem ent 
aux phénomènes attribués à l'ac
tion des Esprits, 46, 167, 1 8 8 , 309, 
353, 455, 461, 52 ., 582, 590, 636.
— Réponse de M. Mathieu aux ob
jections de .M. .Morin, en ce qui con
cerne l 'écriture directe  des Esprits, 
353 , 463. — Observations de M. le 
Dr Charpignon sur l'excès de cré 
d u lité  en matière de spiritualism e, 
434. —  Réflexions d e  M. du  Potet, sur 
les fraudes exercées par quelques 
m édium s, 4 6 5 , 561. —  M l'abbé 
François Chesne l voit un  danger 
pour le christianism e dans les doc
trines du spiritualiste moderne, 
208. —  L'Académie de m édecine 
adoptant l'idée déjà ém ise par le 
Dr Schilf, attribue les coups m ys
térieux  à des mouvem ents volon
taires des m uscles, des tendons ou 
des articulations, 310. — Même 
opinion exprim ée par les Drs Flint 
et Lec , 455, 637. — Lettre de M. Jos. 
Barthet à propos de M. Flint. 656.
—  Lettre de M. Piérart à M. le ba
ron du Potet, 6 59. — Réflexions et 
com m entaires sur c ette question, 
par M. Morin , 309, 312, 4 5 9 , 636.

F A I T S  E T  E X P É R I E N C E S .

A ccidenls arrivés dans l'état léthar
gique. 28, 280, 447; —  m agnéti
que, 4 4 ,  506; — noctam bulique, 
50, 510.

Anim aux magnétisés, 385, 450 ; — 
fascinateurs, 224, 277.

Apparitions d és ig n és  dans le s  airs, 
251, 358; — de spectres, 382, 
424, 508, 5 8 7 ;  —  de l'image de 
personnes vivantes, 490, 508.

Attraction m agnétique, 171, 322 ; 
— d'outre-tombe, 384, 415.

Catalepsie pathologique, 446, 512, 
554.

Charmeurs de serpents, 108, 416.
Clairvoyance ou lucidité en somnam

bulism e magnétique, 82, 175, 2 15, 
244. 247, 2 63, 341, 347, 566. 573, 
577, 593, 601. 621; — en som 
nam bulisme naturel et on catalep

sie , 75, 321, 376, 5 5 5 ;  —  sous 
l'influence de l'opium, 565.

Communication par M. Velpeau à 
l'académie des sciences, sur un 
moyen, prétendu nouveau, d'anes 
thésie, 6 46 .

Consultations som nam buliques et 
s p ir itu a lité s , 114, 296, 341, 348, 
580, 595.

Dédoublement de personnes vivan
tes, ou apparition de leur image, 
490, 508.

Dictée des Esprits, 296, 580.
Esprits qui montrent les sphères cé

lestes dans une lorgnette, 2 6 ; — qui 
font entendre des bruits, rem uent 
des m eubles, les soulèvent en l'air, 
etc ., 2 9 4, 357, 587 ; —  qui dictent 
des consultations médicales, 296, 
580 ;  — qui apparaissent, 3 8 2 ,



424, 50 8 , 587 ; — qui se me ttent 
en contact avec des personnes, 
3 8 3 ;  —  qui parlent, 38 4 , 490, 
5 0 8 : —  qui se  laissent saisir au 
daguerréotype, .50 2 .

Evocation des morts, 499 , 597 — in
volontaire, 103.

Exaltation de la sensibilité et des fa
cilités physiques e t morales, trans
position des sens, etc. , dans 
quelques cas de somnambulisme 
naturel e t de catalepsie, 70, 75, 
105,  377, 555.

Extase magnétique, 245.
Fascination humaine, 445; — ani

male. 224, 277.
Guéiisons s p i ritualistes, 29 7 ,  411, 592
Guérisseurs de morsures de serpents, 

417.
Hystérie compliquée de la présence 

d'un insecte dans le crâ ne, Rap 
port de M. le Dr Dittmar, 618.

Imagination. Ses effets dans les pres
criptions thérapeutiques, 2 1 .

Indépendance morale des somnam
bules, dans l'état magnétiqué, 43, 
313.

Intuition m édicale, 114, 341, 348, 
577, 595, 622.

Irradiation magnétique. Personnes 
recevant le fluide adressé à d'au
tres, 88, 347.

Léthargie, 2 8 ,  280, 447, 602.
Lucidité. Voy. Clairvoyance.
Magie (Faits de) dans l'Inde, 1 0 8 ;

— chez les lamas-tartares, 466.
Magnétisation intu itive par M. Jos 

Barthet, 657 occulte, 573.
Magnétisme expérimental. Expérien

ces de magnétisme et de somnam
bulism e pratiquées ou rapportées 
par MM. Goossens, 41, 244, 320 ; 
Dr Cricca, 87 ; — du Potet, 171 ;
—  Bauche, 175, 2 4 7 ;  — Robert 
Houdin, 215  ; — Lamothe, 262; — 
Jobard, 3 40 : — Péreyra,  346, 
480; — Morin, 376; — Dr Ordi
naire, 566 ; —  Divers, 4 4, 571, 601.

Magnétisme thérapeutique. Traite
ments opé rés ou rapportes par 
MM. Dr Cricca, 87 ; — Mauger, 
115 ; — Péreyra . 1 4 1 , 235; — 
Manlius Salles, 224 ; — Dubourg, 
225 ; —  Guichon, 234; — Dr Sot 
teau, 318 ; — Jobard , 340. — Dr 
Jouis du Chén é , 449; — Dr D ill
mar, 618.

Manifestations spiritualiste s . Voy. 
Esprits.

Névroses extraordinaires. 68 , 75, 
105, 509 , 5 5 5 ,  618.

Oiseau x-médiums. Curieuses expé
riences de lucidité ornithologique, 
rapportés par MM. Ernest Daudé, 
385; — Albert de la Fizelière, 338;
—  Pére yra, 450.

Opérations chirurgicales dans les hô
pitaux sur des malades hypotisés, 
333.

Prédictions accomplies, 54. 223.
Pressentiments réalisés, 4 1 0 , 490, 502.
Prévision en somnambulisme, 236, 

646.
Somnambulisme magnétique. Faits 

de: lucid ité, 82, 1 7 5 ,  215, 244, 
247, 263, 341, 3 47, 566, 577, 595, 
601, 6 2 1 ; —  indépendance mo
rale des somnambules, 4 3 ,  343 ; — 
intuition médicale, 114, 3 41, 348, 
577 , 593, 622; — prévision, 236, 
6 2 2  ; — transmission mentale de 
volonté. 244 ; — transposition des 
sens, 343, 347 , 566; —  extase, 245;
—  vue rétrospective, 2 1 6 , 350; — 
vue à distance et à travers le s  corps 
opaques, 8 2 ,  175, 215, 247, 264, 601

Somnambulisme naturel, 50, 68, 75, 
105, 319, 376, 603.

Songes e t pressentiments. Faits re
marquables rapportés p ar M. Con
rot, 402, 4 37.

Sorcellerie. Persécutions contre les 
sorciers, 503, 530.

Spiritualisme. Expériences diverses, 
positives,  douteuses, ou néga
tives, 293, 309, 357, 453, 580, 636.

Sympathie, nerveuse, ou ressenti
ment du mal d'autrui à distance, 
443.

Thérapeutique magnétique, 8 7 ,  113, 
141, 224, 225, 234, 317, 340, 449, 
618; — sp ir itu a lité , 297, 411, 
592. — (Pour le détail des maux 
soulagés ou guéris, voy. Clinique.)

Transmission mentale de volonté, 
244.

Transposition des sens, 343, 347, 
544. 566.

Ver logé dans le crâne d’une femme 
et expu lsée l'aide du magnétisme, 
618.

Visions m agiques, 26, 327, 497 ; — 
fantastiques, 358, 382, 424, 490, 
5 0 8, 587.

Vue à distance et à travers les corps 
opaques, 82, 175 , 215, 247 , 264, 
601; — rétrospective , 2 16, 350;
— en songe, 404, 439.



V A R I É T É S .

Anecdotes, 2 8 , 44, 50, 5 4 , 2 2 4 , 251, 
2 8 0 , 410, 415, 419, 435, 446, 502, 
508, 6 42.

Ant i- spiritualiste (L') américain. Un 
sieur Bly, de Bridgeport, se pose 
comme ayant reproduit par des 
exercices d’adresse la plupart des 
phénomènes attribués à l'action 
des Esprits, 46. —  Idées analo
gues exprimées par divers, 309, 
455, 636.

Appel aux Sociétés magnétiques de  
Paris , pour les inviter à procéder 
à des expériences de lucidité som  
nambulique, propres à convaincre 
les incrédules, 426.

Avis divers, 3 ,  8 4 , 113, 1 6 8 , 197, 252, 
336, 477, 503, 561, 589, 615, 6 45. 

Banquets mesmériens à Paris. Comp
tes-rendus, 2 53, 281, 337. 

Cagliostro. Détails biographiques, 
par M. Jules de Saint-Félix, et 
com mentaires par M. Morin, 492. 

Crimes et délits dans lesquels le  ma
gnétism e, le noctambulisme, la 
sorcellerie, etc., sont en jeu. Voy. 
Tribunaux.

Exercice illégal d e  la médecine. Voy.
Tribunaux.

Histoires de revenants, 3 8 0 , 423 ,  490, 
4 9 9 , 587. ’

Hydroscopie. Renseignements sur 
l ’abbé Param elle, le savant hydros 
cope , par M. Morin, 399. 

Hypnotisme. — Inconséquence des 
médecins et mots nouveaux pour 
l ’usage des adeptes, par M. Jo
bard, 655.

Inhumations précipitées, 2 8 ,  2 8 0 , 447 
Incrédules magnétisant pour rire et 

causant des accidents, 44, 470.
Jurisprudence des Tribunaux à l’é

gard des somnambules donnant 
des consultations. Examen de la 
législation applicable à la matière, 
par M. Morin, 305.

Justice (La) dans l'embarras, 50 , 
470.

Lorgnette magique, par le petit bout 
de laquelle les Esprits font voir la 
représentation des sphères céles
tes, 2 6 .

Magiciens indiens, 108 ; — Tartares, 
466.

Magnétisme (Le) en Allemagne, 225 :
— en Angleterre, 113 : — en Bel 
g iq u e, 4 1, 340; — e n Pologne,

141, 169, 235, 346 , 480 ; — en 
Turquie, 87.

M édiums, voyants, thaumaturges, 
guérisseurs, 80, 251, 294 , 297, 412, 
416, 49 2 ,  502, 527, 587, 593, 596. 

Nécrologie. Mort des magnétistes : 
Philippe Hedde, 2 7 ;  — Salvat, 420. 

Négation du magnétisme par des mé
decins appelés comme experts 
dans un cas de m édecine légale, 
470. — Commentaires à ce sujet, 
par M. Morin, 48 4.

Poésies diverses. Les bienfaits du 
magnétisme ; couplets par M. Baï 
haut, 282. — Les Quinze-vingts  
et les Académies ; fable par M. Jo
bard. 289.

Prise de bec entre médecins allopa  
thes et homéopathes, 1 2 .

Récits de faits étranges, mystérieux  
ou m erveilleux, 2 6 ,  54, 108, 277, 
357, 380, 402, 415, 423, 566, 490, 
499, 507, 587, 599.

Robert Houdin. Détails et commen
taires su r  ce célèbre prestidigita
teur, par M. Morin, 213. 

Somnambules et magnétiseurs pour
su iv is  pour exercice illégal de la 
m édecine, etc. V oy. Tribunaux. 

Spiritualisme (Le) en Amérique, 26, 
46, 83, 188, 2 5 1 , 297, 357, 559, 
363, 4 1 1 , 4 5 5 , 502, 592, 636; —  en 
France. 79, 8 4, 167, 207, 309, 353, 
434, 461, 525, 561, 582, 590, 596, 
636 ; — en Pologne, 292, 577. 

Tribunaux. Procès entre médecins, 
homéopathes et allopathes, pour 
injures de ceux-ci à ceu x -là , 1 2 . 
— Poursuites contre une femme 
qui avait jeté son enfant par la fe
nêtre, dans un accès prétendu de 
somnambulisme naturel, 50; — 
contre un homme qui avait battu 
sa mère, parce qu'il la considérait 
comme sorcière, 599; — contre un 
am ateu r, incrédule en magné
tisme, accusé d'avoir rendu un en
fant malade, en lu i faisant, pour 
s'amuser, des passes magnétiques, 
470, 484 ; —  contré des somnam
bules e t leurs m agnétiseurs, pour 
exercice illégal de la médecine, ou 
pour escroquerie, à Paris, 365 ; à 
Lyon, 80, 192, 331, 3 6 2  ; à Tou
louse. 474.

Vovante (La) de Prévorst. Détails par 
M. Goupy, 587.



B I B L I O G R A P H I E .

Aventures de Cagliostro, par Jules 
de Saint-Fé lix . Analyse et appré
ciation au point de vue du pou
voir thaumaturgique  attribué à 
Cagliostro, par M. Morin. 492.

Connaissance (de la) de l’âme, par 
l'abbé Gratry. Citations et analyse 
par M. Lamothe, 177.

E sprit (l') humain et ses facultés, 
ou Psychologie expérimentale , 
par l'abbé  Bautain. Fragment sur  
le  som nam bulism e, e t réflexions 
par M. Lamothe, 197.

Explication des tables parlantes, 
des médiums, des Esprits et du 
somnambulisme par divers systè
mes de cosmologie, suivie de la 
voyante de Prévorst, par Goupy. 
Examen critique par M. Morin, 
582.

Histoire de la magie, avec une ex 
position claire et précise de ses 
procédés, de ses rites et de ses m ys
tères, par E liphas Lévi (M. Con
stant). Extrait, 477. —  Examen 
raisonné et discussion par M. Mo
rin , 520.

Histoire d ’une névrose extraordi
naire et compliquée, recueillie par 
le  Dr Borlé. Exposé, analyse et 
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